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A  VER  TISS  EMENT 

DES  EDITEURS. 

t 

Les  œuvres  pofthumes  du  Roi  de  Pruffe,  que 

nous  offrons  au  public  ,  font  tirées  en  partie  du  . 
porte-feuille  de  Mr.  de  Foliaire ,  en  partie  de  celui 
de  Mr.  Darcjct ,  auèrefois  fecrétaire  de  S.  M.  Oa 
trouvera  donc  ici  :  , 

I.  La  correfpondmce  du  Roi  avec  Mr.  de  Voltaire 
complétée.  Elle  contiendra  dés  lettres  qu'on  nous 
affure  avoir  été  fupprimées  par  Mr,  de  Beaumarchais  , 
parce  qu'elles  ont  été  écrites  dans  un  temps  où  le 
Roi  avait  à  fe  plaindre  de  Mr.  de  Voltaire  ^  et  que  ce 
dernier  n  y  eft  pas  repréfenté  fous  un  jour  favorable. 

.  9.  ta  correfpondmce  du  Roi  atfec  Mr.  Darget^  inxi* 
reffante  par  le  ton  de  familiarité  et  d^enjouement 
qui  y  règne. 

3,  Une  comédie  du  Roi  fur  le  fameux  procès  de 
Mr%  de  Vokaùre  avec  le  juif  Hirfch..  Cette  fatire 
fanglante,  jointe  au  portrait  que  le  Roi  a  trace 
de  Voltaire^  et  qui  entre  égalèment  dans  ce 
recueil ,  répandra  une  grande  lumière  fur  le  refroi- 
diïïement  qui  fubfifta  alors  entre  ces  deux  j^ds 
hommes.  ^ 


ij    AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS.  • 

4.  Le  Pailadion ,  poëroe  comique  far  la  guerre 
de  1740,  écrit  daas  le  goût  de  la  PucçUe  d Orléans. 
On  y  met  en  contrafte  la fuperftition  Autrichienne, 

et  le  boii-fciis  des  Prufliens  ,  auxquels  par  une 
licence  -poétique  on  ne  fuppofe  ici  d'autre  culte 

que  celui  de  la  religion  naturelle. 

5.  Penfces  fur  la  Religion, 

6.  Qitelques  Epltres,  Celle  fur  la  méchanceté  ckf 
hçmmes  eft  très-reniarquable  par  la  fituation  critique 
où  k:  trouvait  alors  le  Roi  ,  efpcrant  à  peine 
de  pouvoir  furmonter  les  périls  qui  le  menaçaient. 

'  Le  recueil  ^finit  par  une  comédie  intitulée  F  Ecole 
du  Monde  ,  pièce  que  le  Roi  compofa  pour  fou 
théâtre,  où  elle  a  fou  vent  été  jouée.  On  y  recon* 
haiOait  dans  le  temps  des  caractères  réels  très-biea 
dellinés. 

Les  Citations  au  bas  du  texte  fe  rapportent  à  là 

nouvelle  Edition  des  Oeuvra  de  M.  de  yokaire. 

•  *  •  * 
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AVERTISSEMENT 

D3S  EDITEURS. 

Cette  correfpondance  entre  les  deux  hom- 
mes les  plus  extraordinaires  peut-être  que  la  . 
.  nature  ait  produits  fur  le  trône  et  dans  les  lettres  > 
eft  une  des  parties  les  plus  piquantes  de  cette 
nouvelle  édition  :  elle  commence  en  17; 6  €t  finit 
en  1778.  Nous  ne  préviendrons  pas  les  réflexions 
que  cette  lecture  fera  naître  :  pour  qu'elle  foit 
intéreffante,  il  fuffit  qu'elle  putfle  fervir  à  £iire 
mieux  connaître  deux  grands  hommes. 

L'un  des  deux,  fans  doute  ,  ell  bien  connu» 
comme  roi  ;  par  fa  politique  hardie  et  fage ,  où 
fon  habileté  confifte  fur-tout  à  n'être  jamais  fin  ; 
par  des  victoires  qu'il  n'a  dues  fouvent  qu'à  lui 
fcul  ;  par  fon  génie  dans  Part  militaire ,  qui  l'a 
élevé  peut-être  au-deffus  de  tous  les  généraux  ; 

par  l'exemple  uniqne  en  Europe,  depuis  Ci&or/e- 

magne  et  Gitjlavc-F fr/a^d'un  prince  qui  gouverne 
réellement  par  lui-même  toutes  les  affaires  d'un 
grand  £tat 

On  connaît  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  légît 
lation  et  Tadminidration  de  fon  pays.  Des  poli- 
tiques ont  blâmé  quelques**  uns  de  fes  principes 
en  ce  genre ,  en  le  plaignant  de  les  avoir  crus 
nécelfaires.  Mais  fi  k  priace  eft  connu, l'homme 
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eft  prefque  ignoré  :  et  c'eft  riiomine  qu'on  voit 
dans  ces  lettres ,  fur-tout  dans  celles  qu'il  a  écrites 
pendant  fa  r^etraite  de  Remusberg.  Le  prince  qui . 
les  dictait  à  vingt -quatre  ans  ne  pouvait  que 
devenir  un  grand  roi  :  et  Ton  fent  que  le  pfailo-i 

*  fophc  qui  prenait  plaifir  à  s'enfoncer  dans  les 
ténèbres  de  la  métaphyiique  de  fVolf  dans  le  ' 
temps  qu'il  apprenait  de  M«  de  Foltaire  Part  fi 
difficile,  pour  un  français  même ,  de  faire  des  .vers 

.  français ,  ne  fe  ferait  occupé  que  du  foin  de 
gouverner  et  d'éclairer fesfu jets,  fi  le  fort,  en  le 
plaçant  à  la  tcte  d'une  puifFunce  nailfante  et 
encore  faible ,  ne  l'eût  forcé  de  combattre,  pçuf 
fa  -  propre  indépendance. 

Ces  lettres  renferment  de  plus  des  leçons  qui 
feront  peut-être  utiles  aux  fouvetains ,  parce  qu'ils 
les  recevront  d'un  de  leurs  égaux.  Un  prince  peut 
tougir  d'être  éclairé  fur  fes  intérêts  et  fur  fes 
devoirs  par  un  philofophe  qui  n'a  que. du  génie 
et  de  bonnes  intentions  ;  mais  aucun  né  dédai- 
gnera d'apprendre  quelque  chofe  du  vainqueur 
de  Drefde  et  de  Lifla- 


N    O    T    I  CE 

SUR  LE  ROI  DE  PRUSSE, 

■  *  ♦  ✓ 

P  A  R .  M,  I>  E    V  t>  L  T  A  I  R  E, 

JpR  É  D  E  R I C ,  roi  de  PrufTe ,  né  le  24  janvier  171^, 
L«$  uns  l'appellent  Frédéric  Ul ,  parce  qujs  îoi% 
aïeul  et  fon  pèr«  fe  nommaient  auflfi  Frédéric,  Les 
autres  le  nomment  Frédéric  II ^  pdn  ce  que  fon  père 
était  moins  connu  fous  le  nom  de  Frédéric  que  fous 
celui  dé  Guillaume.  Mais  il  n'y  a  point  de  contefta^ 
jûon  fur  le  titre  dc^ran(i  qu'on  lui  donne  çon^ipunév 
inent  en  Europe. 

Il  faut  J'envifager  fous  plufieûrs  afpects  diffërens, 
Cçmmç  guerrier,  on.ef^  convenu  que  Frédéric 
Vt  Maurice  comte  de  Saxe ,  ont  ^té  les  plus  habileç 
capitaines  de  ce  fiècle  :  tous  deux  comparables  au^ 
plus  i}luftres  des  fiècles  paifçs. 

Frédéric  a  eu  for  Maurice  Tavantage  d'être  roi ,  et 
celui  de  pouvoir  jever  et  difcipiiner  des  troupes  k 
(on  choix;. avantage  que  rien  ne  peut  çompenfer. 
Tous  deux  fe  font  fignalés  parles  marches  favantes^ 
par  d§s  victoires ,  par  des  fiéges. 

Frédlric  a  furraonté  plus  de  difficultés  que  Maurice^ 
ayant  eu  à  combattre  plus  d'ennemis  :  tantôt  les 
Âutriçhiens ,  t^tôt  l^s  Fn^n^s  çt  les  Rulfes.  Soa 
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père  avait  aùofmenté  juî'qu'à  foîxante-fix  mîJle  Iiom-' 
mes  fes  troupes  qui  n  étaient  auparavant  qu'au  nom- 
bre de  vingt  niille.  Le  nouveau  roi ,  dès  fa  première  / 
campagne  ,  eutplusdc  quatre-vingts  millehommes ^ 
et  en  eut  enfuite  jufqu'à  cent  quarante  rnille. 

.  Sa  première  bataille  fut  celle  de  Molwitz  en 
Silcfie,  le  10  d'avril  1741. 

Le  roi  foo  père  avait  formé  et  difcipliné  fon  infan- 
terie ;  mais  la  cavalerie  avait  été  nëgl  igée,  aufli  fùt«lle 
battue.  L'infanterie  rétablit.  Tordre  et  remporta  la 
victoire.  Frédéric  depuis  ce  jour  difciplina  liii-înême 
fa  cavalerie  ,  et  la  rendit  une  des  meilleures  de 
r^lurope. 

\  Ce  ne  fut  dans  cette  guerre  contre  la  maifotl 

d'Autriche  qu'un  enchaînement  de  victoires.  Celle 
de  Czaslaw  fur  la  rivière  de  Crudemka  près  de  l'Elbe, 
le  17  mai  1742 ,  fut  une  des  plus  célèbres.  Le  roi  à  la 
tête  de  fa  cavalerie  fou  tint  long-temps  l'effort  de  celle 
d'Autriche  y -et  enfin  la  diflipa.  Sa  conduite  feule  fit 

.  le  fuccès  de  cette  journée. 

La  bataille  de  Fridberg  gagnée  contre  les  Autri- 
chiens et  les  Saxons ,  le  4  juin  1745 ,  lui  fit  encore 
plus  d'homieur ,  au  jugement  de  tous  les  militaires. 
On  prétend  qu'il  écri^'it  au  roi  de  France  alors  fon 

,  allié  :  J*ai  acquitté  à  vue  lalettre  de  change  que  vous  oûéÉ 
tirée  fur  moi  de  votre  camp  de  Fontenoi. 
«  La  victoire  remportée  auprès  de  Prague ,  le  6  mai 

^"^767 9  (ut  de  toutes  la  plus  brillante*  Mais  il  acquit 
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vne  autre  efpçce  de  gloire  bien  plus  rare ,  en  publiant 
de  vive  voix  et  par  écrit ,  que  fi  quelques  femaines 
*  après  il  perdit  la  bataillé  de  Kolins,  ce  ne  fiit  pas 
la  faute  de  fes  troupes ,  mais  la  fienne.  Il  avait  attaqué 
avec  trop  d'opiniâtreté  un  corps  inattaquable. 

Ënfin  9  fans  compter  un  grand  nombre  d  autres 
actions  où  il  commanda  toujours  en  perfonnc ,  on 
connaît  la  bataille  de  Rpsbak ,  où  il  défit  prcTqu'ea 
un  moment  une  armée  trois  fois  auffi  forte  que  la 
fienne,  mais  commandée  par  un  général  autrichien 
qui  choifit  malheureuiement.pour  le  combattre  le 
.terrain  le  plus  défavorable,  malgré  les  repréfenta« 
tions  des  officiers  français. 

Au  fortir  de  cette  bataille  il  court  à  l'autre  extré* 
mité  de  TAllemagne  ;  tt  au  bout  d'un  mois  il 
remporte  la  bataille  déciiive  de  Liffa ,  qui  le  mit 
au-deffus  de  tous  les  événemens,  comme  au-de(fus 
des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiècle. 

Dans  toutes  fes  expéditions  il  porta  toujours  l'uni* 
forme  de  fes  gardes  :  vêtu ,  nourri ,  couché  comme 
eux  ;  donnant  tout  à  l'art  de  la  guerre ,  rien  au 
.  fafle  y  ni  même  k  la  nature. 

En  qualité  de  roi ,  fi  Ton- veut  confidérer  fon 
gouvernement  intérieur enverra  qu'il  fut  le  légif- 
lateur  de  (on  pays,  qu'il  réforma  la  jurifprudence, 
abolit  les  procureurs  ,  abrégea  tous  les  procès, 
empêcha  les  fils  de  famille  de  fe  ruiner,  bâtit  des 
villes,  plus  de  trois  cents  villages,  çt  les  p.eupla; 
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encôurage^  lagriculture  et  les  manu&çtures;  inagnir 

fi  que  dans  les  jours  d  apjpaicii ,  fimple  et  frugaJ  dans 
tout  le  rede, 

•  Si  Ton.  veut  regarder  en  lui  les  talens  qui  dîf^ 

tinguent-  i'iipipme  dans  qu«^lque  condition  qu'ij 
puifTe  naître  ,  on  fera  étonné  qu'il  ait  cultivé  tout 
les  arts  r  la  meilleure  hiftoire  fans  contredit  qu'on 
jùt  de  Brandejbourg  efl  la  Tienne  ;  il  a  compoCé  des 
9rers  français  remplis  de  penfées  juftes  et  utiles  ;  il  a 
été  un  excellent  muiicien;  et  il  n'a  jamais  parlé  dans. 
1a  converfation  ni  de  les  talens  ni  de  fes  victoires. 

•  Il  a  daigné  ^admettre  à  fa  familiarité  les  gens  de 
lettres ,  et  ne  les  a  jamais  craints.  Si  dans  cette 
bmiliarité  il  $  eil  élevé  quelques  nuages il  leur  a 
{a^t  fuccécjier  le  jour  le  plus  fereimst  le  plus  doux. 
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/     MOKSIE  VR, 

C^u  o  I  Q,u  fi  je  n'aie  la  .iatisfactîon  dç,  vous 
i:^o'nnaître  perfomAellement ,  vous. ne  m'en  ^ees  pas 
moins  connu  par  vos  ouvrages. .  Ce  font  des  trëfors 

d'efprit,  fi  ion  peut  s  exprimer  ainfi ,  et  des  pièces 
travaillées  avec  tantdegout,  de  délicatefle  et  d'art, 
que  le»  beautés  eu  paraiffent  nouvelles  chaque  fois 
qu'on  les  relit  Je  citMS  y  avoir  reconnu  le  caraetèrs 
de  leur  ingénieux  auteur  qui  fuit  honneur  à  notre 
fitcle  et  à  Tefprit  humain.  Les  grands -hommes 
modernes  vous  auront  un  jour  l'obligation  ,  et  à 
Vouâ  uniquement,  en  cas  que  la  diipuce  à  qui  d'eu^ 
PU  des  anciens  la  préférence  tù,  due  vienne  à  rçn^troi 
i^uç  ypvs  ferez  pencher  )a  bajauçe^^e  ^ur  çôt^. 
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—  *  Vous  ajoutez  a  la  qualité  d'excellent  poëte  une 

^*  infinité  d'autres  connaifTances  qui  à  la  vérité  ont 
quelqu affinité  ayec  la  poélie,  mais  qui  ne  lui  ont 
été  appropriées  que  par  votre  plume*  Jamais  poëte 

^  ne  cadénça  des  penfées  métaphyfiques  :  Thonneur 
vous  en  était  féîervé  le  premier.  C'cfl:  ce  goût  que 
vous  marquez  dans  v^os  écrits  pour  la  philofophie, 
qui  m'engage  à  vous  envoyer  la  traduction  que  j'ai 
fait  faire  de  laccufation  et  de  la  juflification  du fieur 
Wolf^  le  plus  célèbre  philQfophe  de  nos  jours,  qui, 
pour  %voir  porté  la  lumière  dans  les- endroits  les  plus 
ténébreux  de  la  métaphyfiquc ,  et  pour  avoir  traité 
ces  difficiles  matières  d'une  manière  aufli  relevée  que 
précife  et  nette ,  eft  cruellement  accufé  d'irréligion 
et  d'àthéifme.  Tel  eft  le  deftin  des  grands  hommes; 
leur  génie  fupérieur  les  expofe  toujours  aux  traits 
envenimés  de  la  calomnie  et  de  Tenvie.  - 
'  Je  fuis  à  [)réfent  k  faire  traduire  le  Traité  de  Dieu^ 
de  l'dme  et  du  monde  y  émané  de  la  plume  du  même 
auteur.  Je  vous  l'enverrai ,  Monfieur,  dès  qu'il  fera 
athevé;  et  je  fuis  fur  que  la  forcené  .l'évidence  vous 
frappera  dans  toutes  fes  propoGuons  qui  fe  fuivent 
géométriquement ,  et  connectent  les  unes  avec  les 
autres  comme  les  anneaux  d'une  chaîne. 

La  douceur  et  le  fupport  que  vous  marquez  pour 
tous  ceux  qui  fe  vouent  aux  arte  et  aux  fciences^ 
me  font  .efpérer  que  vous  ne  m'exclurrez  pas  du 
nombre  de  ceux  que.  vous  trouvez  dignes  de  v^ 
inftructions.  Je  nomme  ainfi  votre  commerce  de 
lettres ,  qui  ne  peut  être  que  profitable  à  tout  être 

'  peniant.  J'oie  même;avancer,  fans  déroger  au  mérite 
d'autriii ,  que  dans  l'univers  entier  il  n'y  aurait  paj^ 
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d'exception  à  faire  de  ceux  dont  vous  ne  pourriez 
ctre  le  maître.  Sans  vous  prodiguer  un  encens  indigne., 
de  vous  être  offert,  je  peux  vous  dire  que  je  trouve 
des  beautés  fàns  nombre  dans  vos  ouvrages.  Votre 
Henriade*  me  charme  et  triomphe  heureufement  de 
la  critique  peu  judicieufe  que  l'on  en  a  faite.  La 
tragédie  de  Céfar  nous  fait  voir  des  caractères  fou- 
tenus;  les  fentimens  y  font  tous  magnifiques  et 
grands;  et  Ion  fent  que  Brutus  eft  ou  romaki  ou 
anglais!  Alzire  ajoute  aux  grâces  de  la  nouveauté , 
cet  heureux  contrafte  des  mœurs  des  fauvages  et 
des  europcans.  Vous  faites  voir  par  ie  caractère  de 
Gufman  qu'un  chriilianifme  mal  entendu  ,  et  guidé 
par  le  faux  zèle ,  rend  plus  barbare  et  plus  cruel 
que  le  paganifme  même. 

Corneille,  le  grand  CùrneiUe^  lui  qui  s'attirait  l'ad- 
miration de  tout  fon  fiècle  ,  s'il  refTufcitait  de  nos 
jours,  verrait  avec  étonnement,  et  peut-être  avec 
envie ,  que  la  tragique  déefTe  vous  prodigue  avec 
profufion  les  faveurs  dont  elle  était  a^re  envers  lui. 
A  quoi  n'a-t-^n  pas  lieu  de  s'attendre  de  l'auteur  de 
tant  de  chefs-d'œuvre?  Quelles  nouvelles  merveilles" 
ne  vont  pas  fortir  de  la  plume  qui  jadis  traça  fi  fpi- 
rituellement  et  ll  élégamment  le  Temple  du  goût? 
.  C'efl  ce  qui  me  fait  défirer  fi  ardemment  d'avoir 
tous  vos  ouvrages.  Je  vous  prie,  Motifieur,  de  me 
les  envoyer  et  de  me  les  communiquer  faiîs  réferve. 
Si  parmi  les  manufcrits  il  y  en  a  quelqu'un  que,  par 
une  circonfpection  néceffaire ,  vous  trouviez  à  propos 
de  cacher  aux  yeux  du  public ,  je  vous  promets  de 
le  conferver  dans  le  fein  du  fecret,  et  de  me  con- 
tenter  d'y  applaudir  dans  mon  particulier.  Je  fait 
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'  malheureufement  que  la  foi  des  princes  eft  un  objets 

peu  refpectable  de  nos  jours;  mais  j'efpère  néanmoins 
que  vous  ne  vous  laiOferez  pas  préoccuper  par  des 
préjugés  généraux ,  et  que  vous  ferez  imç;  exceptioa 
à  la  règle  en  ma  faveur. 

Je  me  croirai  plus  rïche  en  poffédant  vos  ouvrages» 
que  je  ne  le  ferai  par  là  poffelfion  de  tous  les  bienSb, 
pafTagers  et  mcprifables  de  la  fortune,  quun  mémo 
hafard  fait  acquérir  et  perdre.  L'on  peut  fe  rendre 
propres  les  premiers ,  s*entend  vos  ouvrages ,  moyen- 
nant le  fecours  de  la  mémoire,  et  ils  nous  durent, 
autant  qu'elle..  Connaîflant  le  peu  d'étendue  de  la 
mienne,  je  balance  long-temps  avant  de  me  déter- 
miner fur  le  choix  de§  çhofes  (jue  je  juge  digues 
d'y  placer. 

Si  la  poéfie  était  encore  fur  le  pied  oil  elle  fut 
autrefois ,  iavoir  que  les  poètes  ne  Waient  que  fre^ 
donner  des  idylles  ennuyeufes ,  des  églogues  faites 

fur  uu  mcme  moule ,  des  fiances  infîpides,  ou  que 
tout  au  plus  ih  favaient  monter  leur  lyre  fur  le  ton 
de  1  élégie ,  j  y  renoncerais  4  jamais  :  mais  vous 
nnobliffez  cet  art,  vous  nous  montrez  des  chemins^ 
nouveaux  et  des  routes  jncoQuiie^t  au:ç  ***  çt  au^ 

Rouffeaux,  / 

Vos  poéfics  ont  des  qualités  qui  les  rendent  rcf- 
pectables  et  dignes  de  l'admiration  et  de  Tétude  des 
honnêtes  ^ens.  £lles  font  un  cours  de  morale  où . 
J  on  apprend  à  penfer  ét  à  agir.  La*  vertu  y  .eft 
peinte  des  plus  belles  'couleurs.  L'idée  de  la  vérU 
table  gloire  y  eil  déternunée;  et  vous  infinuez  le 
goût  des  fciences  d'une  manière  fi  fine  et  fi  délicate  ,  - 
que  quiconc^ùe  a  lu  yos  ouvV^ges  refpii'c  l-ambitioxi  - 
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de  fui\'rc  vos  traces.  Combien  de  fois  ne  me  fuls-je  ' 
pas  dit?  malheureux,  laiffe-là  un  fardeau  dont  le 
poid<i  furpafTe  tes  foi'ces:  Ton  ne  peut  imiter  Voltaire^ 
a  moins  que  detre  Voltaire  même. 
■  Ceft  dans  ces  mômens  que  j'ai  fenti  que  les  avan- 
tages de  la  nailfance  et  cette  fumée  de  grand  :ur  dont 
la  vanité  nous  berce  ne  fervent  qu'à  peu  de  chofe, 
ou  pour  mieux  dire  à  rien.  Ce  font  des  di{linction$ 
ëtrangèi'és  à  nous-niêmes'  et  qui  ne  «décollent  que 
la  figure.  De  combien  les*talens  de  refpiit  ne  leut 
font>-ils  pas  préférables!  Que  ne  doit-on  pas  aux 
gens  que  la  n:\ture  a  diftingués  par  ce  qu'elle  les  a  " 
fait  naître  !  Elle  fe  plaît  à  former  des  fujets  qu'elle 
doue  de  toute  la  capacité  nccelTîire  pour  faire  des 
}>rogrès  dans  les*  arts  et^dans  les  fciences;  et  c'eft  auie  ■ 
princes  à  rédompenfer  leurs  veilles.  Eh  !  que  la  gloire 
ne  fe  fert-elle  de  moi  pour  couronner  vos  fuccès  !  Je 
Jie  craindrais  autre  chofe ,  fmon  que  ce  pays  peu 
fertile  en  lauriers  n'en 'fournit  pas  autant  que  V09 
Duvrages  en  méritent  *  / 

Si  mon  deftin  ne  me  fàvoi'ife  pas  jufqu'au  poini 
de  pouvoir  vous  pofTéder,  du  moins  puis-je  efpéref 
de  voir  un  jour  celui  que  depuis  fi  long-temps  j'ad- 
.mire  de  fi  loin ,  et  de  vous  aflurer  de  vive  voix  que 
je  fuis  avec  toute  Teftime  et  la  confidéraition  due  à 
ceux  qui,  fuivant  poui'  Ie  guide  le  flambeau  de  lai 
vérité,  coniacrent  leurs  travaux  au  public/ 

MONSIEUR,' 

votre  affectionné  ami  , 
•    ïJÉDBRic,  F.  R.  de  Pruffe.  {t| 

(<»}  Le  I^oi  de  PrufTe  «  toajtiits  figi^é  f^i«nV»  «ui  cft  plut  dovxà  . 
prononcer       Frédéric*  ^ 
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LETTRE  II. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


A  Paris ,  le  26  avgufte. 


.  MONSEIGNEUR» 

Il  feindrait  être  infcnfiblc  pour  n'être  pas  infiniment 
touché  de  la  lettre  dont  votre  Alteffe  royale  a  daigné 
m'honorer.  Mon  amour  propre  en  a  été  trop  flatté; 
mais  rameur  du  genrç  humain  que  j'ai  toujours  eu 
dans  le  cœur,  et  qui ,  j'ofe*dîrc,  fait  mon  caractère, 
m  a  donné  un  plaiiîr  mille  fois  plus  pur  quand  j'^ii 
vu  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  prince  qui  penfe  en 
homme ,  un  prince  philolophe  qui  rendra  les  hommes 
heureux. 

Souffrez  que  je  vous  dife  qu'il  n*y  a  point  .d*homme 

fur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions  de  grâce  au  foin 
que  vous  prenez  de  cultiver  par  la  faine  philofophie 
une  ame  née  pour  commander.  Croyez  qu'il  n'y  a 
eu  de  véritablement  bons  rois  que  ceux  qui  ont 
commencé  comme  voyis^  par  slnfhtiire',  par  con* 
naîtrè  les  hommes ,  par  ainier  le  vtr'i  ,  par  détcfter 
la  perfécution  et  la  fuperftition.  Il  n'y  a  point  de 
prince  qui  en  penfant  ainlj  ne  puille  ramener  Tàge 
d  or  dans  fes  Etats.  Pourquoi  fi  peu  de  rois  recher* 
chent-ils  cet  avantage?  Vous  le  fentez  >  Monfeigneur  s 
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c*eft  que  prefque  tous  fongent  plus  à  la  royauté  qu'à  " 
rhuraanitë:  vous  faites  précifément  le  contraire.  * 

'  Soyez  fur  que  fi  un  jour  le  tumulte  des  affaires  et  la 
méchanceté  des  hoinmes  n'altèrent  point  un  li  divin 
carac^fère,  vous  ferez  adoré  de  vos  peuples  et  chéri, 
du  monde  entier.  Les  phiiofophes  dignes  de  ce  nonx 
voleront  dans  vos  Etats  ;  et  comme  lës  artifan» 
célèbres  viennent  en  foule  dans  le  pays  où  leur  art 
efl  plus  favorifé ,  les  hommes  qui  perdent  viendrouk 
entourer  votre  trône. 

L'illuilre  reine  Chrifline  quitta  fon  royaume  pour 
aller  chercher  leâ  arts  ;  régliez ,  Monfeigneur  »  et  que 
Tes  arts  viennent  vous  chercher. 

PuiOiez-vous  n  être  jamais  dégoûté  des  fciences 
par  les  querelles  des  favans  !  Vous  voyez ,  Monfei- 
^eur ,  par  les  c^ofes  que  vous  daignéz  me  mander, 
quils  font  hommes  pour  ia  plupart  comme  le« 
courdlans  même.  Ils  font  quelquefois  auffi  avides» 
aulïî  intrigans ,  auffi  faux ,  auffi  cruels  ;  et  toute  1^ 
différence  qui  eft  entre  les  pelles  de  cour  et  les  peftes. 
de  l'école ,  ctfï  que  ces.derniers  font  plus  ridicules. 

II  efl  bien  trifte  pour  l'humanité  que  ceux  qui.  fe. 
difent  lés  déclarateurs  des  commandemei^s  céleftes,^  • 
les  interprètes  de  la  Divinité,  en  un  mot  les  théolo- 
giens, foient  quelquefois  les  plus  dangereux  de  tous; 
qu'il  s'en  trouve  d'auffi  pernicieux  dans  la  fociété 
qu'obfcurs  dans  leurs  idées;  et  que  leur  ame  foit 
gonilée  de  fiel  et  d'orgueil  à  proportion  qu'elle  eft 
vide  de  vérités.  Us  voudraient  troubler  la  terre  pour 
un  fophifme ,  et  intérelTer  tous  les  rois  à  venger  par 
le  fer  et  par  le  feu  VhonuGur  dW  argument  infcrio 
QU  in  barbarâ,  x 
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Totït  étfe  ptnfant  qui  n'eft  pas  de  téur  avis  eft 

un  athée;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorife  pas  fera 
damné.  Vous  favez  ,  Monfeigneur ,  que  le  mieux 
qù'oii  pùiiïe  faire ,  c!efl  d'abandonner  à  eùx-mêmes 
tês  prétendus  précepteurs  et  ces  ennemis  féels  du 
genre  hiimiain;  Leurs  paroles ,  quand  elles  font 
négligée^,  fe  perdent  en  l'air  comme  du  vent;  mais 
fi  le  poids  l'autorité  s  en  ipêlcf,  ce  vent  acquiert 
UAe  force  qui  renverfe  qùelquefois  le  trône. 

Je  vois  y  Monfeignetir  j  avéc  la  joie  d'un  cteUr-* 
tetnpli  d'ainbur  pour  le  bien  pliblic ,  la  diftance 
immenfe  que  vous  mettez  entre  les  hommes  qui^ 
cherchent  en  paix  la  vérité  ,  et  ceux  qui  veulent 
faire  la  guerre  pour  des  mots  qu'ils  n'entendent  pasa 
Je  vois  qiie  les  Newton^  les  I^fbnitz,  les  jBoy/e,  les  \ 
Locke ^  'ces  âmes  ii  élevée,  fi  éclkirée^  cft  fî  dotrces ^ 
font  ceux  qui  nourriffettt  votre  efprit,  et  que  vous  - 
rejetez  les  autres  alimens  prétendus  que  vous  trou-» 
Veriez  empoifoanés  ou  fans  fubftance. 

Je  ne  faurais  dfop  temércief  vcftre  AltelTeVoyale  delat 
bonté  qu'elle  à  eue  de  m'envoyer  le  petit  livré  côncer/ 
•     ii2itit'M.  W^if.   Je  régàrde  -fes  idées  métaph  y  Tiques 
comme  des  chofes  qui  font  honneur  à  l'efprit  humain/ 
Ce  fojjt  des  éclairs  au  milieu  d  une  nuit  profonde  ;  c  eft 
tout  ce  (]u'on  péut  efpérer»  jécroi*:,  de  la  métapbyx^ 
fique.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  premiers  prin-  . 
tipes  des  chbfés  foiént  jamais  bien  connus.  Les  fou  ri!» 
qui  habitent  quelques  petit:s  trous  d'un  bâtiment 
•  immenfe,  ne  fa^^ent  ni  fi  ce  bâtiment  eft  éternel ,  ni 
quel  en  eft  l'architecte,  m  poi^qùoi  ttt  architecte  ai 
bâti. ,  Elles  tachiçht  dé  conferver.  leur  vie ,  de  peupler  . 
leurs  orous ,  et  de  fuir  les  «limaux-  deftnicteurs  qui 
•   .    •  •  .  les  • 
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les  pourfuivent  Nèus  femmes  les  foaris  ;  et  le  divin 
architecte  qui  a  bâti  cet  univers  r^a  pas  encore  ,  que 
je  fâche ,  dit  fon  fecret  à  aucun  de  no«s.  Si  quelqu'un 
peut  prétendre  à  deviner  jufle  ,  c  eft  M.  iVi'iJ*  On 
peut  le  combattre  ,  mai^  il  faut  Teftimer:  fa  philo* 
fophie  eft  bien  loin  d'être  pemideufe  ;  y  a-Ml  rien 
de  plus  beau  et  de  plus  vrai  que  de  dire ,  comme  il 
fait ,  que  les  hommes  doivent  être  juftes  ,  quand 
même  ils  auraient  le  malheur  d'être  athées? 

La  protection  qu'il  femble  que  vous  donnez,' 
Monfeigneur  »  à  ce  (avant  bomme ,  eil  une  preuve 
de  la  juftefle  de  votre  efprit  et  de  lîumamté  de  vck 
fentimens. 

•  Vous  avez  la  bonté,  IVTonfeigneur ,  de  me  pro- 
mettra de  m'envoyer  le  Traite  de  DIEU  ,  de  famé  et 
du  monde.  Quel  préfent,  Monfeigneur ,  etquel  com-» 
fneice!  L'héritier  d'une  monarchie  daigne  du  fein  de 
fen  palais  envoyer  des  inftmctions  k  un  foHtairel 
Daignez  me  faire  ce  préfent,  Monfeigneur  ;  mon 
amour  extrême  pour  le  vrai  eft  la  feule  chofe  qui 
m'en  rende  digne.  La  plupartdes  princes  craignent 
d'entendre  la  vénté>et.ce  fera  vous  qui  Tenfeignerez* 
A  Fégatd  des  vers  dont  vous  me  parlez  ,  vous, 
penfez  fur  cet  art  auffi  fenfément  que  fur  toiît  le  refte. 
Les  vers  qui  n'apprennent  pas  aux  hommes  des  véri* 
tés  neuves  et  touchantes  ne  méritent  guère  d  être  kïs: 
vous  fentez  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  naéprifable. 
que  de  paffer  fa  vie  à  renfermer  dans  des  rimes  des 
lieux  communs  ufés,  qui  ne  méritent  pas  le  nom 
de  penfées.  S'il  y  a  quelque  chofe  de" plus  vil ,  c  eft 
de  n  être  que  poè  te  fatirique  et  de  n'écrire  que  .pour 
décrier  les  autres.  Ces  poètes  font  au  ParnaOe  cq 
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que  font  dans  les  écoles  ces  docteurs  qui  ne  lavent 
que  des  mots»  et  qui  cabalent  contre  ceux  qui 
écrivent  des  choies.  ' 

Si  la  Henriade  a  pu  ne  pas  déplaire  à  V.  A.  R. 
j'en  dois  rendre  grâce  à  cet  amour  du  vrai,  à  cette  . 
horreur  que  mon  poëme  infpire  pour  les  factieux,' 
pour  les  perfécuteurs ,  pour  les  fuperftitietpc,  pour, 
les  tyrans  et  pour  les  rebelles.  C'eft  Touvrage  d*uh 
honnête  homme  ;  il  devait  trouver  grâce  devant  un 
prince  philofophe. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres 
ouvrages  :  je  vous  obéirai ,  Monfeigndur  ;  vous  ferez 
mon  juge  9  et  vous  me  tiendrez  lieu  du. public.  Je 
vous  foumettrai  ce  que  j'ai  ha&rdé  en  philofophie  ; 
vos  lumières  feront  ma  récompcnfe  :  c'efb  un  prix 
que  peu  de  fouverains  peuvent  donner.  Je  fuis  fur 
de  votre  fecret  i  votre  vertu  dçit  égaler  vos  con? 
naififances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux 
celui  de  venir  faire  ma  cour  à  V.  A.  R.  On  va  à 
Rome  pour  v^oir  des  églifes ,  des  tableaux ,  des  ruines 
et  des  bas -reliefs.  Un  prince  tel  que  vous  mérito 
bien  mieux  un  voyage  ;  c'eil  une  raïeté  plus  merveil* 
'leufe.  Mais  l'âmitié,  qui  me  retient  dans  la  retraite 
où  je  fuis,  ne  me  permet  pas  d*en  fortir.  Vous, 
penfez  fans  doute  comme  JuiUn ,  ce  grand  homme 
fi  calomnié ,  qui  difait  que  les  anus  doivent  toujours 
être  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j  achève  ma^ 
vie ,  foyez  fur  ,  Monfeigneur ,  que  je  ferai  conti- 
nuellement des  vœux  pourvou^,  c  eft-à-dire ,  pour 
k  boiiheur  de  tout  ua  peuple.  JMon  cœur  fera  au- 

"... 
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rang  de  vos  fujets  ;  votre  gloire  me  fera  toujours 
chère.  Je  fouhaiterai  que  \  ous  refTembliez  toujours 
à  vous-même,  et  que  les  autres  rois  vous  refTembleju. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpect. 

De  votre  Alteffe  royale , 

le  très-humble,  etc 

•  LETTRE  IIL 

DU    PRINCE  ROYAL. 

•  *  »  •  •  • 

Ce  9  de  feptembfe. 


K.0NS^IBVR» 

O'est  une  épreuve  bien  difficile  pour  un  écoUef 
en  philofophie  que  de  recevoir,  des  louanges  d'un 
homme  de  votre  mérite.  L'âmobr  propre  et  la  pré« 

fomption ,  ces  cruels  tyrans  de  Taine  qui  Tempoi- 
fonnent  en  la  flattant,  fe  croient  autorilés  par  un 
phiiofophe  «  et ,  recevant  des  armes  de  vos  mains  , 
voudraient  ufurper  fur  ma  raifon  un  empire  que  je 
leur  ai  toujours  difputé.  Heureux  fi  en  les  convain* 
cant  et  en  mettant  la  philofophie  en  pratique,  je 
puis  répondre  un  jour  à  l'idée ,  peut  -  être  trop 
avantageufe ,  que  vous  avez  de  moi  ! 

Vous  fiaites ,  Monfieur ,  dans  votre  lettre  le  portrait 
d'un  prince  accompli  auquel  je  ne  me  reconnais 
point  C«ft  une  le^on  habijlëe  de  la  façon  la  plus 
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ingënleufc  .et  la  plus  obligeante  ;  c'cft  enfin  un  tous 
artificieux  pour  faire  parvenir  la  t;tmide  véiité  ju£. 
qu'aux  oreilles  d*un  prince.  Je  me  propoferai  ce 

portrait  pour  modèle,  et  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  me  rendre  le  digue  difciple  d'un  maître  qui 
fut  û  divinement  enfeigner. 

Je  me  fens  «déjà  infiniment  redevable  à  vos  ouvra- 
ges ;  c'efl:  une  fource  où  Ton  peut  puifer  Us  fentimens 
et  les  connaiflances  dignes  des  plus  grands  hommes. 
Ma  vanité  ne  va  pas  jufqu  a  m'arroger  ce  titre  ;  et> 
ce  fera  vous ,  Monfieur ,  à  qui  j'en  aurai  lobligatioa 
fi  jy  parviens. 

Et  d'un  peu  de  vertu  fi  PEurope  me  loue. 
Je  vous  la  dois,  Seigneur,  il^ut  que  je  t'avoue* 

Je  ne  puis  m'empêçher  d'adofiirer,  ce  généreux 
caractère ,  cet  amour  du  genre  liumain  qui  devrai^ 

vous  mériter  les  fuffragcs  de  tous  les  peuples  :  j  ofe 
znême  avancer  qu'ils  vous  doivent  autant  et  plus 
que  les  Grecs  à  Solgn  et  à  Lycur^ue  ^  ces  fages  légi£> 
lateurs  dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie ,  t% 
forent  le  £Dndemeut  d'une  grandeur  à  laquelle  1^ 
teréce  n'aurait  jamais  afpiré  ni  ofé  prétendre  lans 
eux.  Les  auteurs  font  les  législateurs  du  genre  hu- 
main; leurs  écrits  fe  répandent  dans  toutes  les  partie^ 
dvL  monde;  et  étant  connus  de  tout  Tunive^s»  ilf 
inànifeftent  des  idées  dont  les.  autres  font  empreints» 
Airîfi  vos  ouvrages  publient  vos  fentimens.  Le  clian> 
me  de  votre  éloquence  eft  leur  moindre  beauté  ;  tout 
ce  que  la  force  des  penfées  et  le  feu  de  l'expreflion 
jpettvent  produire  d's^chevQ  quand  ii«  font  jéunis. 
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«» 

«''y  trouve.  Çes  véritables  beautés  charment  yo$  * 

lecteurs ,  cUe^  les  touchent  :  ainfî  tout  un  mondé  ^'^^^* 

refpire  bientôt  cet  amour  du  genre  humain  que  votre 
heureufe  impulûonafaitgermerenlui.  Vous  formez 
de  bons  citoyens  ^  des  amis  fidèles^,  et  desfujets  qui 
abhorrant  également  la  rébellion  et  la  tyrannie,  nC; 
•  font  '«élés  que  pour  le  bien  public.  Enfin  c  eft  à 
vous  que  l'on  doit  toutes  les  vertus  qui  font  la 
fureté  et  le  charme  de  la  vie.  Q|iie  ne  vous  doit» 
'  on  pas?  '  '  ^ 

\  Si  l'Europe  entière  ne  reconnaît  p^as  cette  Vérité»; 
elle  n'en  eft  pas  moins  vraie.  Enfin  fi  toute -la  naturef 
humaine  n'a  pas  pour  vous  la  reconnaiffance  que 
vous  méritez ,  foyez  du  moins  certain  de  la  mienne. 
Regardez  déformais  mes  actions  comme  le  fruit  de 
vos  levons.  Je  les  ai  enfin  reçues ,  mon  cœur  en  a 
«té  ému ,  et  je  me  fuis  £iit  une  loi  iùviolablè'de  les 
fui vre  toute  ma  vie. 

•  Je  vois,  Monfieur  ,  avec  admiration  que  vos 
eonnaifîances  ne  fe  bornent  pas  aux  feules  fcienees  : 
*  vous  avez  approfondi  les  replis  les  plus  cachés  dii 
'  citnr  humain ,  et  c'eft  là  que  vous  avez  puilé  le] 
confeil  iklutaire  que  vous  me  donnez  en  m'avertiflant 
de  me  défier  de  moi-même.  Je  voudrais  pouvoir  me 
le  répéter  fans  celTe^  et  je  vous  en  remercie  infini- 
ment,  Monfieur. 

Ceft  un  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine, 
que  les  hommes  ne  fe  reffemblent  pas  à  eux-mêmes 
tous  les  jours  :  fouvent  leurs  réfolu tions  fe  détruifent 
avec  la  même  promptitude  qu'ils  les  ont  prifes.  Les 
Efpagnols  difent  très-judicieufement  :  Cet  homme  a 
été  brofc  un  tdjàur*  Ne  poumuton  pas  dire  de  mêmb  . 
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"        des  grands  hommes,  qu'ils  ne  le  font  pas  toujours^ 
ni  en  tout  ? 

Si  je  défire  quelque  chofe  avec  ardeur ,  c  eft 
d'avoir  des  gens  favans  et  habiles  autour  de  mo^ 

Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  des  foins  perdus  que 
ceux  qu'on  emploie  k  Jes  attirer  :  c'eft  un  hommage 
f^ui  e(l  dii  k  leur  mérite ,  -et  c  ell  un  aveu  du  befoin 
que  Ton  a  d  être  éclairé  par  leurs  lumières. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement ,  quand  je 

-  penfe  qu'une  nation  cultivée  par  lès  beaux  arts , 
fécondée  par  le  génie  et  par  l'émulation  d'une  autre 
nation  voifine  ;  quand  je  penfe ,  dis>je ,  que  cette 
même  nation  fi  polie  et  fi  éclairée  ne  connaît  point 
le  tréfor  qu'elle  renferme  dans  fou  fein.  Quoi  !  ce 
même  Voltaire  a  qui  nos  mains  érigent  des  autels  et 
des  (latucs  cfl:  négligé  dans  fa  patrie ,  et  vit  en  foli taire 
dans  le  fond  de  la  Champagne  !  C'eft  un  paradoxe , 
c'eft  une  énigme ,  c'eft  un  effet  bizarre  du  caprice  des 
hommes.  Non ,  Monfieur  y  les  querelles  des  favans . 
ne  me  dégoûteront  japiais  du  £ivoir  ;  je  (aurai  tou- 
jours diftinguer  ceux  qui  aviliffent  les  fciences ,  des 
fciences  mêmes.  Leurs  difputcs  viennent  ordinaire- 
ment ou  d'une  ambition  déméfurée  et  d'une  avidité  . 

•  infatlable  de  s'acquérir  un  nom ,  ou  de  l'envie  qu'un 
mérite  médiocre  porte  à  l'édat  brillant  d'un  mérite 
fupérieur  qui  l'offufque. 
'  Les  grands  hommes  font  expofés  k  cette  dernière 
forte  de  perfécution.  Les  arbres  dont  les  foramets 
s'élèvent  jufqu'aux  nues,  font  plus  en  butte  à  l'im- 
pétuofité  des  vents  que  les  arbriOeatix  qui  croiffent 
fous  leur  ombrage.  C'eft  ce  qui  du  fond  des  enfers 
fufcita  les  calomnies  répandues  contre  Def cartes  et 
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contre  Bfli^/fiC*eft  votre  fupériorité  etcelledeM.  Wolf"^ 

qui  révoltent  les  ignorans ,  et  qui  font  crier  ceux  * 
dont  la  préfomption  ridicule  voudrait  perdre  tout 
homme/ dont  lefprit  et  les  connailiaQces  eâacent 
les  leurs.  Suppofez  pour  un  moment  que  de  grands 
hommes  soublient  jufqu a  s^çharner  les ims contre 
les  autres ,  doit-on  pour  cela  leur  retrancher  le  tilare 
de  grands  et  Teftime  que  Ton  a  pour  eux  ,  fondée 
fur  tant  d'éminentes  qualités?  Le  public  d'ordinaire 
ne  f^iit  point  de  grâce;  il  condamne  les  m'oindres 
fautes;  fon  jugement  ne  s'attache  qu'au  préfent;  il 
compte  le  pâfle  pour  rien  :  mais  on  ne  doit  pas 
'imiter  le  public  dans  cette  façon  de  juger  les  hommes 
d'un  mérite fupérieur.  Je  cherche  des  hommes  favans, 
d'honnêtes  gens  ;  mais  enfin  çe  font  des  hommes  que 
je  cherche  ;  ainfi  je  ne  dois  pas  m'at^tendre  à  le$ 
trouver  parfaits.  Où  efl  le  modèle  àt  vertu  exempte 
de  tout  blâme?  Il  eft  refté  Vlans  l'entendement  du 
èréateur;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ik)us  en  ait  encore 
donné  de  copie.  Je  défire  qu'on  ait  pour  mes  défauts, 
la  même  indulgence  que  j*ai'  pour  ceux  des  autres. 
Nous  femmes  tous  hommes ,  et  par  cc^féquent 
imparfaits  :  nous  ne  différons  que  par  le  plus  ou  le 
moins  ;  mais  le  plus  parfait  tient  toujours  à  l'huma- 
ûité  par  un  petit  coin  d'imperfection. 

Pour  les  frelons  du  Parnaffe,  quand  ils  m'étour-  ^ 
diflent  de  leurs  querelles,  je  les  renvoie  à  la  préliacc.. 
d'Âlzire  où  vous  leur  &ites,  Monfîeur,  une  leçon 
qu'ils  ne  devraient  jamais  perdre  de  vue,  et  à  kquellc 
on  ne-  peut  rien  ajouter. 

A  Tégard  des  théologiens ,  il  me  femble  qu'ils  fc 
Tèflemblent  tous ,  de  quelque  religion  et  de  quelque 
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dation  qu'ils  foient;  leur  defîein  efl  toujours^  de 
s  arroger  une  autorité  delpotique  furies  conlciences» 
cela  fuffit  pour  les  rendre  perfécuteurs  zélés  de  tousi 
ceux  dont  la  noble  hardiefle  pfe  dévoiler  la  vérité . 
leurs  mains  font  toujours  armées  du  foudre  de 
ranathcme,  pour  ecrafer  ce  fantôme  imaginaire  d'irré- 
ligion qu'ils  combattent  fai;s  ceffe,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, et  fous  le  nom  duquel  en  effet  ils  combattent 
les  ennemis  de  leur  fureur  et  de  leur  ambition. 
Cependant ,  à  les  entendre ,  ils  prêchent  l'humilité  ; 
vertu  qu'jls  n*ont  jamais  pratiquée.  Les  rainiftres 
d'un  Dieu  de  paix  qu'ils  fervent  d'un  cœur  rempli 
de  haine  etd'ambition;  leur  conduite  fi  peu  conforme 
à  leur  morale,  ferait  à  mon  gcé  feule  capable  de 
d^réditer  leur  doctrine. 

Le  caractère  de  la  vérité  eft  bien  différent  Elle 
n'a  befoin  ni  d'armes  pour  fe  défendre  ni  de  violence 
pour  forcer  les  hommes  à  la  croire  ;  elle  n'a  qu'à, 
paraître;  et  dès  que  fa  lumière  adiilipé  ks nuages* 
qui  la  cachaient,  fon  triomphe  eft  affuré. 

Voilà  ,  je  croîs ,  des  traits  qui  défignent  aflcz  les 
eccîéfiaftiques  pour  leurôter,  s'ils  les  connai{raient , 
l'envie  de  nous  choifir  pour  leurs  panégyrifkes.  Je 
connais  aifez  qu  ils  n'ont  que  des  défauts.,  ou  plutôt  • 
des  vices ,  pour  me  croire  obligé  en  confçience  à 
rendre  juftice  à  ceux  d  entre  eux  qui  la  méritent. 
DeffH-éaux ,  dans  fe  latire  contre  les  femmes ,  a  lequité  , 
d'en  excepter  trois  dans  Paris,  dont  la  vertu  était  li  . 
reconnue,  qu'elles  étaient  à  l'abri  de  fes  tr^ts.  A  fon 
exemple,  je  veux  vous  citer  deu..  pafteurs ,  dans  les 
Etats  du  roi  mon  père ,  qui  aiment  la  vérité,  qui 
Ibnt  philosophes ,  et  dont  l'intégrité  et  la  candeur 
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méritent  qu'on  ne  les  confonde  pas  dans  la  multitude,  ■ 
Je  dois  ce  témoignage  à  la  vertu  de  MIVL  Ikaufobrc  et  *  ^  ^* 

Il  y  a  un  certain  vulgaire  dans  la  même  proleffiofi 
qui  ne  vaut  pas  la  peine'  qu'on  defcende  jufqu  a 
s'inftruire  de  les  difputcs.  Je  leur  lariffe  volontiers  la 

•  liberté  d'enfeigner  leur  religion,  et  .au  peuple  celle 
de  la  croire  ;  car  mon  caractère  n  eft  point  de  forcet 
perfonne;  et  ce  mêmé  caractère  qui  me  rend  le 
défenfeur  de  la  liberté ,  me  fait  haïr  la  perfécution 
et  les  perfécuteurs.  Je  ne  puis  voir ,  les  bras  croifés , 
rinnocence  opprimée;  il  y  aurait,  non  de  la  douceur, 
mais  de  la  lâcheté  ex  de  la  timidité  à  le  fouffrir. 

Je  n'aurais  jamais  embralTé  avec  tant  de  chaleuc. 
la  caufé  de  M.  Wolf^  û  je  n'avais  vu  des  hommes» 
qui  pourtant  fe  difent  raifonnables  ,  porter  lenr 
aveugle  fureur  jufqu'a  fe  répandre  en  tiel  et  en 
amertume  contre  un  philofophe  qui  ofe  penfer  libre- 
ment ,  par  la  £eule  raifon  de  la  diverfité  de  leurs 
lentimens  et. des  fiens:  voilà .lunique  motif  de  leur 
baine.  Le  même  motif  leur  (ait  exalter  la  mémoire 
d'un  fcélérat ,  d  un  perfide ,  d'un  hypocrite ,  par  cela 
feulement  qu'il  a  penfé  comme  eux. 
■  Je  fuis  charmé  ée^  voir.,  Monûeur  »  le  témoignage 
que  vous  rendez  aux  quatre  plus  grands  philofophe»  • 
quel'Ëuropeait  jamais  portés.  Leurs  ouvrages  font 
des  tréfers  de  vérité;  il  eft  bien  fâcheux  qu'il  s'y 
trouve  des  erreurs.  La  diverfité  de  leurs  fentimenç 
fur  la  métaphyfique  nous  fait  voir  l'incertitude  de 

*  cette  fcience,  et  ks  bornes  étroites  de  notre  enten».  .  • 
dément.  Si  -Nnoton^  fi  Ltibnit»^^  fi.  Locke ^  ces  génies  «t. 
fupécieim»  ces  gens  dont Te^nt  était atcootumé  à 
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"~  penfer  toute  leur  vie  ,  n'ont  pu  entièrement  fecoucr 
le  joug  des  opinions  pour  parvenir  k  des  connaif- 
iiêuices  certaines  ,  ;i  quoi  peut  s'attendre  un  écolier 
en  philofophie  tel  que 'moi? 

.  M.  JVoif  fera  très-filatté  de.  rapprobatign  dont 
vous  honorez  fa  métaphysique:  elle  là  mérite  en 
effet;  c'eft  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  en  ce  *  *  . 
genre.  U  y  a  plaifir  à  fe  foumettre  aux  yeux  d'un. 
jMge  auquel  les  beaux  endroits  et  les  faibles  n  échap- 
pent point   '  ^.     .  • 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  accompagner  ma  lettre 
delà  traduction  de  cette  métaphyrique  dont  je  vous 
ai  envoyé  une  efpèce  d'extrait,  et  que  je  vous  ai 
•  promife  toute  entière.  Vous  lavez  »  Monfieur ,  que 
ces  fortes  d'ouvrages  ne  font  pas  petits,  et  qu'ils  fe 
£>nt  fort  lentement  Jb  fab  copier  cependant  ce  qiii 
eft  achevé ,  et  j  efpëre  de  le  joindre  à  la  première 
de  mes  lettres. 

J'accompagne  cel^e-ci  de  la  logique  de  M.  Wolf^ 
traduite  par  le  fieur  De  [champs^  jeune  homme  né  . 
'  a.vec  a(fe^  de  talent  :  il  a  l'avantage  d'avoir  été  difcipfe' 
de  l'auteur  ,  ce  qui  lui  a  procuré  beaucoup  de  facilité 
dans  ïà  traduction.  Il  me  paraît  qu  il  a  afî'ez  heureu- 
lement  réulii  ;  je  fouhaiterais  feulement  pour  l'amour  - 
fie  lui  qu'il  corrigeât  et  abrégeât  1  epître  dédicatoire 
dans  laquelle  il  me  prodigue  l'encens  à  pleines 
^ains.  Il  aurait  infiniment  mieux  trouvé  fa  place 
dans  un  prologue  d'opéra  au  fiècle  de  Louis  XIV. 

Ce  n'eft  point  uniquement  en  faveur  de  la  Henriade, 
feul  poëme  épique  qu'aient  les  Fraudais,  que  je  me 
,  'déclare;  nai&  en  Ëiveur  de  tous  vos  ouvrages  :  ils' 
lbntgéaéçalemràtmarquésattcoiaderiiimioruUt£ 
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C'efl  Teffet  d'un  génie  univerfel  et  d'un  efprit  bien 
rare  que  de  foutenir  dans  une  élév  ation  égale  tant 
d'ouvrages  de  genres  différens.  Il  n  y  avait  que  v6us, 
Monfieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  qui fuffiez 
capable  de  réunir  dans  la  même  perfonne  la  pro- 
fondeur d'un  philofophe,  les  talens  d'un  hirLorien, 
et  l'imagination  brillante  d'un  poète.  Vous  me  faites 
un  plaiOr  infini  et  bien  fenfible  en  me  promettant <lfi 
m'envoyer  tous  vos  ouvrages.  Je  ne  les  mérite  .que 
par  tout  le  cas  que  j'en  £ds.  •  . 

Les  monarques  peuvent  donner  des  tréfors ,  des 
royaumes  mêmes,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  l'avarice, 
rorgueil  et  la  cupidité  des  hommes;  mais  toutes 
ces  chofes  refient  hors  d'eux,  et  loin  de  les  rendre 
plus  éclairés  qu'ils  ne  le  font,  elles  ne  fervent  ordi- 
nairement qu  a  les  corrompre.  Le  préfent  que  vous  me 
promettez ,  Monfieur ,  efi:  de  tout  un  autre  ufage.  On 
trouve  dans  fa  lecture  de  quoi  corriger  les  mœurs  et 
'éclairer  fon  efprit.  Bien  loin  d'avoir  la  folle  préfomp- 
tion  de  m'ériger  en  juge  de  vos  ouvrages,  je  me 
contentede  les  admirer  :  le  but  que  je  me  propofe  dans 
mes  lectures  eft  de  m'inftruire.  Ainfi  que  les  abeilles, 
je  tire*le  miel  des  fleurs,  et  je  J^ife  les  araignées 
convertir  les  fleurs  en  venin.  •    '  » 

Ce  n'ell  point  pac  ma  faible  voix  que  votre 
renommée,  déjà  fi  bien  établie,  peut  accroître; 
mais  du  moins  fera-t-on  obligé  d'avouer  que  les 
defcendans  des  anciens  Goths  et  des  peuples  Van- 
dales ,  les  habitaqs  des  forêts  d'Allemagne  lavent 
rendre  juftice  au  mérite^éclatant,  à  la  vertu ,  et  aux 
talens  des  grands  hommes  de  quelque  nation  qu'ils 
foient 


^       LEXTJLES  DU  r.'  R.  D£  PIIUSSE 

Je  (aïs  ,  Monfieur ,  à  quel  chagrin  je  vous  expo- 
'  ierais  &  j'avais  rindifcrétion  de  communiques:  le» 
ou^^gcs  manufcrits  que  vous  voudrez  bien  me 
confier.  Repofez*>vous  ,-je  vous  fupplie  «  fur  mes  enga* 
gemens  k  ce  fujet  ;  ma  Soi  eft:  inviolable. 

Je  refpecte  trop  les  liens. de  l'amitié  pour  vouloii*  " 
vous  arracher  des  bras  d Emilie:  il  faudrait  avoir  le 
cœur  dur  et  infenfible  pour  exiger  de  vous  un  pareil 
Acrifice;  il  faudrait  n'avoir  jamais  connu  la  doucéui^ 
qu  il  y  a  d'être  auprès  des  perfonnes  que-  Ton  aime , 
pour  ne  pas  fentir  la  peine  que  vous  cauferait  une 
telle  réparation.  Je  n'exigerai  de  vous  que  de  rendre 
mes  hommages  à  ce  prodige  d'efprit  et  de  connai£- 
lances.  Qpe  de  pareilles  femmes  font  rares.!     .  > 
,  Soyez  perfuadé ,  Monfieur ,  que  je  connais  tout  le  ' 
prix  de  votre  cftime ,  mais  que  je  me  fouviens  en 
même  temps  d'une  le^on  que  me  donne  la  Henriade, 

m 

•       »,  ■  • 

(Tcft  un  poids  bien  pe&nt  qu'un  nom  trop  ttt  ftmemt.  ^ 

Peu  de  perfonnes  le  foutiennent ,  tous  font  accablés 
fous  le  faix. 

U  n  eft  point  de  bonheur  que  je  ne  vous  fouhaite, 
et  aucun  dont  vous  tie  foyez  digne.  Cirey  fera 
déformais  mon  Delphes ,  et  vos  lettres ,  que  je  Vbus 
prie  de  me  continuer ,  mes  oracks.  Je  fuis ,  Monfieur, 
avec  une  eftime  luigulière  »  ' 

yotre  trb-affcctionné  ami,  f  £  D£  Ric*  . 
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^  •  Noyembie. 

J'ai  verfé  des  larmes  de  joie  en  lifant  la  lettre  dû 
9  feptembre  donc  V.  A.  R.  a  bien  voulu,  m'honorer  ; 
j'y  reicônnais  un  prince  qiii  certainement  fentT^oui^ 
éu  genre  humain.  Je  fuis  étonné  de  toute  manière; 
vous  parlez  comme  Tré0an ,  vous  écriveaf  cômmé 
FlinCi  et  vous  parlez  français  comme  nos  meilleurs 
écrivains.    Quelle  différence  entre  les  hommes! 
Louis  XIV était  un  grand  roi ,  je  refpecte  fa  mémoire; 
inaîs  il  ne  parlait  pas  auffî  humainement  que  vous, 
Monfeigneur ,  et  ne  s'exprimait  pas  de  même.  J'ai  vit 
de  fes  lettres  :  il  ne  favait  pas  l'orthographe  de  fa 
langiie.  Berlin  fera  fous  vos  aufpices  l'Athènes  de 
TAllemagne,  et  pourra  l'être  de  l'Europe.  Je  fuîi. 
ici  dans  une  ville,  où  deux  fimples  particulier^  ,1. 
'  M.  Bo&haàoe  d'un  côté  »  et  M.  s*GraveJinde  de  l'autre , 
attirent  quatre  ou  cinq  cents  étrangers:  un  prince 
tel  que  vous  en  attirera  bien  davantage;  et  je  vous 
avoue  que  je  me  tiendrais  bien  malheureux,  it  je 
mourais  avant  d'avoir  vu  Tcxemplé  des  princes  et  la 
merveille  de  TAUema^e.  ■  ^ 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  Monfeigneur,  ce 
ferai;  un  crime  jj  ce  fcjraic  jeter  m  fQuffle  emj)oifonné 
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«  '  •"  fur  une  fleur  ;  j*en  fuis  incapable  ;  <;'cft  mon  cœur 
pénétré  qui  parle  à  V.  A.  R. 

J'ai  lu  la  logique  de  M.  IV a/f  que  vous  avez  daigné 
iti'envoycr  ;  j  ofe  dire  qu*il  cft  impoflible  qu  ua 
homme  qui'  a  les  idées  fi  nettes ,  fi  bien  ordonnées , 
iaffe  jamais  rien  de  mauvais.  Je  ne  m*étonne  plus 
qu'un  tel  prince  aime  un  tel  pbilofôphe.  Ils  étaient 
faits  l'un  pour  l'autre.  V.  A.  R.  qui  lit  fes  ouvragesr 
peutpelle  me  demander  les  miens  ?  Le  podefTeur 
d'une  mine  de  diamans  me  demande  des  grains  * 
irerre  î  j'obéirai ,  puifque'c'eft  vous  qui  ordonnez.  ' 

J'ai  trou\'é  en  arrivant  à  Amfterdam  qu'on  avait  . 
commencé  une  édition  de  mes  faibles  ouvrages. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  premier  exem* 
plaire.  En  attendant,  j'aurai  la  hardielle  d'envoyer 
^  V.  Â..R.  un  manufarit  que  je  noierais .  jamais, 
montrer  qu'à  un  efprit  auffi  dégagé  des  préjugés  ^ 
■  aulTi  philofophe  ,  auiïi  indulgent  que  vous  letcs,  et 
a  un  prince  qui  mérite  parmi  tant  d'hommages  | 
celui  d'une  confiance  fans  bornes.  U  &udca  un  peu 
dEc'  temps  pour  le  revoir  et  le  tranicrire ,  et  je  le  ierai 
partir  pa|^  voie  que  vous  m'indiquerez.  Je  dirai  alors  :  . 

Farve ,  fcd  invideo .  Ji/ie  me ,  Lber ibis  ad  iUunu 

* 

Des  occupations  indifpenlables  et  des  circonftances 
dont  je  ne  fuis  pas  le.  maître ,  m'*empéchent  d'aller 
•   '  moi-même  porter  à  vos  pieds  ces  hommages  que  je. 
.   ,  vous  dois.  Un  temps  viendra  peut-être  où  je  ferai 
plus  heureux. 

Il  parait  que  V.*Â.  IL  aime  tous  le5  genres.de 
littérature.  Un  grand  prince  a  foin  de  tous  les  ordres 
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de  l'Etat  ;  un  grand  génie  aime  toutes  les  fortes 
d'étude.  Je  n'ai  pu  dans  ma  petite  fphère  que  faluer 
de  loin  les  limites  de  cloaque  fcience;  un  peu  de 
métaphysique ,  un  peu  d'hiftoire ,  quelque  peu  de 
phyfique,  quelques  vers  ont  partagé  mon  temps: 
faible  dans  tous  ces  genres ,  je  vous  offre  au  moins'* 
ce  que  j'ai. 

Si  vous,  voulez ,  Monfeigneur ,  vous  amuCer  de 
quelques  vers  en  attendant  de  la  philofopbie ,  carmina^ 
poffumus  donare.  J'apprends  que  le.fieur  Thiriot  a  l'hon- 
'\icur  de  faire  quelques  commiflions  pour  V:  A.  R. 

à  Paris.  J'cfpcre,  IMonfeigneur ,  que  vous  en  ferez 
très-content.  Si  v'ous  aviez  quelques  ordres  adonner 
pour  Amflerdam ,  je  ferais  bien  iiatté  detre  votre 
TAzrîot  de  Hollande.  Heureux  qui  peut  vous  fçrvir, 
plus  heureux  qui  peut  approcher.de  vous! 
'  :  Si  je  ne  m'intëreffais  pas  au  bonheur  des  hommes , 
je  ferais  fâché  de  vous  voir  deftiné  à  être  roi.  Je 
vous  voudrais  particulier;  je  voudrais  que  mon  ame 
jpût  approcher  en  liberté  de  la  vôtre;*  mais  il  faut 
que  mon 'goût  cède  au  bien  public. 

'Souffrez ,  Monfeigneur ,  qu'en  vous  ja^efpecte 
etîcore  plus  l'iiomme  que  le  prince;  foufirS  que  de 
toutes  vos  grandeurs ,  celle  de  votre  ame  ait  mes 
premiers  hommages;  fouifrez  que  je  vous  dife  encore 
combien  vous  me  doxmez  d'ai^nunition  etd  efpérânce» 
Je  fuis,  etc 
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.  L  E  T  T  R  E  V. 

DU    P.  RINCE,  royal: 
A  Remiitbeig,  ce  7  de  noyembiè^ 

Je  fuis  infiniment  fenfible  à  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  pJacer  mon  nom  à  la  te  te  du  bel  ouvrage 
que  vous  venez  de  m'envoyer.  (  ^  )  La  matière  qu'il 
renferme  et  la  htpn  dont  vous  la  tournez  m'eft  fi 
avantageufe ,  que  je  fuis  obligé  d*avouer  que  Ton  ne 
peut  mieux  confier  le  foin  de  fa  renommée  qu'entre 
vos  mains.  Les  devoirs  d'un  roi  iage  et  éclairé,  le 
code  du  pape  et  des  fept  cardinaux,  et  Thiftoire  dé 
la  pédante  érudition  du  roi  Jaojuet  d'Angleterre» 
font  certes  des  traits  de  maître.  Sans  que  je  m'étende 
à  faire  l'anatomie  du  refle  de  cet  ouvrage ,  qui  eft 
une  des  pièces  les  plus  achevées  que  j'ai  vues  de 
.  .iQa  vie,^$e  vous  en  fais  mes  remercîmens  fincères, 
me  trouvant  heureux  de  lavoir  occafionné. 
.  '  Je  fouhaiterais ,  Monfieur ,  de  pouvoir  vous 
témoigner  ma  reconnaiffance ,  par  une  épître  en  vers 
qui  fut  digne  de  vous  être  adreiïee.  Mais  comme  les 
étoiles  fe  cachent  en  la  préfence  du  foleil ,  dont  la 
brillante  lumière  efface  et  ternît  leur  faible  lueur; 
ainfi  je  lais  rnpofer  fUence  à  ma  verve  novice  et, 
défavouée  des  Mufes ,  quand  il  s*agit  de  vou$  écrire; 

C*>  Bfttu.M  p.  K.  «le  Fmft  •  volume  A*£pi^ 
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Je  fais  que  vos  ouvrages  n'ont  aucun  prix;  ils  portent   

en  eux  leur  récompenfe,  qui  eft  rimmortalité.  J  ef- 
père  cependant  que  vous  voudrez  accepter ,  comme 
une  marque  de  mon  fouvenir ,  le  bu Ae  de  ^ocrate ,  (  *  ) 
que  je  vous  envoie  en  faveur  de  ce  qu'il  fut  le  plus 
grand  homme  de  la  Grèce,  et  le  mLiître  qui  forma 
Aicibiade,  Fefant  abilraction  de  ce  que  la  calomnie 
le  noircit ,  je  pourrais  le  mettre  enparallèle  avec  vous  ; 
mais  craignant  dë  biefler  votre  ,  modeftie ,  fi  je  vous 
difais  fur  ce  fujct  le  tiers  de  ce  que  je  penfe ,  je  me 
contenterai  de  le  dire  à  toute  la  terre  qui  me  fcrvira 
d'organe  pour  faire  parvenir  jufqu'à  vous  les  ientimens 
d'eflime  et  d'admiration  avec  lefquels  je  fuis  à  jamais^ 
Monûeur,  votre  très-affectionné  ami, 

F^DERIC. 

(*)  Ct  bufte  {bnaait  une  pomme  de  canne  t  en  or, 


CorreJp^duroidcP..*ctç^    -       TomeL  Ç 
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PRINCE  ROYALi 
.  AReiiivfbei;g,lei|denoTeiiib(e. 

Voltaire,  ce  n'eft  point  le  rang  et  la  poidOmce» 
.  Mi  les  vai^s  préjugés  d'une  illuftrc  naiflance  » 
Qui  peuvent  procurer  la  folide  ghmdeur: 
'Ùn  vulgaire  ignorant  telle  tril  ibuvetit  l'entur  i; 
Mais  un  homme  éclairé  tient  en  main  la  balance; 
Lui  feul  fait  diftînguer  le  vrai  de  l'apparence:^ 
Il  n'eft  point  ébloui  par  un  trompeur  éclat  ; 
Squs  des  titres  pompeux  il  découvre  1^  fat  | 
jSt  d'illuftres  ateut  ne  compte  point  la  fuite 
Si  vous  n'héritez  d'eux  leur  vertu ,  leur  mérite. 

11  eft  d'autres  moyens  de  fe  tendre  fameux, 
dépendent  de  nous  et  font  plus  glorieu:^  : 
Chacun  a  des  talens  dont  il  doit  fàire  uikge , 
Selon  que  le  deftin  ett  régla  le  partage. 
L'efprit  de  1  homme  eft  tel  qu'un  diamant  précieux, 
^ui  fans  écre  taillé  ne  brille  point  aux  yeuxi 
Q^uiconque  a  trouvé  l'art  d'ano  blir  Ton  génie , 
J^Iérite  notit  hommage  tn  dépit  de  l'envié. 
Rome  nous  vante  encor  les  fons  de  CorelU  ; 
Le  Franqais  prévenu  fredonne  avec  LuUi  ; 
*  L'Enéide  immortelle,  en  beautés  fi  fertile, 

Tranlinet  jufqu'à  nos  jours  l'heureux  nom  de  Virgile;  ^ 
•  Càrrache,  le  Titien,  Rubens,  Bonnarotti,. 
Nous  (bal  auifi  conntti^  que  Teft  Algarotti» 
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Lui  dont  l'art  du  compas  et  le  calcul  excède 
Le  fa  voir  tant  vanté  du  célèbre  Archimède.  • 
On  refpecce  en  tout  lieux  le. profond  Cafiini  ; 
La  lacade  du  Louvre  exalte  Bemîni  ; 
Aax  mânes  de  Newtion  tout  Lofidre  encore  encenfe  ; 
Henri ,  le  grand  Colbert  font  chéris  dans  la  France; 
.   £t  votre  nom  &meux  par  de  favans  exploita  ,  / 
.  Boit  être  mia  an  rang  dea  héroa-et  des  rois* 

Monfieur ,  vous  lavez*,  iàiis  doute ,  que  le  caractère 
dominant  de  notre  nation  n  eft  pas  cette  aimable 

vivacité  des  Français.  On  nous  attribue  en  revanche 
le  bon  fens  ,  la  candeur ,  et  la  véracité  de  nos  difcours. 
Ce  qui  fuHit  pour  vous  ^re  iientir  qu'un  rimeur  du 
fond  de  la  Germanie  n  eft  pas  propre  à  produire  des 
impromptus  ;  la  pièce  que  je  vouiS  envoie  n'a  pas 
non  plus  ce  mérite. 

J'ai  été  long-temps  en  fufpens  fi  je  devais  vous 
envoyer  mes  vers  ou  non,  à  vous  V Apollon  du  ParnaCfe 
français,  à  vous'devant  qui  les  Corneille  et  les  Eacinc 
ne  (auraient  fe  foutenir.  Deux  motifs  m[y  ont  pour* 
tant  déterminé  :  celui  qui  eût  furement  dÛiTuadé  tout 
autre  ,  c*eft,  Monfieur,  que  vous  êtes  vous-même 
poëte ,  et  que  par  conféquent  vous  devez  connaître 
ce  défir  infurmontable ,  cette  fureur  que  Ton  a  de 
produire  fes  premiers  ouvrages:  l'autre,  et  qui  m'a 
le  plus  fortifié  dans  mon  defTein ,  eft  le  plaifir  que 
j'ai  de  vous  faire  connaître  mes  fentimens  à  la  faveur 
des  vers ,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  la  même  grâce  en 
|>ro£e;  -  .  . 

Le  plus  grand  mérite. de  ma  pièce  eft,  fins 
iSpntredift ,  de  0e  qu'flle  eft  «rnée  de  votre  nom  ; 
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mon  amour  propre  ne  m'aveugle  pas  jufqu'aii  point 
de  croire  cette  épître  exempte  de  défauts.  Je  ne  la 
trouve  pas  digne  même  de  vous  être  adreifée.  J'ai  lu , 
Monfieur ,  vos  ouvrages  et  ceux  des  plus  célèbres 
auteurs ,  et  je  vous  afliire  que  je  connais  la  différence 
infinie  qu'il  y  a  entre  leurs  vers  et  les  miens. 

Je  vous  abandonne  ma  pièce  ;  critiquez,  condamnez, 
défapprouvez-la ,  à  condition  de  faire  giàce  aux  deux 
vers  qui  la  finilfent.  Je  m'Intércffe  vivement  pour 
eux  :  ]k  penfée  en  eft  fi  véritable ,  û  évidente ,  fi  mani- 
fefte  ,  que  je  me  vois  en  état  d*en  défendre  Ja  caufe 
contre  les  critiques  les  plus  rigides  ,  malgré  la  haine  et 
l'envie ,  et  en  dépit  dfe  la  calomnie. 

Je  fuis,  etc.   féderic*  '  ' 

LETTRE  VIL 

DU     P  RINCE  ROYAL. 

9 

« 

ARemusberg»  ce  ^decjlécçmbie..  . 
Hf  O  N  S  I  E  y  &  ,  '  ^ 

J'ai  été  agréablement  furpris  en  rece\-ant  aujour- 
d'hui \'otre  lettre  î^ycc  les  pièces  dont  vous  avez  bien 
voulu  raccompagner;  Rien  au  monde  ne  m'aurait 
pu  faire  plus  de  plaifir ,  n'y  ayant  aucuns  ouvrages 
dont  je  fois  auflî  avide  que  des  vôtres*  Je  fouhaiterais 
feulement  que  la  fouveraincté  que  vous  m'accordez 
en  qualité  detre  penfant  me  mît  en  état  de  vous 
donner  des  marques,  rédles:  de  Teftime  que  j'ai  poux 
vouS|  et  que  loa  ne  laurait  voufTefiifcr. 
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Tai  lu  la  Diflertation  fur  lame  que  vous  adreflez  ~" 
au  père  Toumeminc.  (  *  )  Tout  homme  raifonnable  qui  ' 
ne  peut  croire  qjie  ce  qu'il  peut  comprendre ,  et  qui 
ne  décide  pas  témérairement  fur  des  matières  que 
notre  faible  raifon  ne  faurait  approforîdir ,  fsra  tou- 
jours de  votre  fentiment.  U  cil  certain  que  l'on  ne 
pfarviendra  jamais  à  la  cûnnaiflance  des  premières 
canfes.  Nôus  qui  ne  pouvons  pas  comprendre  d'où 
vient  que  deux  pierres  frappées  Tune  contre  Tautre 
donnent  du  feu,  comment  pouvons -nous  avancer 
que  DIEU  ne  faurait  réunir  la  penfée  à  la  matière? 
Ce  qu'il  y  a  de  fùr ,  c  eft  que  je  fuis  matière  et  que  je 
penfe.  Cet  ai^ment  me  prouve  la  vérité  de  votre 
propofidon.  ^  *  . 

'  Je  rie  connais  le  père  Toutnemine  que  par  la  façon 
indigne  dont  il  a  attaqué  M.  Beaufohre  fur  fon  hiftoire 
du  manichéifme.  Il  fubftitue  les  invectives  aux  rai- 
fons  ;  faible  et  groflière  reffource  qui  prouve  bien 

*  qu  il  n'avait  rien  de  mieux  à  dire.  Quant  à  mon 
ame ,  je  vous  àflure ,  Monfieur ,  qu'elle  eft  bien  la 
très-humble  fervante  de  la^ vôtre.  Elle  fouliaiterait 
fort  quiun  peu  plus  dégagée  dè  ia  matière,  elle  put 
aller  s'inilruire  à  Cirey; 

•  .  A  cet  endroit  &me«x  oà  mon  ime  tivète 

Ifi  fkvcit  d'Emilte ,  et  l'eTprit  de  Voltaire  :  '  * 
Oui  o'eft  là  qoe  le  Ciel ,  prodiguant  fes  hyeun\ 

•Vous  a  doué  d'un  bien  préférable  aux  grandeurs» 
Il  m'a  donné  du  rang  le  frivole  avantage;       .  * 
.  A  vous  tous  les  taleos  :  gardez  votre  partage* 

(*)  Cette  DifTcrtatioB  eft  iiDfrimée  dans  les  MUangtê  UtUrêirtê^ 
.tome m,  page  4S«  • 
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^  Ce  n'eft  pas  à  vous,  Monfieur,  que  je  Hiraî  tout 
.  *  ce  que  je  penfe  des  pièces  que  vous  x  enez  de  m'en- 
voyer.  L'ode  remplie  de  beautés  ne  contient  que  des. 
vérités  très-évidentes;  Tépître  à £/nfiic eft un merveil*. 
Icux  abrégé  du  fyflème  de  M.  Newton  §  et  le  Mondaftt^ 
aimable  pièce  qui  ne  refpire  que  la  joie ,  eft ,  fi  j'ofe 
m'exprimer  ainfi ,  un  vrai  cours  de  morale.  La  jouif- 
fance  d'une  volupté  pure  cR  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel 
/pour  nous  dans  ce  monde.*  J'entends  cette  volupté 
dont  parle  Montagne ,  et  qui  ne  donne  -point  dans 
Texcès  d'une  débauche  outrée. . 

J'attends  la  Philcfophie  de  Newton  avec  grande  im- 
patience :  je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie.  Je. 
vois  bien  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  précepteur  • 
que  M.  de  Voltaire.  Vous  m'inftruifcz  en  vers ,  vous 
m  inftruifez  en  profe  ;  il  faudrait  un  cœur  bien  qpvécher 
pour  être  indocile  à  vos  leçons. 

J'attends  encore  la  PuccUe,  J  efpère  qu'elle  ne  fera 
pas  plus  auftère  que  tant  d'autres  héroïnes  qui  fe  . 
font  pourtant  laiffées  vaincre  par  les  prières  et  les 
perfévérances  de  leurs  amans. 

J  ai  reçu  deux  paquets  de  votre  part  :  edui-ci , 
Monfieur,  eft  le  troifième.  J'ai  répondu  aux  deux 
premiers.  Je  vous  ai  cnfuite  adrefle  des  vers  ,  et 
voici  ma  quatrième  lettre  dont  j'attends  réponfe,  La 
raifon  de  ces  retardemens  eH  en  partie  caufée  par 
les  poftes  d'Allemagne  qui  vont  lentement  ;  et  d'aile 
leurs  mes  lettres  font  un  grand  détour,  paflant  par 
•  ParKs  pour  aller  en  Champagne.  Si  vous  pouvez 
'  trouver  quelque  voie  plus  courte ,  je  vous  prie  de 
|ne  l'indiquer  ,  je  ferai  charmé  de  m'en  feirvir. 

Vous  êtes  trop  au-deflus  des  louanges  pour  que  je 
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vom  en  donne  ;  maïs  .en  m^me  temps  trop  ami  de  la  *  '  ■ 

A'érlté  pour  vous  offenfer  de  l'entendre.  Souffrez  donc, 
ÎNlonfieur ,  que  je  vous  réitère  toute  l'eftime  que  j'ai 
pour  vous.  Mes  louanges  fe  bornent  à  dire  que  je 
'  vous  connais,  Puiffe  toute  la  tene  vous  connaître  de 
même  f  Puiflent  mes  yeux  un  jou^  voir  celui  dont 
4'efprit  laie  le  charme  de  ma  vie  ! 

Je  fui*  avec  une  véritable  confidération ,  Moufieurj^ 

votre  très-affectionné  ami, 

LETTRE  Vin 

]>.  y     JPRINCE  fLOYAL; 
A  Betlia,  décembre. 

K  O  N  8  I  E  V 

Je  vous  avoue  que  j*ai  fenti  une  fecrète  joie  do 
vous  iavoir  en  Hollande ,  me  voyant  pai4à  plus  h 
portée  de  *  recevoir  dç  vos  nouvelles  ,  quoique  je 

craigniffe  ,  de  la  façon  dont  vous  me  marquez  y  être, 
que  quelque  fàcheufc  raifon  ne  vous  eût  obligé  do 
quitter  la  France  et  de  prendre  ï incognito.  Soyez  fur  ^ 
jyionfieur  y  que  ce  (ecret  iie  tnmfpirera  pas  par  moa 
indifcr^tion^  ^ 

La  France  et  l'Angleterre  font  les  deux  feuls  Etats 
où  les  arts  foicnt  en  confidération.  C'efl:  chez  eux 
que.  les  autres  nations  doivent  sanftruire.  Ceux  qui 
«e  peuvent  pas  sy  tranfportcr  en  |)erfonne,  peuvent 
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y 

T  du  moins  dans  le$  écrits*  de  leurs  auteurs  célèbres - 

puifer  des  connaidances  et  des  lumières.  Leurs  langues 
par  conléqueiit  méritent  bien  que  les  étrangers  les 
étudient,  principalement  la  fraiiçaife  qui,  félon  moi,, 
^our  1  élégance ,  la  finelfe ,  1  énergie  çt  les  tours ,  a  une 
grâce  particulière.  Ce  Ibnt  ces  motifs  fufïifans  qui 
m'ont  engagé  à  m'y  appliquer.  Je  me  fens  récompenfé 
richement  de  mes  peuies  par  l'approbation  que  vous 
.  m'accordez  avec  tant  d'indulgence. 

Louis  KIV  était  un  prince  grand  par  une  infinité 
d'endroits  ;  un  folécifme ,  une  faute  d'orthographe  ne 
pouvait  ternir  en  rien  l'éclat  de  fa  réputation  établie 
par  tant  d'actions  qui  Tontimmortalifé.  Il  lui  convenait 
en  tout  fens  de  dire  :  Q<&jar  eji  fuprà  (frammaticam. 
Mais  il  y  a  des  cas  particuliers  qui  ne  font  pas  généra* 
lement  applicables.  Celui-ci  dl  de  ce  nombre  ;  et 
ce  qui  était  un  dé&ut  imperceptible  en  Louis  XIV ^ 
deviendrait  une  xiégligence  impardonnable  en  tout 
autre. 

Je  ue  fuis  grand  par  rien.  U  n'y  a  que  mon  appli- 
catioi;!  qui  pourra  peut-être  un  jour  me  rendre  utile 
à  ma  patrie  ;  et  c'eft-là  toute  la  gloire  que  j'ambi* 
tionhe.  Les  arts  et  les  fciences  ont  toujours  été  \ts 

enfans  de  l'abondance.  Les  pays  où  ils  ont  fleuri 
ont  eu  un  avantage  incontedable  fur  ceux  que  la 
barbarie  nourriCTait  dans  lobicurité.  Outre  que  les 
fciences  contribuent  beaucoup  à  la  félicité  des 
hommes ,  je  me  trouverais  fort  heureux  de  pouvoir 
lés  amener  dans  nos  climats  reculés  ,  où  jufqu'à 
préfent  elles  n'ont  que  faiblement  pénétré  ;  femblable 
à  ces  connai (leurs  en  tableaux,  qui  favent  les  juger, 
qui  connaiffent  les  grands  m^^tres  ,  maiis  qui  ne 
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s'entendent  pas  même  à  broyer  des  couleurs.  \t  fuis 
frappé  par  ce  qui  eft  beau  ;  je  rellimc,  mais  je  n'en  ^ 
fuis  pas  moins  ignorant  Je  crains  férieufenient , 
Monfieur ,  que  vous  ne  preniez  une  idée  trop  avan- 
tiîjrcufe  de  moi.  Un  poëte  s'abandonne  volontiers 
au  leu  de  fon  imagination  ;  et  il  pourrait  fort  bien 
arriver  que  vous  vous  for^realiicz  un  fantôme  à  qui 
vous  attribueriez  mille  qualités ,  mais  qui  ne  devrait 
fon  exidence  qu'à  la  fécondité  de  vofre  imagination. 

Vous  avez  lu ,  fans  doute,  le  poëme  d'Alaric  de 
IM.  de  Scudéri  i  il  commence,  fi  je  ne  me  trompe 
par  ce  vers:  •  » 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre, 

•       •  •  . 

Voîlà  certainement  tout  ce  que  l'on  peut  dire;  mais 
malheureufement  îe  poète  en  refte  la  ;  et  la  fiij)erbe 
idée  que  Ion  s  était  formée  du  héros  diminue  à  chaque  . 
page.  Je  crains  beaucoup  d  être  dans  le  même  cas  ;  et 
je  vous  avoue ,  Monfieur  ,  que  j*aime  infiniment  miei  x 
ces  rivières  qui  ,  coulant  doucement  près  de  leur 
''fource,  s'accroiffent  dans  l^cnr  cours ,  et  roulent  enfin, 
,  parvenues  à  Jeur  embouchure ,  des  flots  femblables  à 
ceux  de  la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promelTe ,  et  je  vous 
envoie  par  cette  occafion  la  rnoitié  de  la  méiapliy- 
fique  de  IVolf  :  l'autre  moitié  fuivra  dans  peu.  Un 
homme  que  j'aime  et  que  j'eftime  s'eft  charge  de  cette 
traduction  par  amitié  pour  moi.  Elle  efl  très-exacte 
tl  fidelle.  11  eh  aurait  châtié  le  ftyle  fi  des  c^Haires 
indif]3en{kbles  ne  lavaient  arraché  de  chez  moi.  J*ai 
pris  foin  de  marquer  les  endroits  principaux.  Je  me 
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'  '■  '  flatte  que  cet  ouvrage  aura  votre  approbation  ;  voii» 
avez  l'efprit  trop  jufte  pour  ne  le  pas  goûter. 

La  propofition  de  Vêtre  J^mpk  ^  qui  e(l  une  efpècc 
4'atotne,  ou  des  monades  dont  parle  Leibniz  ,  vous 
panutra  peut-être  un  peu  obfcure.  Four  la  biea 
comprendre ,  il  £ciut  faire  attention  aux  tléfinidons 
que  l'atteur  Ëiit  auparavant  de  refpace ,  de  l'étendue  ^ 
des  limites  et  de  la  figure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage ,  et  la  connexion 
intime  qui  lie  toutes  les  proportions  les  unes  aveQ 
les  autres,  eil>  à  mot\  avis ,  ce  quil  y  a  de  pliis  admi- 
rable dans  cç  livre^  La  manière  de  raifonner  de 
1  auteur  eft  applicable  à  toutes  fortes  de  fujets.  Elle 
peut  être  d'un  grand  ufage  à  un  politique  qui  fait 
sen-fervir.  Jofe  même  dire  qu'eUe  ^11  applicable  à 
tous  les  fujets  de  la  vie  privéç. 

La  lecture  des  ouvrages  de  M.  fVolf,  bien  loin  de 
xn'offufquer  les  yeux  fur  ee  qui  eft  beau ,  me  fournit 
eiw:ore  des  motifs  plus  puiffans  pour  y  donner  moii 
approbation. 

J'attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  profe  aveQ 
>       égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  beaucoup^ 
Monfieur ,  toute  la  recondailfance  que  je  vous  dpis. 
déjà.  Vous  pourriez  donner  vos  productions  à  des 

perfonnes  plus  éclairées,  mais  jamais  à  aucune  qui 
en  fafl'e  plus  de  cas.  Votre  réputation  vous  met  au-, 
tleffus  de  Vélogé  «  mais  les  fentimens  d  admiratioii 
.  que  j'ai  pour  vous  m  empêchent  de  me  taire.  Vous 
(avez ,  Monfieur ,  que  quand  on  fent  bien  quelque 
chofe,  il  eft  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
de  le  cacher.  J'entrev^ois  tant  de  modeftie  dans  la 
fa^on  dont  vous  parlez  de  vos  propres  ouvrages  )| 
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^ue  je  crains  de  la  choquer  ,  même  €a  ne  difimt 

qu'une  partie  de  la  vérité. 

J'avoue  que  j  aurais  une  grande  envie  de  vous 
voir  et  de  connaître ,  Monfieur ,  en  votre  perfoniije 
ce  que  ce  fiècle  et  la  France  ont  produit  de  plus 
accompli  La  philofopliie  m'apprend  cependant  à 
mettre  un  frein  à  cette  envie.  La  confidération  de 
votre  fanté  qui,  à  ce  qu'on  m'afTure ,  eft  délicate; 
vos  arrangemeps  particuHers ,  joints  à  un  motif  que 
vou$  pourriez  avoir  d'ailleurs  pour  ne  point  porter, 
vos  pas  dains  ces  contrées ,  me  font  des.  raifons  fufH* 
fantes  pour  ne  vous  point  prefler  fur  ce  fujet.  J'aime 
mes  amis  d'une  amitié  défintérefTée ,  et  je  préfèrenii 
en  toutes  occafions  leur  intérêt  à  mon  agrément, 
U  fufïit  que  vous  mè  laiQiez  l'elpérance  de  vous  voir 
une  fois  dans  la  vie.  Vôtre  correspondance  me  tiendra 
lieu  de  votre  perfônne  :  j'efpère  qu  elle  îera  plùs  feicîle 
à  préfent ,  vu  la  commodité  des  poftes. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  m'avertir  quand  vou.^ 
quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angleterre  ;  en 
ce  cas  vous  pouvez  remettre  vos  lettres  à  notre  envoyé 
Bort  Je  fouffre  beaucoup  en  voyant  un  homme  de 
.  votre  mérite  la  victime  et  la  proie  de  la  méchanceté 
des  hommes.  Le  fuffrage  que  je  vous  donne  doit , 
par  mon  éloignement,  vous  tenir  lieu  de  celui  de  la 
poftérîté.  Trifte  et  frivole  confolation  I  Elle  a  pourtant 
été  celle  de  toys  les  grands  hommes  qui  avant  vous 
ont  foû&rt  de  la  haine  que  les  ames  baflês  et  envieufes 
portent  aux  génies  fupérieurs.  Des  gens  peu  éclairés 
fe  lailTent  féduirc  par  la  malignité  des  méchans  ;  fcm- 
blables  à  ces  chiens  -qui  fuivent  en  tout  le  chef  de 
meute  y  qt^  aboient  quand  ils  entendent  aboyer,  et 
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*  qui  prennent  fer\  ilement  le  change  avec  lui.  Qui- 
conque  ell  éclairé  par  la  vérité  fc  (îégajre  des  préjugés  ; 
il  la  découvre,  et  les  détefle;  il  dévoile  la  calomnie , 
et  l'abhorre.  Soyez  fur ,  Monfieur ,  que  ces  confidé- 
rations  ibnt  que  je  vous  rendrai  toujoUrs  juftice. 
Je  vous  croirai  toujours  femblable  à  vous- -même. 
Je  m'intércfferai  toujours  vivement  a  ce  qui  vous 
regarde  i.  et  la  Hollande',  pays^qui  ne  ma  jamais 
déplu ,  me  deviendra  une  terre  facrée  puifqu'elle  vous 
contient.  Mes  vœux  vous  fuivront  par-tout  :  et  la 
parfaite  eftime  que  j  ai  pour  vous ,  étant  fondée  fur 
votre  mérite ,  ne  cefrcra  que  quand  il  plaira  au  Créateur 
de  mettre  lin  à  mon  exiftence.  Ce  font  les  fentimens 
avec  lefquels  je  fuis ,  Monfieur , 

votre  très-parfaitemènt  affectionné  anai..% 

FÉDERIC. 

LETTRE     IX.      .  ■. 

:         D  E    M.    D  E    V  0  L  T  A  1  R  E. 

» 

,  A  Leyde ,  janvier. 


MONSEIGNEUR» 

S I  j'étais  malheureux  je  ferais  bientôt  confolé  :  cm 

m'apprend  que  V.  A.  R.  a  daigné  m'en\'oycr  fon 
portrait  ;  c'eft  ce  qui  pouvait  jamais  m'arn\  er  de 
plus  flatteur  après  l'honneur  de  jouir  de  votre  pré- 
sence. Mais  le  peintre  aura -t- il  pu  exprimer  dans 
Vos  traits  ceiix  de  cette  belle  ame  à  laquelle  j  ai 


I7Î7- 


L^lyiJZuU  Uy  Google 


ET    DE    m    DE    VOLTAIRE.'.  4S 

conlacré  mes  hommages  ?  J'ai  appris  que  M.  Chambricr 
avait  retiré  le  portrait  à  la  poiîe  ;  mais  fur  le  champ 
madame  la  marqùife  du  Châtekt^  Emilie,  lui  a  écrit 
que  ce  tréfor  était  dcftiné  pour  Cirey.  Elle  le  reven- 
dique, Monfeigneur  ;  elle  partage  mon  admiration 
pour  votre  Al  telle  royale  jelle  ne  fouffrira  pas  qu  on  lui 
enlève  ce  dépôt  précieux  ;  il  fera  le  principal  ornement 
delà  maifon  charmante  qu'elle  a  bâtie  dans  fon  déferU 
On  y  lira  cette  petite  infcription  :  Valtus  Augufti ,  mens 
Trajani. 

Apparemment Monfeigneur  ,  que  le  brjuit  da 
préfent  dont  vous  m*avez  honoré  a  fait  croire  que 
j'étais  en  Prulfe.  Toutès  les  gazettes  le  difent  :  il  efl: 
douloureux  pour  i|ioi  qu'en  deVinant  û  bien  mon 
goût ,  elles  aient  fi  mal  deviné  mes  marches.  Vous 
ne  doutez  pas,  Monfeigneur ,  de  l'envie  extrême  que 
j'ai  d'aller  vous  admirer  de  plus  près  ;  mais  j'ai  déjà 
eu  rhpnnetir  de  vous  mander  qu'une  occupation 
indifpenfable  me  retenait  ici.  C'eft  pour  être  plus 
digne  de  vos  bontés ,  Monfeigneur  ,  que  je  fuis  à 
Leyde  ;  c'eft  pour  me  fortifier  dans  les  connaifTances 
des  chofes  que  yous  favorifez.  Vous  n'aimez  que  les 
vérités ,  et  j'en  cherche  ici.  Je  prendrai  la  liberté 
d'envoyer  à  votrie  Altefle  royale  la  petite  provifion 
que  j'aurai  faite  :  vous  démêlerez  d'un  coup  d'oeil 
les  mauvais  fruits  d'a\  ec  les  bons.  ' 

En  attendant  fi  V.  A.  R.  veut  s  amufer  par  une 
petite  fuite  du  Mondain ,  j'aurai  Thonneur  de  l'envoyer 
inceflamment  ;  c'eft  un  petit  eflai  de  morale  mondaine 
ôù  je  tâche  de  prouver  avec  quelque  gaieté  que  le 
luxe,  la  magnificence,  les  arts,  tout  ce  qui  fait  la 
fplendeur  d'un  £cat  en  fait  la  richeife,  et  que  ceux 


'  éfi     LETTRES   DU       H.    DE  PRUSSB 

  qciî  crient  contre  ce  qu  on  appelle  h  luxe  ,  ne  font 

guère  qiue  des  pauvres  de  mauvaife  humeur.  Je  crois 
qu^on  peut  enrichir  un  Etat  en  donnant  beaucoup- 
de  plaifirs  à  fes  fujets.  Si  c'eft  une  erreur ,  eHe  me 
paraît  jiifqu'ici  bien  agréable.  Mais  j'attendrai  le 
.  fentiment  de  V.  A.  R.  pour  favoir  ce  que  je  dois  en 
penfer.  Au  refte ,  Monfeigneur ,  ceft  par  pure  huma- 
nité que  je  confeille  les  plaifirs.  Le  mien  »  eft  guère 
que  rétude  et  la  folitude.  Mais  il  y  a  mille  façon» 
detre  heureux.  Vous  méritez  de  l'être  de  toutes': 
ce  Ibnt  le*  vceux  que  je  fais  pour  yoi^. 

LETTRE  X. 

I 

,   DU    P  R  I  N  C  E    R  O  Y  A  L.  • 
A  Berlîft»  janviei'. 

I 

No  N ,  Monfieur ,  je  ne  vous  ai  point  èavoy^  mon 
portrait  ;  une  pareille  manie  ne  m'eft  jamais  venue 
dans  Tefprit.  Mon  portrait  n*eft  ni  aflez  beau  ni  aflez 
rare  pour  vous  être  envoyé.  Un  mal-entendu  a  donne 
lieu  à  cette  méprife.  Je  vous  ai  envoyé ,  Monfieur^ 
une  bagatelle  pour  marque  de  mon  eftime  ;  un  bufte 
de  Socrate  en  guife  de  pommeau  fur  une  canne  ;  et 
la  faqon  dont  cette  canne  a  été  roulée ,  à  la  manière 
dont  on  roule  les  tableaux ,  aura  donné  lieu  à  cette 
erreur.  Ce  bufte,  de  toutes  f&çons ,  était  plus  digne 
de  vous  êtr^  envoyé  qufî  mon  portrait.  C'eil  l'image 
4u  plus.grand  homme  de  Tantiquité^  d'tm  philofophc 
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tlui  a  fait  la  gloire  des  païens  ^  et  qui  jufqu'à  nos  — ^ 
jours  cft  l'objet  de  la  jaloufie  et  de  IcnVie  des  chré- 
tiens.  Socrate  fut  calomnié  :  eh  !  quel  grand  hommé 

.    tie  Teft  pas?  Sort  efprlt,  amateur  de  la  vérité,  revit 
^*  *cn  vous.  •  Auffi  vous  feul  méritez  de  conferver  le 
bufte  de  ce  philofophe.  J  efpère  ,  JVlonfieur ,  que  vous 
Voudrez  bien  le  conferver. 

Madame  la  marquife  du  Châtclet  me  £dt  bien  de 
i'hoiineur  de  v6uloîr  bien  d'intérefler  pour  mon  foi« 
diiant  poftrait.  Elle  ferait  capable  de  me  donner 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n*en  ai  jamais  eli 
et  que  je  n  en  devrais  avoir.    Ce  ferait  à  moi  de 

.  défirer  le  fien.  Je  vous  avoue  que  les  charmes  de 
fon  efprit  m'ont  fait  oublier  fa  matière.  Vous  trott« 
verez  peut-être  que  c  cft  penfet  trop  pbilofophique* 
ment  à  mon  âge ,  mais  vous  pourriez  vous  tromper. 
L*éloignement  de  l'objet  et  rimpoiïibilité  de  le  pofle» 
der  ,  peuvent  . y  avoir  autant  de  part  que  la  philo- 

.  fophie.  Elle  ne  doit  pas  nous  rendre  infenfible^  ni 
empêcher  d'avoir  le  cœur  tendre  ;  elle  ferait  en  ce  caê 
plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  femble  en  effet  que  quelque  démon  familier  fc 
foit  abouché  avec  tous  lesgazetiers  de  Hollande  pour 
*  leur  faire  écrire  unanimement  que  vous  m'êtes  venu  . 
voir.  J'en  ai  été  informé  par  la  voix  publique ,  ce 
«[ui  me  fit  d*abord  douter  de  la  vérité  dû  "bit.  Je 
me  dis  que  vous  ne  vôtis  ferviriez  pas  des  gazetietà 
pour  annoncer  Votré  voyage  ;  et  qu'en  cas  que  \;ouJ 
me  iiiliez  le  plaifir  4e  venir  en  ce  pays-ci  ^  j'en  aurais 
des  noiivelles  plus  intimes.  Le  public  me  croit  plus 
heureux  que  je  ne  le  fuis.  Je  me  tue  de  le  détromper. 
Je  me  fe;>s  d  ailleurs  foif.  obligé  au  ga^eMer  d'effectuer 
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"  en  idée  ce  qu'il  juge  très  •bien  qui  peut  m'étreiàfU 

^'  iiiment  agréable. 

Quoique  vous  nayez  en  aucune  manière  befoiii 
de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles  études  dan$ 
la  connaiflance  des  fciences,  je  crois  que  Ja  conver-* 
iation  du  fameux  M.  s'Gravefende  pourra  vous  être 
fort  agréable.  Il  doit  poficcier  la  pliilofophie  dç 
2<(ewton  dans  la  dernière  perfection.  Bocrhaave  . 

ne  vous  fera  pas  d'un  moindre  fecours  pour  le  • 
confulter  fur  1  état  de  votre  ianté.  Je  vous  la  recomi 
mande ,  Monfieur-  Outre  le  penchant  que  vous  vous 
■  fentez  naturellement  pour  la  confervation  de  votre 
corps ,  ajoutez  ,  je  vous  prie  ,  quelque  nouvelle  atten- 
tion à  celle  que  vous  avez  déjà  pour  Tamour  d'un 
ami  quis'intérelTe  vivement  à  tout.ce  qui  vousxegarde. 
J*ôfe  vous  dire  que  je  fais  ce  que  ypus  valez^  et  que 
je  connais  la  grandeur  de  la  perte  que  tout  le  monde 
ferait  en  vous  :  les  regrets  que  l'on  donnerait  à  vos 
cendres  feriiient  inutiles  et  fuperflus  pour  ceux  qui  .. 
les  fentiraienL  Je  prévois  ce  malheyr  et  je  le  craint  $ 
mais  je  voudrais  le  différer.  ^  . 

^  ^  Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaifir ,  Monfieur ,  de 
mVnvoyer  \4)s  nouvelles  productions.  Les  bons  arbres 
portent  toujours  de  bons  fruits.  La  Henriade  et  vos  . 
ouvrages  immortels  me  répondent  de  la  beauté  des 
futurs.  Je  fuis  fort  curieux  de  voir  la  fuite  du  Mondain 
que  vous  me  .  promettez.  Le  plan  que  vous  m'en 
niarquez  efl  tout  fondé  furla  raifon  et  fur  la  vérité. 
En  effet  la  fagcfTe  du  Créateur  n'a  rien  fait  inutile- 
ment dans  ce  monde.  D  l  E  U  veut  que  l'homme 
jpuiife  des  chofes  créées,  et  ced  contrevenir  à rfoin^ 
but  que  4'^.ufer  autrement.  U  ny.a  que  les 

et 
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et  les  excès  qui  rendent  pernicieux  ce  qui  d'ailleurs  ' 
cft  bon  en  foi-même. 

Ma  morale,  Monfieur,  s  accorde  très -bien  avec 
la  vôtre.  J'avoue  que  j'aime  les  plaifirs  et  tout  ce  qui 
y.  contribue.  La  brièveté  de  la  vie  eft  le  motif  qui 
m'enfeigne  d'en  jouir.  Nous  n'avons  qu'un  temps 
dont  il  faut  profiter.  Le  pafTé  n*efl:  qu'un  rêve ,  le 
futur  efl  incertain  :  ce  principe  n'eft  point  dange- 
reux ;  il  faut  feulement  m  en  point  tiref  de  mauvaife 
conféquence^ 

Je  m'attends  que  votre  eflki  de  morale  fera  Thiftoire 
de  mes  penfces.  .Quoique  mon  plus  grand  plaifir  foit 
l'étude  et  la  culture  des  beaux  arts,  vous  favez , 
Monfieur ,  mieux  que  perfonne  ,  qu'ils  exigent  du  • 
repos  9  de  la  tranquiÛitié  et  du  recueillement  d'efjpriti, 

Çar  loin  du  bruit  et  du  tumulte, 
Apollon  t'était  retiré 
Au  haut  d'un  côceau  confacré 
Par  les  neuf  Mufes  à  fon  culte*' 

Pour  courtlfer  les  doctes  $«vxti^. 

Il  faut  du  repos,  du  filence , 

Et  des  travaux  en  abondance   *  >  , 

Avant  de  goûter  leurs  fiiTCurs. 

Voltaire,  votre  nom  immortel  dans  Thidoire, 
£ft  gravé  par  leurs  mains  aux  Mes  de  la  gloire* 

Il  y  a,  bien  de  la  témérité  pour  un  ^lier ,  ou  pour 

mieux  dire  à  une  grenouille  du  facré  vallon  d'ofer 
croaffer  en  préfence  d'ApolLn.  Je  le  reconnais ,  je  me 
fonfeUe ,  et  vous  en  deouMide  i  abfolution.  L'eltime 

Correfp.dufoideP»..itc*  Tomel  P 
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'  que  j'ai  pour  vous  me  la  doit  mcntcr.  II  efl  bien 
difficile  de  fe  taire  fur  de  certaines  vérités  ,  quand  on 
en  eft  bien  pénétré ,  rifque  à  s'exprimef  bien  ou  mal. 
Je  fuis  dans  ce  cas  :  c'eiî  vous  qui  mV  mettez ,  et  qui 
par  ^onféquent  devez  avoir  plus  d'indulgence  pour 
moi  qu'aucun  autre. 

Je  fuis  à  jamais  avec  toute  la  confidération  que  vous 
méritez ,  Monlieur ,  • 

•    .      •         votre  très-affectionné  ami^*  • 

FiDEHia 

L  E  T  T  R  E  XL 
D  U    P  tl  lîï  C  B  ROTAI.- 


•  _  r 


A  Berlin  »  le  14  de  jantien 


MONSIEUR. 

0  u  s  me  bit^  la  plus  jolie  galanterie  du  monde. 
Je  reçois  un  paquet  foùs  mon  adrefle,  je  reconnais  les 
cacliets ,  j  ouvre  ,  et  je  trouve  Mérope.  Je  lis ,  je  fuis 
charmé /j'admire,  et  je  fuis  obligé  d'augmenter  la 
reconuaiffance  que  je  vous  dois,  et  que  je- ne  croyais- 
plus  fufceptible  d  accroiffement.  Mérope  eft  une  des 
plus  belles  tragédies  qu  on  ait  faites  :  leconomie  de  la 
î)ièce  eft  menée  avec  adréfle  ;  la  terreur  croît  de  fcène 
eu  fccne  ;  et  la  tendreffe  maternelle,  fubftituée  à  * 
l'amour  doucereux,  m'a  charmé.  J  avoue  que  la  voix 
de  k  pagure  me  paiai(  inônimefit  plus  pathétique  qu« 
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celle  d'une  pafTion  frivole.  Les  vers  font  pleins  de 
noblefle,  les  fentimens  expliqués  avec  dignité:  enfin 
la  conduite  de  la  pièce  »  i'expreflîon  des  mœurs ,  la 
vraifemblance ,  le  dénouement ,  tout  y  eft  aufli  heu* 
reufement  amené  qiron  peut  le  défirer/  Il  n'y  a  que 
vous  au  monde  qui  puilllez  faire  une  pièce  auffî  par- 
£dte  que  Mérope.  J'en  fuis  charmé ,  j'en  fuis  extaûé , 
et  je  ne  finirab  point  fi  ce  n'était  poiur  épargner  votre 
modbttie.' 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même  monnaie , 

je  ne  veux  pas  cependant  ne  vous  point  témoigner  ma 
.reconnai (Tance.  Je  vous  prie  ,  confervez  la  bague  que 
je  vous  envoie  comme  un  monument  du  plaiflrque 
votre  incomparable  a:agédie  m'a  caufé.  Si  vous  n'aviez 
jamais  bit  que  Mérope ,  cette  pièce  fuffirait  feule  pour 
faire  paffer  votre  nom  jufqu'aux  (îècles  les  plus  reculés  : 
vos  ouvrages  futliraient  pour  inimortalifcr  vingt 
grands  hommes ,  dont  aucun  ne  manqueriiit  de  gloire, 
^  Vous  m'avez  obligé  fenfibkment  par  les  attentions 
que  vous  me  témoignez  eh  toutes  les  occafions  qui 
fe  pré&ntent  Je  refte  toujours  en  arrière  av«c  vous , 
et  je  m'impatiente  de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner 
toute  rétendue  des  fentimens  pleins  d'eflime  avec 
l^quels  je  fuis ,  votre  très-tidèlement  aÔéctionné  ami  ^ 

FJÉDBRIC. 

* 

N'oubliez  pas  de  iaire  mille -amitiés  de  ma  part  à 

l'incomparable  Emilie,  Ccfarwn  n'ell;  pas  encore  arrivé; 
il  faut  avouer  que  l'amour  eft  un  graud  maître.  ' 
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Les  lauriers  d' Apollon  fe  fimalent  for  la  terre. 
Les  BeaBX-Arts  languiflafent  alnli  que  les  vertus, 

La  Fraude  aux  yeux  menteurs  ,  et  l'aveugle  PiutuSy 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre; 
La  Nature  indignée  élève  alors  (a  voix: 
Je  Féux  former,  dit-elle,  un'  règne  henrenx  et  jufte  , 
Je  Yeux  qii\in  hérps  nailfei  et  qu'il  joigne  àja  fois 
Les  talens  de  Virgile  et  les  vertus  d'Augufte, 
'Pour  l'ornement  du  monde  et  l'exemple  des  lois. 
Elle  dit;  et  du  ciel  les  Vertus  defcendirent , 
Tout  le  Nord  trefTailiit,  tout  TOlympe  accourut, 
.  'ir\  •  L'olive,  les lantiers,  les  myrtes  reverdirent. 

Et  Frédéric  ^arut;  • 

Qm^^^I^'K'^  <nû<lcltie,  Monfdgneur,*pardo 
petit,  eiithouriafme  à  cette  vénération  pleine  cfe  ten*- 
JrefTe  que  mon  cœur  fent  pour  vous. 
,  J'ai  reçu  les  lettres  charmantes  de  votre  Altefffr 
T03rale,  et  des  vers,  tels  qu'en  feikit  Catulie  du  temps 
^  de  Ctfar.  Vous  voulez  donc  exceller  en  tout  ?  Tai 
appris  que  c'eft  donc  Socrate  et  non  Frédéric  que 
votre  Altefle  royale  m'a  donné.  Encore  une  fois , 
Monfeigneur ,  je  dételle  les  perfécuteurs  de  Socrate , 
ians  me  ibucier  infiniment  de  ce  iage  au  net  épaté. 

Socrate  ne  m'eft  sien ,  c'eft  f  rédeôc  ^ue  j'aifl|ie« 
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■ 

Quelle  différence  entre  un  bavard  athénien ,  avec  fon 
démon  fimilier ,  et  un  prince  qui  bât  les  délices  des 

hommes  et  qui  en  fera  la  félicite  ! 

J'ai  vu  à  Amfterdam  des  Berlinois  :  Fruere  famâ  tui^ 

Germanice,  Ils  parlent  de  votre  A  lté  (Te  royale  avee 

des  tranfports  d'admiration.  Je  m4n£9rme  de  votre 

perfonne  à  tout  le  monde.  Je  dis:  Ubiefl  Ùf  us  meus? 

Dtus  tuuSy  me  répond-on ,  a  le  plus  beau  régiment  de 

l'Europe  ;  Dtus  tuus  excelle  dans  les  arts  et  dans  \t% 

pkdfirs  ;  il  eft  plus  inllruit  quAlcibiade ,  joue  de  la 

fliite  comme  Télémaque ,  et  e(f  fort  au-defTus  de  ce^ 

deux  grecs  ;  $it  alors  je  dis  comme  le  vieillard  SUnécns 

« 

Quand  j|ies  yevx  Tenoat-lli  le  ikiiTenf  de  ma  Tie  T 

,  J'aurais  déjà  dû  adreflèr  à  votre  AltetTe  royale  cette 
Philofophie  promife  et  cette  Pucelle  non  promifç; 
mais  premièrement,  croyez,  Monfeigneur,  que  je 
n'ai  pas  eu  un  inftant  dont  j'aie  pu  difpofer.  Secon- 
dement, cette  Pucelle  et  cette  Philofophie  vont  tout 
droitàladguç.  Troifièmement,  foyez  perfuadé  que 
la  curiofité  que  vous  excitez  dans^ l'Europe ,  comme 
prince  et  comme  être  penfant ,  a  continuellement  les  ^ 
yeux  fur  vous.  On  épie  nos  démarches  et  nos  paroles; 
on  mande  tout^  on  fait  tout^ 

U  y  a  par  le  monde  de^  vers  charmans  qu'on  attribue 
à  Au^u/îe-Vir^ib^PrédaiCy  quand  Tûurnamtie  dit:  ^ 

U  avei^ni,  voyant  cette  figure  immenfe, 
Q^ue  la  matière  penfe. 

,Ce  n'eft;  pas  votre  Alteffe  royale  qui  m'a  envoyé 
cela»  d'où  le  fais-je  ?  Croyez  »  Monfeigneur,  que  tout 
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miniftre  étranger,  qudqu'attaché  qu'il .voiÀ  foit  et 
quelqu'aimable  qu'il  puifle  être  ,  facrifiera  tout  au 
petit  mérite  de  conter  des  nouvelles  aux  fupérieurs 

qui  remploient.  Cela  dit,  j'enverrai  à  Vefel  le  paquet 
que  j  ofe  adreiier  à  votre  Akelfe  royalç.  Mais  per- 
mettez^ encore  que  je  vous  répète  comme  Lucrèce  à 
Mtmmius: 

Tantim  Ktlli^io  potuU  fuadere  matorum, 

• 

Ce  vers  doit  être  la  devife  de  louvrao^e.  Vous  êtes 
le  feul  prince  fur  la  terre  à  qui  j'ofaÛe  l'envoyer. 
Regardez-moi,  Monfcigneur ,  comme  le  fujet  le  plus 
attaché  que  vous  ayez ,  car  je  n'ai  point  et^  veux 
avoir  d'autre  maître.  Après  cela  décidez. 

Je  pars  inccfTamment  de  Hollande  maigre  moi  ; 
lamitié  me  rappelle  à Cirey  :  on  eft  venu  me  relancer 
ici.  Le  plus  grand  prince  de.  la  terre  cil  devenu  moii  • 
confident.  Si  donc  votre  AltelTe  royale  a  quelques 
ordres,  à  me  donner ,  je  la  fupplîe  de  les  adrefler  fous 
le  couvert  de  M.  du  Brcuil ,  a  Amflerdam ,  il  me  les 
fera  tenir.  Ils  arriveront  tard  ;  auffi  dans  mes  com- 
plaintes de  la  Providence  il  y -aura  un  grand  article 
îur  1  uijullîce  extrême  de  n'avoir  pas  mis  Çire/  eu 
Pruffe. 

Je  fuis  avec  la  vénération  la  plus  tendre ,  permettez- 
moi  ce  mot ,  Monfcigneur ,  etc.  *      '  ' 
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LETTRE  XIIL 


DU     PRINCE  ROYAL. 


MONSIEUR, 

J»  .         ."1  • 

'a  i  i^çu  avecpbeauootip.de  plaifir  la  ù^flnfi'du 
Mondain  ;  et  le  joli  badinàge-aafujet  de  la  Mule  du  pape» 

Chacune  de  ces  pièces  eR  charmante  dans  fon  genre. 
Le  faux  zèle  de  votre  voifiii  le  dévot  repréfente  très- 
bien  celui  de  beaucoup  deiperfonnes  qui,  dans  leur 
ilupide  jfaikiteté ,  taxent  tout  de  péché  tandis  qu'ils 
s'aveuglent  fur  leurs  propres  vices.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  heureux  que  la  tranfition  du  vin  dont  notre  béat 
humecte  fon  gofier  féché  à  force  d'argumenter.  Le 
pauvre  qui  vit  des  vanités  ,des  grands ,  le  dieu^qui  du 
temps  de  TuUe  était  de  bois ,  et  d'or  fous  le  confulàt 
de  LxicuUe^  etc.  font  des  endroits  dont  les  beautés 
marchent  à  grands  pas  vers  l'immortalité.  Mais , . 
Monfieur,  pourrais -je  vous  préfenter  mes  doutes? 
C'ed  le  moyen  de  m  inllruire  par  ks  bonnes  raifons 
dont  vous  vous  fervirez ,  fans  doute. 

Peut- on  donner  Tépithète  de  chimérique  kVhikoirù 
romaine  ;  biftoîre  avérée  par  lé  témoignage  de  tànt' 
d'auteurs  ,  de  tant  de  monumens  refpectablcs  de' 
l'antiquité  et  d'une  infinité  de  médailles,  dont  il  ne' 
faudrait  qu'une  partie  pour  «tabiir  les  vérités  de  la' 
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religion  ?  Les  étendards  de  foin  des  Romains  me  font 
inconnus  ;  mo^  ignorancè  ne  peut  lèrvir  d'excufe  ; 
mais  ,  autant  que  je  peux  mVn  reflbuvenir  ,  leurs 
premiers  étendards  furent  des  mains  ajuftées  au  haut 
ti'une  perche. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  un  difaple  qui  demands 
à  s'inftruire  :  vous  voyez  en  même  temps  un  ami 
^  finc^  qui  agît  avec  firanchife;  et  j'efpère  que  votre 
efprit  jufle  et  pénétrant  s  apercevra  facilement  que 
mon  amitié  feule  vous  parle  :  ufez-en ,  je  vous  prie  , 
de  même  à  mon  égard. 

J  avoue  que  mes  réflexions  font  plutôt  celles  d*ua 
2;éomètre  que  les  remarques  d*un  poète ,  mais  Teflime 
que  j*aî  pour  vous ,  étant  trop  |}ien  établie ,  fera  tou« 
jours  la  même. 

Je  fuis  à  jamais,  Monûeur,  votre  très-affectionné 
iani,  FiD£&ic. 

LETTRE  XIV.. 

•  •  •  •  -  , 

DU.  P  R  I  N  CE  ROYAL. 

r 

'  A  Remusberg,  le  8  de  février. 

.  •  •  •  •  » 

MOKSIEy  R,  ' 

vom  embarraffez  nullement  du  bruit  qm  s'eft 
répandu  fur  la[%  correfpondance  que  j'ai  avçc-vous: 
ce  bruit,  ne  nous  peut  faire  de  la  peine  ni  à  Tun 
ni  k  Fautre.  Il  eft  vrai  que  des  perfonnes  fuperfti- 
tieufes,  dont  il  y  a  tant  dans  ce  pays,  et  peut-être 
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plus  quVâlkurs,  ont' été  fcandaliiëe$  de  ce  que  j'étais 

en  commerce  de  lettres  avec  vous  :  ces  perfonnes 
me  foupçonnent  d'ailleurs  de  ne  point  croire  à  la 
ligueur  tout  ce  qu'elles  nomment  article  de  foi.  Vos 
enttemis'  les  ont  fi  fort  prévenues'  par  les  calomnies 
<}u*ils  répandent  fur  votre  fujet  avec  la  dernière 
malignité,  que  ces  bons  dévots  damnent fiûntmeht 
ceux  qui  vous  préfèrent  à  Luther  et  à  Calvin ,  et  qui 
pouffent  Tendurciffement  du  cœur  jufqu'à  ofer  vous 
écrire.  Four  me  débarrafler  de  leurs  importunités  ^ 
j'ai  cru  que  le  parti  lé  plus  convenable  était  de  &ire 
avertir  le  gazetier  de  Hollande  «t  d'Âmftefdam  qu*S 
ne  ferait  plaifir  de  ne  parler  de  moi  en  aucune  façon. 
-  Voilà,  Monfieur,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'eft 
paffé  ;  vous  pouvez  y  ajouter  foi.  Je  peux  vous  affurer 
que  je  me  fais  honneur  île  vous  eflimer ,  et  que  je 
tire  gloire  de  tendre  hommage  à  'votre  génie.'  Je 
confenrtirai  même  à  faire  imprimer  tous  les  endroits 
de  mes  lettres  où  il  eft  parlé  de  vous  ,  pour  manifefter 
aux  yeux  du  monde  entier  que  je  ne  rougis  point  de 
tàe  faire  éclairer  d'un  homme  qui  mérite  de  m  inf- 
truire ,  et  qui  n  a  d'autre  dé&ut  que  d'être  trop  iupé- 
rieur  au  refte  des  hommes.  Mais^vous,  Monfieur, 
vous  n'avez  pas  befoin  d'un  témoignage  aufïiiaible 
que  le  mien  pour  affermir  votre  réputation  fi  bien 
établie  par  vous-même.  ~Ce  fondement  eil  plus  noble 
xt  plus  folide  que  celui  de  mes  fufirages;  Dans  tout 
autre  fiède  que  çelui  où  nou3  vivons  ,  je  n'aurais 
pas  interdit  au  fieur  FroncAi n  la  liberté  de  parler  de 
moi ,  et  même  de  la  façon  qu'il  lui  aurait  plu.  Il  ne 
rifquerait  jamais  de  faire  le  Bajazet  au  mont  Saint- 
Michel  C'eft  uneo-è^e  de*  la.jurudence  ;  et  v6as 
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 favcïz ,  Monfieur ,  qu'il  feut  cédct  aux  cirtonOanoè* 

.  ^7^7*  et  s'accoihffioder  au  temps.  Je  me  fiûs  vu  obligé  dA 

la  pratiquer. 

.  Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  les  vers  que 
je  vous  ai  adreftes ,  que  je  hafarde  de  vous  eovoyer 
une  ode  fur  tjoubU.  Ce  fujet  a  a  pas  été  traibé ,  que  je 
làchCi.  Je  vous  demande,  Mo^ieur^à  fou  égard,  ' 
toute  rinflexibilité  d'un  itiaître  et  la  févcre  rigidité 
d'un  cenfeur.  Vos  corrections  m'inftruiront  ;  elles 
jne  vaudront  des  préceptes  dictés  par  ApoLlon  même  . 
et  l'infpiratioh  des  Mùfes.  • 
.  Vous  me  ferez  plaifif ,  Monfieur,  de  me  iharquer 
vos  doutes  fur  la  Mctaphyfique  de  fVolf,  Je  vous 
enverrai  dans  peu  le  relie  de  l'ouvrage.  Je  crois  que 
vous  l'attaquerez  par  la  définition  qu'il  fait  de  l' Etr^ 
Jtmpli,  Il  y  a  une  morale  du  même  auteur  :  tout  y 
eft  traité  dans  le  même  ordre  que  dans  la  Métapby* 
fique  '  les  proportions  font  intimement  liées  les  imes 
avec  les  autres ,  et  fe  prêtent,  pour  ainfi  dire ,  niutueU 
lemcnt  la  main  pour  fc  fortifier.  Un  certain  Jordan 
que  vous  devez  avoir  vu  à  Paris ,  en  a  entrepris  la 
tiraduction.  Il  a  quitté  faint  Paul  en  faveur  âiArifiote.  . 

fFb/f  établit  à  la  fin  de  iaMétaphylique  TexiHence 
d'une,  ame  difiérente  du  corps  ;  il  s'explique  fur  l'im- 
mortalité en  ces  termes  :  Lame  ayant  été  créée  de  DIEU 
tout  d'un  coup  et  non  fuccejfiuement ,  DIEU  /ic peut  ranéan-*^  ' 
tir  que  par  un  aUe  formel  de  fa  volonté,  U  iemble  Croire 
l'éternité  du  monde  ,  quoiqu'il  n'en  parle  pas  en 
termes  aufli  clairs  qu'on  k  défirerait 

Ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  palpable  fur  ce  fujet 
efl:  ,  félon  mes  faibles  lumières  ,  que  le  monde  efb 
,  cteraei  dan^  le  temps,  ou  bien  dans  la  fucceiîion 
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des  acdons  ;  mais  que  DIEU  qui  eft  hors  des  temps 

doit  avoir  été  avant  tout.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  fùr ,  ^ 
c  eft  que  le  monde  eft  beaucoup  plus  vieux  que  nous 
ne  le  croyons.  Si  dieu  de  toute  éternité  la  vouli\ 
créer-,  ia  volonté  et  \p  parfùre  n  étant  qu'un  en  lui^ 
il  s'enfuit  néceflairanent  que  le  monde  eft  éternel* 
Ne  me  demandez  pas ,  je  vôus  prie ,  Monfieur ,  ce 
que  c*eft  qu'étemel ,  car  je  vous  avoue  par  avance 
qu'eu  prononçant  ce  terme  je  dis  un  mot  que  jc 
n'entends  pas  moi-même.  Les  queftions  métapbyfiques 
font  au-delfus  de  notre  portée.  Noui  tâchons  en  vaio 
de  deviner  les  chofes  <|ui  excèdent  notre  compréhen- 
fion^  et  dans  ce  monde  ignorant  la  conjecture  la  plus 
vraifemblable  pafFc  pour  le  meilleur  fyftême. 
^  Le  mien  eft  d adorer  ÏEtSQ  fupréme,' uniquement 
bon ,  uniquement  miféricordieux  «  et  qui  par  cela 
leul  mérite  mes  hommages  ;  d'adoucir  et  de  foulager , 
autant  que  je  le  peux  ,  les  humains  dont  la  mîférable 
condition  m'eft  connue,  et  de  m'en  rapporter  iur  le 
refte  à  la  volonté  du  Créateur  qui  difpofera  de  moi 
comme  bon  lui  femblera,  et  duquel,  arrive  ce  qui 
peutf  je  n'ai  rien  à  craindre.  Je  compte  bien  que 
c'eft  là  à  pfiVL  près  votre  confeffion  de  foi. 

Si  la  raifon  m'infpire,  fi  j'ofe  me  flatter  qu'elle 
parle  par  ma  bouche ,  c'efî:  d'une  manière  qui  vous 
eft  avantageure  :  elle  vous  rend  juftice  comme  au 
plus  grand  homme  de  France  et  comme  à  un  mortel 
qui  fait  honneur  à  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France ,  lâ  première  chofe  que 
je  demanderai  ce  fera  :  ow-eft  M.  de  Volt  aire  ?  Le  roi , 
£a  cour,  Paris,  VerfailJes,  ni  le  fexe,  ni  les  plaifirs 
n'auront  part  à  mon  voya^  ;  ce  fersT  vous  feul. 
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Soa£fre^  ijue  je  vous  livre  encèrc  un  afia«.t  au  fujet* 
^.du  poëme  de  laPucelle.  Si  vous  avez  adez  de  confiance 
en  moi  pour  me  croire  incapable  de  trahir  un  homme 
/][ue  j  ellime  ;  fi  vous  me  croyez  honnête  homme,  vous 
né  me  le  refiiferez  pas.  Ce  ca|;actère  m'ed  trop  pr^- 
deux  pour  le  violer  de  ma  vie  ;  et  ceux  qui  me 
tfonnaifTen^  ikveiit  que  je  ne  .  fuis  ni  indifcret  ni 
imprudent. 

Continuez  ,  Monfieur,  à  éclairer  le  monde.  Le 
flambeau  «de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de 
meilleures  mains.  Je  vous  admirerai  de  loin ,  ne 
renonçant  cependant  pas  à  là  Iktisfaction  de  vous 
voir  un  jour.  Vous  me  l'avez  promis ,  et  je  me  réferve 
de  vous  en  faire  reiïbuvenir  à  temps. 

Comptez  ,  Monfieur  ,  fur  mou  efUme  :  je  ne  la 
idonne  pas  Jégéi^ment  ;  et  je  ne  la  retire  pas  de 
même*  Ce  font  les  fentimens  .avec  lefquels  je  fuis  è 
jamais,  Monfieur,  votre  très-affectionné  ami, 
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HDU    B  RINCE  ROYAL. 
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M^ON  SIEUR, 

J'a  I  été  très-agréablement  furpris  par  les  vers  que 
vous  avez  bien  voulu  m'adrefler  ;  ils  font  dignes  de 
Tauteur.  Le  fujet  le  plus  ftérile  devient  fécond  entré 
vos  mains.  Voiis  paîrlez  de  moi ,  et  je  ne  me  recenflats 
plus  :  tout  cé  que  vous  touchez  le  convertit  en  or. 

Mon  nom  fera  connu  par  tes  fameux  écrits. 
Des  temps  injurieux  affrontant  les  mépris, 
Je  renaîtrai  fans  cefTe,  autant  que  tes  ouvrages 
Triomphans  de  l'en  vif ,  iront  d'Ages  en  âges 
De  la  ppftërité  reooeilUr  ItsfoSragts;  • 
'  .  Et  feront-  en  tofit  temps  le  chaime  des  efprits. 

De  tes  vers  immortels,  un  pied,  un  hémiftiche. 
Où  tu  places  mon  nom  comme  un  faine  dans  (a  niche) 
Me  fait  participer  à  rinunortalité 
Qnt  le.nbtt  de  Voltaire  avait  kui  miûtL 

QjLU  {aurait  ^fi Alexandre  k  yrand  exifta  jadis  fi 
Quinte^Curce  et  quelques ^femetix  hiAoriens  n'euffent 

pris  foin  de  nous  transmettre  Thiftoire  de  fa  vie  ?  Le 
vaillant  efle  fage  Nejior  n'auraient  pas  échappé 

à  Toubli  des  temps  fans  Homère  qm  lc$  célébra^  Jè 
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ne  fuis,  je  vous  afTure,  ni  une  efpèce  ni  nn  candidat 
de  grand  homme  ;  je  ne  fuis  qu\ui  iimple  individu 
qui  n'eft  connu  que  d'une  petite  partie  du  continent, 
.  et  donft  le  nom ,  félon  toutes  les  apparences ,  ne  feivira 
jamais  qu*à  décorer  quelque  arbre  de  généalogie,  pour 
tomber  enfuite  dans  robfcurité  et  dans  Toubli.  Je  fuis 
furpris  de  mon  imprudence ,  lorfque  je  fais  réflexion 
que  je  vous  adrelfe  des  vers.  Je  défapprQttvé-sfna'  • 
témérité  dans  le  temps  que  je  tombe  dans  la  même 
ibute..  Def préaux  dit  :  ~  •  * 

.  Qu'un  âne  pour  le  moins,  inflruit  par  la  nature, 
A  rinfiihcc  qui  le  guide  obéit  fans  murmure. 
Ne  va  point  follement,  de  fa  bifar^e  yoix. 
Défier  aux  chanfons  les  oifeaox  dans  les  bols» 

Je  vous  prie,  Monfieur,  de  vouloir  bien  être  mon 
maître  en  poélie ,  comme  \'ous  le  pouvez  être  en  tout. 
Vous  ne  trouverez  jamais  de^difciple  plus  docile  et 
plus  fouple  que  j^  le  ferai.  Bien  loja  de  m'offenfer  de 
vos  corrections ,  je  te^  prendrai  comme  les  marques 
les  plu^  certaines  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loifir  m\i  donné  le'temps  de  m*occuper 
à  la  fcience  qui  me  plaît.  Je  tâche  de  profiter  de  cette 
oifiveté  ,  et  de  la  rendre  utile  en  n}  appliquant  à 
Tétude  de  la  pbilofophie,  de  l'hiftoire  ,  et  en  m'amu-- 
faut  avec  la  poéfie  et  la  mufique.  Je  vis  à  préfent 
comme  un  homme,  et  je  trouve  cette  vie  infiniment 
préférable  à  la  majeftueufe  gravité  et  à  la  tyranniquè 
contrainte  des  cours.  Je  n'aime  pas  un  genre  de  vie 
mefuré  à  la  toife.  U  n'y  a  que  la  liberté  qUi  ait  des 
appas  pour  moi. 
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Des  perfonnes  peot^tre  prévenues  vous  ont  fait 
un  portrait  trop  avantageux  de  moi.  Leur  amitié  m'a 
tenu  lieu  de  mérite.  Souvenez.vous,-Monficur,  je 
.  vous  prie,  de  la  defcription  que  vous  fûtes  de  la 
Renommée, 

.  Dont  la  bouche  mdîfçrète  en  fa  légèreté. 
Prodigue  le  menfonge  ive&  la  Térité, 

Quand  des  perfonnes  d'un  certain  rang  rerr^lifTent 
la  moitié  d'une  carrière ,  on  leur  adjuge  le  prix  que 
les  auti^es  ne  re<^oi vent  qu'après  l'avoir  achevée.  D'oùi 
peut  venir  une  fi  étrange  différence  ?  ou  bien  nous 
ïbmmes  moins  capables  que  d^autres  de  faire  bien 
ce  que  nous  fefons ,  ou  de  vils  adulateurs  relèvent  . 
^    et  font  valoir  nos  moindres  actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne ,  Augufle ,  calculait  de  grands 
nombres  avec  alTez  de  facilité  ;  t^ut  le  monde  s'ero* 
pre(iait  à  vanter  ia  haute  fcience  dans  les  mathéma- 
dques  :.il  ignorait  jufqu'aux  élémens  de  l'algèbre. 

Difpenfez-moi ,  je  vous  prie ,  de  vous  citer  plufieurs 
autres  exemples  que  je  pourrais  vous  alléguer. 

Il  n'y  a  eu  dç  nos  jours  de  grand  prince  vérita- 
blement inftruit  que  le  czar  Pitm  L  II  était  non- 
feilement  législateur  de  ton  pays ,  mais  il  poffédaît  • 
parfaitement  Tart  de  la  marine.  Il  était  architecte, 
^inatomille,  chirurgien  quelquefois  dangereux,  foldat 
expert ,  économe  confommé  ;  enfin ,  pour  en  fairc^ 
modèle  de  tous  les  princes ,  il  aurait  ^lu  qu'il  eût  eu 
.  une  éduca'tion  moins  barbare  et  moins  ^roce  que  celle 
qu'il  avait  reçue  dans  uii  pays  où  raxitorité  abfoluc  ' 
n'était  connue  que  par  la  cruauté. 
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-  On  m'a  afTuré  que  vous  étiez  amateur  de  la  pein-» 

''^^*  ture  :  c'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  envoyer  la 
f  Cête  de  Soçrate  qui  eft  aflez  bien  travaillée.  Je  vous 
prie  de.  vous  contenter  de  mon  intention»  ^  ^ 
J'attends  avec  une  véritable  impatience  cette  FJiilo» 
fophie  et  cè  Poëmc  (  *  )  qui  mènent  tout  droit  à  la  ciguif» 
Je  vous  affure  que  je  garderai  un  fecret  inviolable 
fur  ce  fujet.  Jamais  peijbnne  ne  ikura  que  vous 
m'avez  envoyé  ces  deux  pièces ,  et  bien  moins  feront» 
elles  vues.  Je  m*en  fais  une  affaire  d'honneur.  Je  ne 
peux  vous  en  dire  davantage ,  Tentant  toute  l'indignité 
qu'il  y  aurait  de  trahir,  foit  par  imprudence ,  foit  par 
indifcrétion ,  un  ami  que  j'eilime  et  qui  m'oblige. 

Les  minières  étrangers ,  je  le  fais ,  font  des  efpions 
privilégiés  des  cours.  Ma  cônfiance  n'eft  pas  aveugle 
ni  deftituée  de  prévoyance  fur  ce  fujet  D'où  pouvez* 
vous  avoir  Tépigramme  que  j'ai  faite  fur  M.  la  Oo2c? 
Je  ne  Tai  donnée  qu'à  lui.  Ce  bon  gros  favant  occa* 
fionna  ce  badinage  ;  c'était  une  faillie  d'imaginatiori 
dont  la  pointe  confifle  dans  une  équivocyie  alfes 
triviale  ,  et  qui  était  paiTable  dans  la  circonftance 
*.  .  où  je  l'ai  iatte ,  mais  qui  d'ailleurs  eft  affez  inffpide. 
La  pièce  du  père  Tourncmine  fe  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque françaife  :  M.  la  Cmze  l'a  lue.  Il  hait  les  jéfuites 
«.  comme  lesxhrétiens  haïilent  le  diable  »  et  n'elUme 
d'autres  religieux  que  ceu^  de  la  congrégation  de 
Siûnt-Maur  dans  Tordre  defquels  il  a.été. 
^Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je  fendrai 
le  poids  de  ce  double  éloignement  Vos  lettres  feront 
plus  rares;  et  mille  empêchemens  fâcheux  concour-. 
jront  à  rendre  notre  correfpondance  moins  fréquente. 

(•}  lA  PuctUe. 
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Je  me  fervirai  de  Tadrefle  que  vous  me  donnez  du 
fieur  du  Breuil.  Je  lui  recommanderai  fort  d  accélérer 
autant  qu'il  pourra  l'envoi  de  mes  lettres  et  le  retour . 
des  vôtres. 

Puîffiez-vous  jouir  à  Cirey  de  tous  les  agpémens 
de  la  vie  !  Votre  bonheur  n'égalera  jamais  les  vœux 
que  je  fais  pour  vou^  ni  ce  que  vous  méritez.  jAlarquez, 
je  vous  prie,  à  madame  la  marquiie  c///  Chàtclct  qu'il 
n*y  a  qu'elle  feule  à  qui  je  puiffe  me  réfoudre  de  céder 
M.  de  Voltaire  f  comme  il  n'y.  a  qu'elle  feule  auifi  qui 
foit  digne  de  vous  pofleder.  r 

Quand  même  Cirey  ferait  à  l'autre  bout  àu  monde , 
je  ne  renonce  pas  à  la  fatisfaction  de  mV  rendre  ua 
jour.  On  a  vu  voyager  des  rois  pour  de  moindres 
fujets ,  et  je  vous  aflure  que  ma  curiofité  égale  refLime- .  • 
que  j'ai  pour  vous.  £fl-il  étonnant  qiic  je  défire  voir  * 
l'homme  le  plus  digne  de  l'immortalité,  et  qui  la 
tient  de  lui-même? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin  d'où  l'on 
m'écrit  que  le  réfident  de  l'empereur  avait  reçu  la 
Pucelle  imprimée.  Ne  m'accufez  pas  d'indifcrétion. 
Je  fuis  avec  toute  Teftime  imaginable ,  Monfieur , 

votre  très-affectionné  ami^ 

FÉDERIC* 


CorreJ}),  du  roi  de  F...  tf/C« 
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,    17)7.  LETTRE  XVI. 

•  ■  . 

DE  W.  DE  VOLTAIRE. 

•  *    ■  ^  . 

Alars. 

,  MONSEIGNEUR, 

^  T 

J  E  ne  fais  par  où  commencer  :  je  fuis  enivré  de 
plaifir ,  de  fui    ifc de  reconnaiffance , 

^oilio  et  ipfc  facit  nova  carmina ,  jmfcite  taurum* 

Vous  faites  k  Berlin  des  vers  français  tels  qn*on  en 
fcfait  :i  Vei  niillcs  du  tc^mps  du  bon  çroùt  cr.  des  plaifirs.  , 
Vous  m'envoyez  ja  métapliyriquc  de  IM.  JVolf\  et 
3'ofe  vous  dire  que  votre  AlteCTe  royale  a  bien  Tair 
de  Tavoir  traduite  elle-même.  Vous  m'envoyez  M.  de 
Bork  dans  leTein  de  ma  folitude  :  vous  favez  combien 

« 

un  homme  di'^ne  de  votre  bien\'cilî.Mi(  c  di)it  m\  t.re 
cher.  Je  ic.,ois  à  Lj  fois  quatre  lettres  de  votre  AltcfTe 
foyale  ;  le  bulle  de  Socrate  eft  à  Cirey.  Je  fuis  ébloui 
de  tant  de  biens  ;  j'ai  une  peine  extrême  à  me  recueillir 
affez  pour  vous  remercier. 

Les  grandes  partions  parleront  les  premières  :  ces 
pallions  ,  IVLonieigneur ,  font  vous  et  les  \  ei  s. 

Moderne  Alcibîade  ,  ainiuble  et  grand  gcnîe, 
Sans  avoir  fes  dctauts,  vous  avez  Tes  vertus: 
Protecteur  de  Socrate ,  ennemi  d'Ânitus , 
Vous  ne  redoutez  point  qu'on  vous  excommunie. 
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Je  ne  fuis  point  Socrate  :  un  oracle  des  Dieux 
Ne  s'avifa  jamais  de  me  déclarer  fage , 
Et  mon  Alcibiade  eft  trop' loin  de  mes  yeux* 
C'eft  vous  que  j'aimeraîs ,  vous  qui  feriez  mon  maître» 

Vous  contre  la  ciguc  illufcre  et  fur  appui , 
Vous  fans  qui  tôt  ou  tard  un  ÂDicu8>  un  prêtre  » 
fourrait  dévotement  m'immoler  comme  luL' 

Monfeigneur,' autrefois  Augufit  fit  des  vers  pour 
Horace  et  pour  Virgile  i  mais  Augufle  s  était  fouillé  par 
des  profcriptions  :  Charles  IX  fit  des  vers ,  et  même 

ailcz  jolis,  pour  Ronfaid  ,-  mais  Charles  IX  lut  cou- 
pable d'avoii  iiu  moins  permis  Li  Saint- B.iithelemi 
pire  que  les  profcriptions.  Je  ne  vous  comparerai 
qu'à  notre  H  nri  le  grand ,  à  François  L  Vous  favez 
fans  doute,  Monfeigneur »  cette  charmante  chaufon 
de  Henri  le  grand  pour  fa  maîtrcfle  : 

Recevez  ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  valeur: 

Je  ia  cîens  de  licllone, 
.  .  '  Teaez.la  de  mon  cœur.  ' 

Voilà  des  motlllcs  d'hommes  et  de  rois;  et  vous 
•les  furpaflerez.  M.  de  B  r  c  a  ému  mon  cœur  par  tout 
ce  qu'il  m'a  dit  de  votre  Âlteffe  royJe  ;  mais  il  ne 

m'a  rien  appris. 

Vous  fentez  bien^Monfeigneur, que  j'ai  du  recevoir 
vos  lettres  très  -  tard  ,  attendu  mon.  voyage,  linliii 
madame  du  Chàteiet  les  a  remues  avec  le  Socrate.  Le 
fieur  Thiriot  aurait  pu  retirer  le  paquet  à  la  porte 
phuôt  ;  mais  M.  Chambrier  le  retira,  et  croyant  que 
c était  votre  portrait,  il  voulait. comme  de  raifon  le 

E2 
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'  garder.  Emilie  eft  au  dcfcfpnir  que  ce  ne  foit  que 
Souate.  Monfeigneur ,  le  palais  de  Cirey  s'eft;  flatté 
detre  orné  de  l'iinage  du  feul  prince  que  nous  com- 
ptions fur  la  terre.  EnUlie  l'attend;  elle  le  mérite;  et 
vous  êtes  jufte. 

-  Thiriot  a  encore  cru  que  j  allais  en  PrufTe. 
L'éclat  de  vos  bontés  pour  moi  Ta  perfuadc  à  beau- 
coup de  monde.  On  mlcra  cette  nou\'elle  dans  les 
gazées  il  y  a  prefque  un  mois.  Mais ,  Monfeigneur , 
la  pénétration  de  votre  efprit  vous  aura  iait  deviner 
mon  caractère;  je  fuis  fûr  que  vous  in*aurez  rendu 
là  jufticc  d'être  perfuadc  que  j'ai  la  plus  extrême 
envie  de  vous  faire  ma  cour ,  mais  que  je  n'ai  eu 
nullement  le  deffein  d  y  aller.  Je  fuis  incapable  de 
faire  une  telle  démarche  fans  un  ordre  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  perfonne , 
Monfeigneur , doivent  attirer  des  étrangers;  mais  un 
homme  de  lettres  c^ui  vous  ell  attaché  ne  doit  pas 
aller^fans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  affurément  fortir  de  Cirey  il  y  a 
un  mois.  Madame  du  Châttkt^  dont  Tame  eil  faite  fur 
Iç  modèle  de  la  vôtre ,  et  qui  a  furcment  avec  vous 
une  harmonie  préétablie,  devait  me  retenir  dans  fii 
cour  que  je  préfère ,  fans  héfiter ,  à  ccJJe  de  tous  les  rois . 
de  ht  terre,  et  comme  ami,  et  comme  philofophe^ 
et  comme  homme  libre,  car 

¥ugc  fufpicari 
Cujus  octavum  trepidavU  dtas 
Claudere  hfflrunu  • 

Un  orage  m*a  arraché  de  cette  retraite  heureufe  : 
1^  (^omuue  m'a  été  chercher  jufque  dans  Cirey.  Je 
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fuis  perfécuté  depuis  que  ]*3i  hit  la  Henriade.  Croi- 

rîe2î-vous  qu'on  m'a  reproché  plus  d'une  fois  d'avoir 
peint  la  Saint  -  Barthelemi  avec  des  couleurs  trop 
odieufes?  On  m'a  appelé  athée,  parce  que  je  dis  que 
les  hommes  ne  font  pomt  nés  pour  fe  détruire.  £nfin 
la  tempête  a  redoublé,  et  je  fuis  parti  par  les  confeils 
de  mes  meilleurs  amis.  J'avais  efquiffé  les  principes 
afïez  faciles  de  la  philofophie  de  Ntwton  ,•  madame 
du  Chàtelet  avait  fa  part  k  l'ouvrage  ;  Minerve  dictait, 
et  j'écrivais.  Je  fuis  venu  à  Leyde  travailler  à  rendre 
l'ouvrage  moins  indigne  d'elle  et  de^  vous  ;  je  fuis 
venu  à  Amfterdam  le  faire  imprimer  et  faire  deffiner 
les  planches.  Cela  durera  tout  l'hiver.  Voilà  mon 
hiftoire  et  mon  occupation  :  les  .bontés  de  votre 
AlteflTe  royale  exigeaient  cet  aveu. 

J'étais  d'abord  en  Hollande  fous  un  autre  nom  pour 
éviter  les  vifites ,  les  nouvelks  connaiffances  et  la 
perte  du  temps  ;  mais  les  gazettes  ayant  débité  des 
bruits  injurieux  femés  par  mes  ennemie  ,  j'ai  pris 
fur  le  champ  la  réfolution  de  les  confondre  en  les 
démentant  et  en  me  fefant  connaître. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la  méta- 
phyfique  dont  vous  avez  daigné  me  faire  préfent; 
le  peu  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  une  chaîne  d'or  qui 
va  du  ciel  en  terre.  Il  y  a  à  la  vérité  des  chaînons 
fi  déliés^  qu'on  craint  qu'ils  ne  fe  rompent;  mais  il 
y  a  tant  d'art  à  les  avoir  faits ,  que  je  les  admire , 
tout  fragiles  qu'ils  peuvent  être. 

Je  vois  très -bien  qu'on  peut  combattre  l'efpèce 
d'harmonie  préétablie  où  M.  Wolf  veut  \'enir,  et 
qu'il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  contre  fon  fyftéme; 
mais  il  n'y  a  rien  à  dire  contre  fa  vertu  et  contre 

Es' 
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fon  génie.  Le  taxer  d'athéifme ,  d'immoralité ,  enfin 
Je  perfécuter,  me  paraît*  abfurde.  Tous  les  théolo- 
giens de  tous  les  pavs  ,  gens  enivres  de  clnincres 
lacrées ,  renembleat  aux  cardinaux  qui  condamnèrent 
G'iinée,  Ne  voudraient-ils  point  brûler  vif  I\L  i^Vo'f^  ' 
•parce  qu'il  a  plus  d'efprit  qu'eux?  Ange  tutclairc  de 
JVo'f  tt  de  la  raifon,  grand  Prince,  génie  vafte  et 
facile ,  eft-ce  qu\m  coup  d  œil  de  vous  n'impofe  pas 
lilence  aux  f(^ts  ? 

Dans  les  lettres  que  je  reçois  de  votre  AltefTe  royale, 
parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  philofophe ,  je 
remarque  celui  où  vous  dites  :  Cœfar  eli  fuprà  ^ram^ 
mattcam.  Cela  eft  très-vVai  :  il  fied  très -bien  a  un 
prince  de  n'erre  pas  purifte  ;  mais  il  ne  ficd  pas 
d'écrire  et  d  orthograpiiier  comme  une  femme.  Un 
•prince  doit  en  tout  avoir  reçu  la  meilleiire  éducation  ; 
et  de  ce  que  Louis  XIV  ne  favait  rien,  de  ce  qu'il 
ne  favait  pas  même  la  langue  de  fa  patrie ,  je  conclus 
quM  fut  m:il  cl^vé.  11  cuiit  né  avec  un  cTprit  juftc 
et  fage;  mais  on  ne  lui  apprit  qu'à  danfer  et  à  jouer 
*  de  là  guitarrc.  Il  ne  lut  jamais  :  et  s'il  avait  lu ,  s'il 
•  avait  fu  l'hifloire ,  vous  auriez  moins  de  Français  à 
Berlin.  Votre  royaume  ne  fe  ferait  pas  enrichi  en 
i686  des  dépouille^;  du  ficn.  Il  aurait  moins  écouté 
le  jcfuitc  le  'jnilicr  ;  il  aurait,  etc.  etc.  etc. 

Ou  votre  éducation  ^  été  digne  de  \  otre  "^énie  , 
INIonfeigneur ,  ou  vous  avez  tout  fuppléé.  li  n'y  a 
aucun  prince  à  préfent  fur  la  terre  qui  jx-nfe  comme 
vou?.  Je  fuis"  bien  fâché  que  vous  n'ayez  point  de 
rivaux.  Je  ferai  toute  ma  vie ,  etc.  - 
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DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

.  .  .  itiurs.. 

,  •  -  ■  • 

DELlàAE  HUMAm  CENERIS , 

* 

Ce  titre  vous  efl'plus  cher  qnc  celui  de  mâhjeî^ 

(jncnr  ^  à\iltdjC  royale  y  et  de  nijjcjié  ^  et  ne  VOUS  cil 
pas  moins  (iii.  '  . 

Je  dois  d'abord  rendre  compte  k  votre  Altcfle  royale 
•  de  mes  marches ,  car  enfin  je  me  fuis  fait  votre  fujet. 
Nous  avons,  nous  autres  catlion.jues ,  uneefpècede 
facrement  que  nous  appelons  Li  Confirmation;  nous 
V  choilillons  un  fi'.iîit  pour  être  nonr  p.uion  dan>  le 
ciel  ,  notre  efpèce  de  Dieu  tutelaire  :  je  voudrais  bien 
favoir  pourquoi  il  me  ferait  pcrrais-dc  me  choifxr 
'  un  petit  dieu  plutôt  qu\iri  roi  ?  Vous  êtes  fait  pour 
être  mon  roi ,  bien  plus  affurément  que  faint  François 
Li  Ajjifi  ou  faint  Donumquc  iic  font  faits  pour  être  mes 
faints.  Cefl  donc  à  mon  roi  que  j'écris  ;  et  je  vous 
apprends»  Rcx  anmte^  que  je  fuis  revenu  dans  votre 
petite  province  de  Cirey  oii  habitent  la  philofophie , 
les  grâces  ,  la  liberté ,  l'étude.  Il  n'y  manque  que  le 
portrait  de  votre  Majeflc.  Yom  ne  notis  le  doiihez 
point  ;  vous  ne  \  oulez .point  que  nous  a\'ons  des 
images  pour  les  adorer,  comme  dit  la  iainte  écriture. 
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Tai  vu  enfin  Je  Socrate  dont  votre  Alteflc  royale 
ma  daigné  hire  \t  préfent  :  ce  préfent  me  lait  relire' 

tout  ce  C]ue  l'!c::on  dit  de  SocraU.  Je  luis  toujours 
de  mon  premier  avis  : 

La  Grice  ,  je  l'avoue,  eut  un  brillant  deftîn , 
IWais  Frédéric  eft  né  :  tout  change  ;  je  me  flatte 
Ç)u*Athènes  quelque  jour  doit  céder  à  Berlin; 
.£c  déjà  Frédéric  eft  plus  grand  que  Socrate, 

àufli  dé,g:agc  des  fuperftitions  populaires ,  aufli  modefle 
qu'il  était  vain.  Vous  n  allez  point  dans  une  ëglife 
de  luthériens  vous  faire  déclarer  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes  :  vous  vous  bornez  à  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'être.  Vous  n'allez  point  de  maifon  en 
maifon  ,  comme  Socrate,  dire  au  maître  qu'il  efk  un 
fot ,  au  précepteur  qu'il  ed  un  àne ,  au  petit  gardon 
qu'il  eil  un  ignorant  :  vous  vous  contentez  de  penfer 
tout  cela  de  la  plupart  des  animaux  qu'on  appelle 
hommes ,  et  vous  fongez  encore  malgré  cela  à  les 
rendre  heureux. 

Jai  à  répondre  aux  critiques  que  votre  Akeffc 
royale  a  daigné  me  faire  dans  une  de  fes  lettres ,  au 
fujet  des  anciens  Romains  qui  dans  les  champs  de 
JVÏars  portaient  Jadis  du  foin  pour  étendard. 

Le  colonel  du  plus  bc.iu  régiment  de  l'Rurope  a 
de  la  peine  à  confentir  que  les  vainqueurs  de  la  fixième 
partie  de  notre  continent  n'aient  pas  toujours  eu  des 
aigles  dor  à  la  tête  de  leurs  armées.  -Mais  tout  a 
un  commencement  Qi  i and  les  Romains  n'étaient  que 
des  pa\'fans  ,  ils  avaient  du  foin  pour  enfei^nes  ; 
quand  ils  furent  populum  latè  re^cm  ,  ils  eurent  des 
iugles  d'ot. 
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Ovide  dans  fes  £aftes  dit.txprelTément  des  anciens 

Roin^ns  : 

« 

»  * 

}i[on  illos  cœlo  lahcntiafi^na  movebant , 
&d  fua  qua  mac^num  pcrdcrc  Cfimen  erat  g 

antithèfc  affez  ridicule  de  dire  :  Ls  ne  connaiffaient 
point  les  fignes  céleftes ,  ils  ne  connaifTaient  que  les 
lignes  de  leurs  armçes.  U  continue  et  dit,  eri'parlant; 
de  ces  fignes ,  de  ces  enfeignes  : 

lUaque  de  fœno   fed  erat  revertntîa  fœno 

Quanta  ji/c  mine  aquilas  cernis  hahere  tuas»  ' 
■  Pertica  fujpcnfos  portabat  longa  maniplos  : 
Undè  maniplarù  nomina  miles  habet, 

.  Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  conftatées.  A  Tégard 
des  premiers  temps  de  leur  hifloire ,  je  m'en  rapporte 
à  votre  Altefle  royale  comme  fur  tous  les  premiers 
temps.  Que  penfez-vous  de  Rcmus  et  de  Romulus  ,  fils 
du  dieu  Mars?  de  la  louve?  du  pivert?  de  la  tête 
d'homme  toute  fraîche  qui  fit  bâtir  le  capitolc  ?  des 
dieux  de  Lavinium  qui  revenaient  à  pied  d'Albe  à 
Lavinium  ?  de  Caftor  et  de  Poffw*  combattant  au  lac 
de  Nigillo?  d' Actilius  Navius  qui  coupait  des  pierres 
avec  un  rafoir?  de  la  veftale  qui  tirait  un  vaifîeau 
avec  la  ceinture?  du  palladium?  dés  boucliers  tombés 
du  ciel  ?' enfin  de  Mutius  Sceoola  de  Lucrèce^  des 
Jioraoes^  de  Curtim?  hiftoires  non  moins  chimériques 
que  les  miracles  dont  je  viens  de  parler.  Monfeigneur , 
il  faut  mettre  tout  cela  dans  la  falle  dOdin  avec,  notre 
fainte  Ampoule ,  la  chemife  de  la  Vierge ,  k  facré 
prépuce ,  et  les  livres  de  nos  moines. 
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J'apprends  que  votre  AltefTe  royale  vient  de  faire 
rendre  juftice  a  M.  lVo[f.  Vous  immortalifez  votre 

nom;  vous  le  rende/ clu^r  à.U)u>lcs  i'icclcs  en  protc- 
■  géant  le  philofophecciairé  contre  le  théologien  abfurdc 
et  intrigant.  Continuez ,  grand  prince ,  grand  homme; 
abattez  le  monflre  de  la  fu perdition  et  du  fanatifme , 
ce  véritable  ennemi  de  la  divinité  et  de  la  raifon. 
Soyez  le  roi  des  philofophes  :  les  autres  princes  ne 
ibnt  que  le^  rois  des  hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce  que  vous 
«  cxiftez.  Louis  Xil^y  dont  j'aurai  l'honneur  d'envoyer 
un  jour  à  votre  AltefTe  royale  rhiftoire  manufcrite , 
a  paffé  les  dernières  années  de  fa  vie  dans  de  miférables 
difputes  au  fujet  d'une  huile  ridicule  pour  laquelle 
il  s'intérefTait  fans  favoir  pourquoi  ,  et  il  eft  mort 
tiraillé  par  des  prêtres  qui  s  anathématifaient  les  uns 
les  autres  avec  le  zèle  le  plus  inienfé  et  le  plus  furieux. 
Voilà  à  quoi  les  princes  font  expofés  :  l'ignorance , 
mère  de  la  fuperftition ,  les  rend  victimes  des  faux 
dévots.  La  fcience  que  vous  poffédez  vous  meL  hors 
de  leurs  atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  Métaphyfique 
de  M.  IVolf,  Grand  Prince,  me  permettez-vous  de 
dire  ce  que  j'en  penfe?  Je  crois  que  c'eft  vous  qui 
avez  djignc  la  traduire  :  j  y  ai  vu  des  petites  correc- 
tions de  votre  main.  £milic  vient  de  la  lire  avec 
moi. 

C'cft  de  votre  Athènes*  nouvelle 

,      Que  ce  tiéfor  nous  efl;  venu; 
Mais  Vcrfailles  h'en  a  rien  f u , 
Ce  ticfor  n'eil  pas  fait  pour  elle. 
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Cette  Emilie  n  digne  de  Frédéric ,  joint  ici  fon  admi- 
ration et  fes  refpects  pour  le  feul  prince  qu  elle  trouve 

digne  (le  I  ctrc  ;  ir-ais  elle  en  eR  d  autant  p\m  faclice 
,  de  n'avoir  point  le  portrait  de  votre  Akeiie  royale. 

II  y  a  enfin  quelque  chofc  de  prêt  félon  vos  ordres, 
.*  J'envoie  celle-ci  au  maître  de  la  pofte  de  Trêves  en 

droiture  fans  paffer  par  Paris  ;  de-là  elle  iraà  Véfel. 

Daignez  ordonner  fi  vous"  voulez  que  je  me  fervc 

de  cette  voie. 

.  Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  etc. 

LE  T  TRE     X  VIIL 
DU    PRINCE  ROYAL; 

Remusberg,  le  7  daviil. 
MONSIEUR,  ^ 

Xl  n  y  a  pas  jnfqu'à  votre  manière  de  cadietcr  qui 
ne  me  foit  garant  des  attentions  obligeantes  que 
vous  avez  pour  moi.  Vous  mç  parlez  d'un  ton  extrê- 
mement flatteur  ;  vous  me  comblez  de  louanges; 
vous  me  donnez  des  titres  qui  n'appartiennent  qu'à 
<\c  i^rands  hommes  j  et  je  fuccombe  fou^  le  laix  de 
•    ces  louanges. 

Mon  empire  fera  bien  petit,  Monfieur,  s'il  n'eft 
compofé  que  de  fujets  de  votre  mérite.  Faut-il  des 
.rois  pour  gouverner  des  phîlofophes  ?  des  ignorans 
*  pour  conduire  des  gens  inftruits  ?  en  un  mot,  des 
hommes  pleins  de  leurs  paffions  pour  contenir  les 
vices  de  çeux  qui  les  fuppiiraent,  non  par  la  crainte 
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des  châtimens,  non  par  la  puérile  appréhcnfidtl  de 
lenfer  et  des  démons ,  m.iis  pàv  amour  de  la  vertu? 

La  railbn  eft  votre  guide ,  elle  eft  votre  fouveraine  , 
Henri  le  grand  y  le  faint  qui  vous  protège.  Une 
autre  affillancc  vous  ferait  fuperflue.  Cependant  11  je  ' 
me  voyais,  relativement  au  pofte  que  j'occupe,  cti 
état  de  vous  faire  refientir  les  effets  des  fentimens 
que  j.'ai  pour  vous ,  vous  trouveriez  en  moi  uu  liaint 
qui  ne  fe  ferait  jamais  invoquer  en  valii  :  je  commence 
par  vous  en  donner  un  petit  échantillon.  Il  me  parait 
que  vous  fouhaîtez  d'avoir  mon  portrait;  vous  le 
voulez  ,  je  l'ai  commande  fur  l'heure. 
.  Pour  vous  montrer  à  quel  point  les.  arts  font  err 
honneur  chez  nous ,  apprenez ,  Monfieur ,  qu  il  n  eft 
'Siucune  fcience  que  nous  ne  tâchions  d'anoblir.  Un 
de  mes  gentilshommes  nommé  KnobelfUorf ,  qui  ne 
borne  pas  fes  talens  à  f*voir  manier  le  pinceau ,  a 
tiré  ce  portrait  Jl  fait  qu'il  travaille  pour  vous  ,  et 
que  vous  êtes  connaifleur  :  c  eil  un  aiguillon  qui  fufiit 
pour  l'animer  à  fe  furpafler.  Un  de  mes  intimes  amis  > 
le  baron  de  Kei/fcrJing  ou  Ce  far  ion ,  \'ous  rendra  mon 
erifigie.  Il  fera  à  Cirey  vers  la  fin  du  mois  prochain. 
Vous  jugerez ,  en  le  voyant,  s'il  ne  mérite  pas  l'eftime 
de  tout  honnête  homme.  Je  vous  prie,  Monfieur ,  de 
vous  confier  à  lui.  Il  eft  chargé  de  vous  preffer  vive- 
ment au  fujet  de  la  Pucelle  ,  de  la  Philofophie  de 
Newton ,  de  l'Hîiloire  de  Louis  XIV ^  et  de  tout  ce 
qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre  à  vos  vers ,  à  moins  d'être  né 
poëte  ?  Je  ne  fuis  pas  aflez  aveuglé  fur  moi-même 
polir  imaginer  que  j  aie  le  talent  de  la  vcrfili cation. 
Ecrire  dans  une  langue  étrangère ,  y  compofer  des 
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vers ,  et  qui  pis  ell ,  le  voir  dëfavoué  d'Apollon ,  c'en 
cd  trop.  .  ' 

^    Je  lime  pour  rimer;  mais  eftce  être  poète, 
QjDe  de  favoir  marquer  le  repo$  dans  un  vers  ; 
Et  fe  Tentant  preiTé  d'une  ardeur  indifcrète. 
Aller  pfaîmodîcr  fur  des  fujets  divers  ? 
]\lais  ,  loifqiie  je  te  vois  t'élever  dans  les  airs,  * 
£t  d'un  vol  aiFuré  prendre  i'eHbr  rapide  , 
Je  crois  dans  ce  moment  quç  Voluire  me  guide: 
Mais  non ,  Icai;e  tombe ,  et  périt  dans  les  mert. 

En  vérité  nous  autres  poètes  nous  promettons 
beaucoup  et  tenons  peu.  Dans  le  moment  même  que 
'  je  fais  amende  honorable  de  tous  les  mauvais  vers  que 
je  vous  ai  adreflés ,  je  tombe  d:ins  la  même  faute.  Ouc 
Berlin  devienne  Atliènes  ,  j'en  accepte  l'augure  ; 
pourvu  quelle  foit  capable  d'attirer  M.  de  Voltaire j 
elle  ne  pourra  manquer  de  devenir  une  des  villes  les 
plus  célèbres  de  l'Fùn  ope. 

Je  me  reifds,  Monfieur,  à  vos  raifons.  Vous  jufLTicz 
vos  vers  à  merveille.  Les  Romains  ont  eu  des  bottes 
de.  foin  en  guife  d  étendards.  Vous  m'éclairez ,  vous 
m'infliruifez  ;  vous  favez  me  faire  tirer  profit  de  moa 
ignorance  même. 

Par  quoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter  votre 
•uriofité?  je  voudrais  qu'il  fut  connu  par  fa  bravoure 
et  non  par  fa  beauté.  Ce  n  eft  pas  par  un  Vain  appa- 
reil de  pompe  et  de  magnificence  ,  par  un  éclat 
extérieur  qu'un  régiment  doit  briller.  Les  troupes 
avec  lelquelles  Alexandre  aflujettit  la  Grèce  et  conquit 
la  plus  grande  partie  de  TAfie,  étaient  conditionnées 
Vien  diféremmeqt.  Le  fer  fefktt  leur  unique  parure. 
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  Ils  étaient  par  une  longue  et  pénible  hiibitude  endurcis 

aux  travaux  ;  ils  (avaient  endurer  la  faim  »  la  foif ,  et 
tbus  les  maux  qu'entraîne  après  foi  Tàpretë  d*une 

longue  guerre.  Une  rigoureufe  et  rigide  difcipline  les 
uniiiait  intnnement  enlemble ,  les  Iclait  tous  concourir 
à  un  même  but,  et  les  rendait  projDres  à  exécuter  avec 
promptitude  et  vigueur  les  deifeins  les  plus  vaftes  de 
leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  l'Iiifloire  romaine, 
je  me  fuis  vu  engagé  à  fouteair  fa  vérité  ,  et  cela  par 
un  motif  qui  vous  furprendra.  Pour  vous  lexpliquer , 
je  fuis  obligé  d'entrer  dans  un  détail  que  je  tâcherai 
d'abréger  autant  qu'il  me  fera  poilrble.  ^ 

II  y  a  quelques  années  qu'on  trouva  dans  un 
manufcrit  du  Vatican  Thilloire  de  Romulus  et  de 
RemuSy  rapportée  d'une  manière  toute  difFérente^de 
celle  dont  elle  nous  eft  connue.  Ce  manufcrit  fait 
foi  que  Rcmtis  s'échnppa  des  pourfuites  de  fon  frère  , 
et  que  pour  fe  dérober  à  fa  jaloufe  fureur ,  il  fe  réfugia 
dans  les  pro\  inces  feptentrJonales  de  la  Germanie, 
vers  les  rives  de  l'Elbe  ;  qu'il  y  bâtit  une  ville  fituée 
auprcf»  d'un  ^rand  lac ,  k  laquelle  il  donna  fon  nom  ; 
et  qu'apiès  fa  mort  il  fut  inhumé  dans  une  île  qui 
s  élevant  du  fcin  des  e:îu^:,  forme  une  elpècc  de 
montagne  au  milieu  du  lac. 

Deux  moines  font  venus  ici  il  y  a  quatre  ans ,  de 
la  part  du  pape,  pour  découvrir  l'endroit  que  Remus 
A  fondé,  fclon  la  defcription  que  je  viens  d'en  faire. 
Ils  ont  jugé  que  ce  devait  être  Remusberg,  ou  comme 
qui  dirait  Mont^Remus.  Ces  bons  pères  ont  fait  creufer 
dans  l'ile  de  toutes  parts  pour  découvrir  les  cendres 
de  Rcmus,   Soit  qu'elles  n'aient  pas  été  confcr\  ces 
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affez  foigncufement  ,  ou  que  le  temps  qui  détruit 
tout,  les  ait  confondues  avec  la  terre  j  ce  qu il  y  a 
de  fur ,  c  eft  qu'ils  n  ont  rien  trouvé, 

'Une  chofe  qui  neft  pas  plus  avérée  que  celle-là, 
cciï  qu  il  y  a  cn\ non  cent  ans  ,  en  jjofcint  les  lon- 
demen>  de  ce  château  ,  on  trouva  deux  picncs  iur 
lefquelles  était  gravée  iliilloire  du  vol  des  vautours. 
Qiioique  les  figures  aient  été  fort  effacées ,  on  en  a  pu 
reconnaître  quelque  chofe.  Nos  gothiques  aïeux, 
inalheureufement  fort  igiior.ins  et  peu  curieux  des 
antiquités ,  ont  né;Jivie  de  nous  conferver  ces  précieux 
monumens  de  Thilloire,  et  nous  ont  par  conféquent 
laiffés  dans  une  incertitude  pbfcure  fur  la  vérité  d  un 
fait  auffi  important. 

On  a  tiou\c,  il  n'y  a  pas  trois  mois,  en  remuant 
la  terre  dans  le  jardin  ,  une  urne  et  des  monnaies 
romaines  ;  mais  qui  étaient  fi  vieilles,  que  le  coin  en 
était  quafi  tout  effacé.  Je  les  ai  envoyées  à  M.  de 
ia  Croze,  Il  a  juge  que  leur  antiquité  pouvait  être  de 
dix-fept  à  dix-huit  fiècîes. 

J'efpère,  IVlonfieur,  que  vous  me  faurez  gré  de 
Tapecdote»  que  je  vieiis  de  vous  apprendre ,  et  qu'en 
fa  faveur  vous  excufercz  Tintérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  peut  regarder  l'hiftoire  d*un  des  fondateurs 
de  Rome,  dont  je  crois  conferNer  la  cendre.  D  ailleui> 
ou  ne  m  accule  point  de  trop  de  crédulité.  Si  je  péclie 
ce  n'eft  pas  par  fuperflition. 

1\U  foi  fe  déBant  même  du  vraiTemblable , 

£11  évitant  Terreur  cherc!ie  la  vérité. 

Le  grand,  le  merveilleux  approchent  de  la  fable; 

Le  vrai  fe  reconnaît  à  la  iimpiicité. 
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L'amour  de^  la  vérité  et  l'horreur  de  l'injuftice 
m  ont  fait  .embraffer  Je  parti  de  M.  fVolf.  La,  vérité 
nue' a  peu  de  pouvoir  fur  lefprit  de  la  plupart  des 
hommes  ;  pour  fe  montrer ,  il  faut  qu'elle  foit revêtue 
du  ranp:,  de  la  dignité  et  de  la  protection  des  graiyis. 
;  L'ignorance,  le  fanatiTme,  la  fuperlUtion  ,  un  zèle 
aveugle ,  mêlé  de  jaloufte ,  ont  pourfuivi  M.  iV oif,  Ce 
font  eux  qui  lui  ont  imputé  des  crimes ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  le  monde  commence  d'apercevoir  l'aurore 
de  fon  innocence. 

Je  ne  veux  point  m  arroger  une  gloire  qui  ne  m'eft 
point  due,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite  étranger.  Je 
peux  vous  affurer  que  je  n'ai  point  traduit  la  méca- 
phyrique  de  IVl.  kVoJf  i  c'eft  un  de  mes  amis  à  qui 
l'honneur  en  ell  dû.  Un  enchaînement  d  cv'énemens 
Fa  conduit  en  Ruilie  où  il  eft  depuis  quelques  mois, 
quoiqu'il  mérite  un  fort  meilleur.  Je  n'ai  d'autre 
part  à  cet  ouvrage  que  de  l'avoir  occafionné ,  et  celui 
de  la  correction.  Le  copiRe  tient  le  rcfte  de  cette 
traduction  :  je  l'attends  tous  les  jours  ;  vous  l'aurez 
dans  peu. 

Le  fouvenir  à'EmiUe  m'eft  bien  flatteur.  Je  vqus 
prie  de  l'aflurer  que  j'ai  des  fentimens  très-diftingnés 

pour  elle,  car  l'Europe  la  compte  au  rang  des  plus 
grands  hommes. 

'  Que  pourrais-je  refufer  à  Newton  venu  à  la  plus 
haute  fcience ,  revêtu  des  agrémens  de  la  beauté ,  des 
charmes  et  des  grâces  de  la  jeuneffe  ? 

J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  lieur  du  Bfei/il,  h 
l'adrelfe  que  vous  m'avez  indiquée.  Je  crois  qu'il  ferait 
bon  de  prendre  des  mefures  avec  le  maître  de  pofte 
de  Trêves  pour  régler  notjre  petite  correfpondance. 

J'attendrai 
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J'attendrai  que  vous  ayez  pris  des  arrangemens  avec 
lui  avant  de  me  fervir  de  cette  voie.  ^ 

Ouand  cR-c'e  que  le  plus  eiand  homme  de  la  France 
naura  plus  bcloiu  de  tant  de  précautioiis?  Kll-ce  que 
vos  cpmpatriotes  feront  les  feuls  à  vous  dénier  la 
gloire  qui  vous  eft  due  ?  Sortez  de  cette  ingrate 
patrie ,  et  venez  dans  un  pays  où  vous  ferez  adoré. 
Q^Lie  \  os  talens  trouvent  un  jour  dans  çette  nouvelle 
Atlièues  leur  rémunérateur. 

* 

Amène  dans  ces  lieux  la  foule-  des  beaux  arts  ^ 
iNîs-noDS  part  du  tréfor  de  ta  philofophie  ; 

Des  peuples  de  favans  fuivront  tes  étendarts  : 
Eclaire -les  du  feu  de  ton  puifTant  génie.  * 
Les  myrtes,  les  lauriers  foigués  dans  ce  canton» 
Atlendent  que^  cueillis  par  les  mains  d'Emilie  » 
Ils  fervent  quelque  jour  à  te  ceindre  le  front. 
J/en  vois  crever  Ivoufleau  de  fureur  et  d'envie«\ 

Je  viens  de  recevoir  rËn&nt  prodigue.  U  eft  plein  - 
de  beaux  endroits  ;  il  ny  manque  que  la  dernière 

Vos  lettres  me  font  un  plaifir  infini  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  leur  préférerais  de  beaucoup  la  fatis- 
faction  de  m  entretenir  avec  vous ,  et  de  vous  aflurer 
de  vive  voix  de  la  plus  parfaite  eftime  avec  laquelle 

je  fui^  il  jiunaiî p  IMonficur, 

votre  très-affcctioujié  amij 
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LETTRE  XIX. 

( 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 


Voila,  Monfeigncur,  les  réflexions  que  vous 
m'avez  ordonné  de  faire  fur  cette  ode  (  *  )  dont  votre 
Alteiïe  royale  a  daigné  embellir  la  poéfie  françaife. 
Souffrez  que  je  vous  dife  encorè  combien  je  fuis  étonné 
de  rhonneur  que  vous  Ëûces  à  notre  langue  ;  et  fans 
fatiguer  davantage  votre  mocîeftie  de  tout  ce  que 
m'inlpire  mon  admiration ,  je  fuis  venu  au  détail  de 
chaque  ftrophe.  Après  zvoiv  cueilli  avec  votre  Alteffe 
royale  les  fleurs  de  lapoéûe,  il  hut  paiTer  aux  épines 
de  .la  métaphyfique. 

J'admire  avec  votre  Alteffe  royale  refj^rit  \'an:e  et 
précis ,  la  méthode ,  la  lineQé  de  M.  IVoif.  Il  me  paraît 
qu'il  y  a  de  la  honte  à  le  perfécuter ,  et  de  la  gloire  à  le 
protéger.  Je  vois  avec  un  plaifir  extrême  que  vous  le 
protégez  en  prince ,  et  que  vous  le  jugez  en  philofophe. 

Votre  Alteffe  rovale  a  fenti ,  en  efprit  fupcrieur,  le 
point  critique  de  cette  métaphyllque ,  d'ailleurs  admi- 
rable. Cet  être  (impie,  dont  il  parie ,  donne  naiflance  à 
bien  des  difficultés.  Il  y  a ,  dit-il  art.  XVI,  des  êtres 
fimples  par-tout  où  il  y  a  des  êtres  compofés.  Voici  fes 
propres  paroles  :  „  S'il  n'y  avait  pas  des  êtres  fimples , 
il  faudrait  que  toutes  les  parties  les  plus  petites 
,f  confiftaflent  en  d'autres  parties  ;  et  comme  on  ne 

i*)  Surl'OaUi. 
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„  pourrait  indiquer  aucune  raifon  d*oà  viendraient  1^  — ; 
^  êtres  compofés,  auffi  peu  qu'on  pourrait  comprendre  ' ^  ' 
„  d  où  exifterait  un  nombre  s'il  ne  devait  point  con- 
5,  tenir  d'imités,  il  faut  à  la  fin  concevoir  des  êtres 

iimples  par  Icfqucls  les  êtres  compofés  ont  exilld  „ 

Ënfuite  »  art  LXXXI  :  „  Les  êtres  fimples  n'ont  ni 
„  figure,  ni  grandeur,  et  ne  peuvent  remplir  d'efpacè.  „ 

Ne  pourrait -on  pas  répondre  à  ces  affertions  , 
1°.  Un  être  compofc  eft  nécefTairement  divifible  à 
rinfini;  et  cela  eit  prouvé  géométriquement.  2°.  S'il 
nell  pas  phyfiquement  divifible  à  Tinfini,  c'eft  que 
nos  inftrumens  font  trop  groffiers  ;  c'eft  que  les  formes 
et  les  générations  des  chofes  ne  pourraient  fiibfiller, 
fi  les  premiers  principes  dont  les  chofes  font  formées, 
fe  divifaient ,  fe  décompofaicnt.  Divifez ,  décompofez 
le  premier  germe  des  hommes^  des  plantes,  il  n'y 
aura  phis  ni  hommes  ni  plantes.  Il  faut  donc  qu'il 
y  ait  des  corps  indivifés. 

Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de -là  que  ces  premier» 
germes,  ces  premiers  principes  foient  indivifibles  ea 
effet,  fimples,  fans  étendue  ;  car,  alors  ils  ne  feraient 
pas  corps ,  et  il  fe  trouverait  que  la  matière  ne  ferait 
pas  compofée  de  matière  ;  que  les  corps  ne  feraient  pai. 
compofés  de  corps  ;  ce  qui  ferait  un  peu  étrange. 

Que  fera-ce  donc  que  ks  premiers  principes  de  I4 
matière  ?  Ce  feront  des  corps  divifibles  fans  doute  ; 
<  mais  qui  feront  indivifés  tant  que  la  nature  des  chofe$ 
fubliRera. 

Mais  quelle  fera  la  raifon  fuffifante  de  lexiftence 
des  corps  ?  U  n  y  a  certainement,  que  deux  façons 
de  concevoir  la  chofe  :  ou  les  corps  font  tels  par 
leur  nature  nécefTairement ,  ou  ils  font  louvraçe  de 
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 }fi  volonté  cfun  libre,  et  très-libre  Etre  fuprt^mc.  IL 

"^^^'^  ny  a  pas  un  troifième  parti  à  prendre.  Mais  dans 
Jes  deux  opinions,  on  a  des  difticultés  bien  grandes 

H  icibndiv. 

(^uciJc  fera  donc  lopinioii  que  j'embrafTerai ?  celle 
où  j'aurai ,  de  compte  fait ,  moins  dabfurdités  à . 
dévorer.  Or ,  je  trouve  beaucoup  plus  de  coïKradic- 
tions,  (le  (llHicultcs,  d'embarras  dans  le  fyfU'mc  de 
l'exiilence  liécciiaiic  de  la  matière  :  le  me  ran^e  donc 
h  Topinion  de  Icxifience  de  l'Etre  fiiprème,  comme 
la  plus  vfaifemblable  et  la  plus  probable. 

Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  de  démonftration  ,  pro^ 
promeut  dite,  de  Texiftence  cie  cet  iùre  in(lc])endant 
de  la  matière.  Je  me  fouxiens  que  je  ne  laiîlais  pas, 
en  Angleterre ,  d'embarralTer  un  peu  le  fameux  docteur 
CiarAe  ,  quand  je  lui  difais  :  On  ne  peut  appeler 
démon  lira  tion ,  un  enchaînement  d*idées  qui  lai  (Te 
toujour>  des  diliicultés.  Dire  que  le  quarrc  conftruit  - 
fur  le  grand  coté  d'un  triangle ,  efl:  égal  au  quarré 
des  deux  côtés,  c'ell  une  démonilration  qui,  toute 
compliquée  qu'elfe  eft ,  ^ne  laiffe  aucune  difficulté. 
INlais  Texiftence  d'un  être  créateur,  laiffe  encore  des 
diiiicultés  i  l'i  lu  rm  on  tables  à  lLr()iit  humain.  Donc 
cette  vérité  ne  peut  être  mife  au  rang  dci|  démonf- 
trations  proprement  diu«  Je  la  croib  cette  vérité  ; 
mais  je  la  crois  comme  te  qui  eft  le  plus  vraifembla- 
ble  ;  c  ell  une  lumière  qui  me  fi'appe  à  travers  mille 
ténèbres.  , 

Il  y  aurait  fur  cela  bien  des  chofes  à  dire;  mai^  ce 
ferait  porter  de  1  or  au  Pérou  que  de  fatiguer  votre 
Alteffe  rojTile  de  réflexions  pliilofopliiques. 

Toulc  la  mctaphyTique,  ù.mpn gré,  contient  deux 
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éhofes  :  la  première,  tout  ce  que  les  hommes  Je  " 
bon  feus  lavent;  la  féconde,  ce  cju'ili  ne  Ikuiont 
jamais. 

Nous  favohs,  par  exemple ,  ce  que  c  eft  qu'une  idée 
fimple ,  une  idée  compoiee  :  nous  ne  faurons  jamais 

ce  que  c'eft  que  cet  être  qui  a  des  Nous 
niefi]j^n<î  les  corps  ;  nous  ne  faurons  jamais  ce  que 
c*eft  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  juger  de  tout 
cela  que  par  la  voie  de  l'analogie  :  c'eft  un  bâton 
que  la  jhature  a  donné  à  nous  autres  aveugles ,  a\'ec' 
lequel  nous  ne  laifTons  pas  d'aller  et  aiiHi  (L  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  que  les  betes  étant  faites' 
comme  moi,  ayant  du  fentiment  comme  moi,  des 
idées  comme  moi,  pourraient  bien  être  ce  que  je 
fuis.  Quand  je  veux  aller  au-delà ,  je  trouve  un  abyme  > 
et  je  m'arrête  fur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  jc  fais,  c'eflque,  foit  que  l  i  matière 
foit éternelle,  (  ce  qui  eft  bien  incomprébcnfible  )  foit 
qu  ellç  ait  été  créée  dans  le  temps ,  {  ce  qui  eft  fujet  à 
de  grands  embarras  )  foit  que  notre  ame  périffe  avec 
nous ,  foit  qu'elle  jouinTe  de  l'immortaliié ,  on  ne  peut 
dans  ces  incertitudes  prendre  un  parti  plus  fa^^e ,  plus 
'  digne  de  vous ,  que  celui  que  vous  prenez  de  donner 
à  votre  ame  périlfable  ou  non ,  toutes  les  vertus , 
tous  les  plaifirs  et  toutes  les  inftructions  dont  elle  eft 
capable*  de  vivre  en  prince,  eu  bomme  et  c;i  fage, 
d  ctre  heureux,  et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  im  préfent  que  le  ciel  a 
fait  à  la  terre.  J*admire  qu'à  votre  .\^e  le  goiit  des 
plaifirs  ne  vous  ait  point  emporté,  et  je  vous  félicite 
infiniment,  que  la  pbiîofopbic  \'ous  laifie  le  goût  des 
plaifirs.  Nous  ne  fommes  point  nés  uniquement  pouc 

•  ■  *  "  •  » 
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lire  Fiaton  et  Lcibnitz  y  pour  mefiirer  des  courbe» , 
et  pour  arranger  des  fkits  dans  vDOtre  tête  :  nous 
fommes  nés  avec  un  cœur  qu'il  faut  remplir ,  avec  des 
paiïions  qu'il  faut  fatisfaire,  fans  en  être  maîtrifiés. 

Que  je  fuis  charmé  de  votre  morale ,  IMonfeîgnenr  ! 
Que  mon  cœur  £e  fent  né  pour  être  le  fuiet  du 
vôtre  !  J'éprouve  trop  <le  Iktis&ction  àk.  penA*  en 
tout  comme  vous. 

Votre  Altcfrc  royale  me  fait  l'honneur  de  me  dire 
dans  fa  dernière  lettre,  quelle  regarde  le  feu  czar 
comme  le  plus  grand  homme  du  dernier  fiècle  ;  pt 
cette  eftime  que  vouâ  avez  pour  lui  ne  vous  aveiigle 
pas  fur  fes  cruautés.  D  a  été  un  grand  prince ,  un  légiC- 
lateur,  un  fondateur;  mais  fi  la  politique  lui  doit 
tant,  quels  reproches  riiuœanitë  n'a-t-elJe  pas  à  lui 
faire;  ?  On  admire  en  lui  le  roi  mais  on  ne  peut 
aimer  Thomme.  Continuez,  Monfeigneur,  et  vous 
ferez  admiré  et  aimé  du  monde  entier. 

Un  des  pkîs  grands  biens  que  vous  ferez  aux 
hommes ,  ce  fera  de  fouler  aux  pieds  la  fuperllition 
et  le  fanatifine  ;  de  ne  pas;  permettre  qu'un  homme 
en  robe  pcrfécute  d'autres  hommes  qui  ne  penfent 
pas  comme  lui.  Il  eft  très-certain  que  les  philofophes 
ne  troubleront  jamais  les  Etats.  Pourquoi  donc 
troubler  les  philofophes  ?  Qu'impoi^tait  à  la  Hollande 
que  Bayk  eût  raifon  ?  Pourquoi  faut-il  que  Jurieu  , 
ce  miniftre  fanatique  ,  ait  eu  le  crédit  de  faire  arracher 
à  Baylf  fa  petite  fortune  ?  Les  philofophes  ne 
demandent  que  de  la  tranquillité  ;  ils  ne  veulent 
que  vivre  en  paix  fous  le  gouvernement  établi  ;  et 
il  ny  a  pas  un  théologien  qui  ne  voulut  être  le 
maître  de  l'Etàt  Eft-il  poffible  que  des  hommes 
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qui  n'ont  d*aiitre  fcîence  que  le  don  de  parler  fans  - 

5'entendre  et  fans  être  entendus  ,  aient  dominé  et 
dominent  encore  prefque  par- tout  ! 

Les  pays  du  Nord  ont  cet  avantage  fur  le  xqidi 
de  l'Europe,  que  ces  tyrans  des  ames  y  ont  moins 
de  puiffance  qu'ailleurs.  AufTi  les  princes  du  Nord 
font-ils,  pour  la  plupart,  moins  fuperftitieux  et  moins 
méchans  qu'ailleurs.  Tel  prince  italien  fe  ferviradu 
poifon  et  ira  à  confelfe.  L'Allemagne  proteftante  n'a 
m  de  pareifs^  fots,  ni  de  pareils  monftres  ;  et  en 
général  je  n'aurais  pas  de  peine  à  prouver  que  les 
rois  les  moins  fuperllitieux  ont  toujours  été  les 
meilleurs  princes. 

Vous  voyez-,  digne  héritier  de  l'efprit  de  Marc* 
Aurèle^  avec  quelle  liberté  j  ofe  Vous  parler.  Vous 
êtes  prefque  le  feul  fur  la  terre  qui  méritiez  qu'on 
vous  parle  ainii. 

LETTRE  XX. 

DU    PRINCE  ROYAL. 

■  «  • 

A  Amate,  le  14.  de  maL 

MONSIEUR, 

Je  vous  demande  excufe  de  l'injuttice  que  je  vom 

ai  faite  et  à  votre  fincérité  dans  ma  dernière  lettre. 
Je  fuis  charmé  de  m'être  trompé  et  de  yoir  que  vous 
me  connailTez  a{fez  pour  vouloir  relever  les  fautes 
que  j'ai  fûtes. 

^4  . 
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Je  paffe  condamnation' au  4u jet  de  mon  odei'  fc* 

conviens  ric  route?  les  fautes  que  \'ous  me  reprochez  : 
mais  loin  de  me  rebuter ,  je  vous  importunerai  encore  . 
evec  quelques-unes  de  mes  pièces  que  je  vous  prierai 
de  vouloir  corriger  avec  la  même  fincérité.  Si  je  uy 
profile  autrement,  je  trouve  toujours  ce  moyen  hett-' 
îreux  pour  x  ous  excroquer  quelques  bons  vers. 

Je  paffe  à  préfent  à  Ja  philofophie.  Vous  fui\'ez 
en  tout  la  route  des  grands  génies ,  qui ,  loin  de  fe 
fentir  animés  d  une  bafTe  et  vile  jaloufie,*  cftimeht  le 
tîîérite  où  ils  Je  rencontrent  et  le  prifent  fans  pré- 
vention. Je  vous  fais  des  compJimcns  à  la  place  de 
M.  Wo^fîm  h  manière  avantage  nie  dont  vous  vous 
expliquez  fur  fon  fujet  Je  vois ,  Monfieur ,  que  vous 
avez  très-bien  compris  les  difficultés  qu'il  y  a  far 
ï^fre  Jimpk.   Souffrez  que  j'y  réponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut  être 
divifée  à  l'infini  ;  que  tout  ce  qui  a  deux  côtés  ou  ' 
deux  faces,  ce  qui  revient  au  même,  peut  J être 
également:  mais,  dans  la  propofition  de  M.  WoJf^  îl 
ne  s'ajrit,  fi  je  ne  me  trompe,  ni  de  liâmes  ni  de 
points  ,  il  s  agit  des  unités  ou  parties  indivilible^  qui 
compofent  la  matière. 

Perfonne  ne  peut  ni  ne  pourra  jafiaaîs  les  aperce- 
voir :  donc  on  n'en  peut  avoir  d'idée;  car  nous 
n'a\  ons  d'idées  nettes  que  des  cliofes  qui  tombent 
fou«:  nos  fens.  JVT.  IVolf  d'\t  tout  ce  que  Ïêtrc-Jtmple 
n'eft  pas  y  il  écarte  l'efpace ,  la  longueur ,  la  largeur ,  etc. 
avec  beaucoup  de  précaution ,  pour  prévenir  le  raî- 
fonneincnt  des  géomètre^  qui  n'cft  plus  applicable  à 
fon  être  fimple,  parce  qu'il  na  aucune  propriété  de 
la  matière.  Notre  philofoplie  fe  fert  de  l'artifice  de 
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faint  Pflii?,  qui  après  nous  avoir  promenés  jufquc  dans  " 

le  fanctiKiiie  des  ciciix  ,  nous  abandonne  à  notre 
propre  imagination ,  fuppléant  par  le  terme  d'ineffable 
à  ce  quil  naurait  pu  expliquer  ikns  donner  prife 
fur  lui. 

Il  me  femble  cependant  qu'il  n'y  a  rîei)  de  plus 

vrai,  que  toute  chofe  compofée  doit  avoir  des  parties. 
Ces  parties  en  peuvent  avoir  à  leur  tour  autant  que 
vous  en  voudrez  imaginer.  Mais  enfin  il  faut  pourtant 
qu'on  trouve  des  unités  ;  et  fauté  de  n'avoir  pas  l'or- 
gane des  yeux  et  de  l*attc>uchèment  affez  fubtil , 
faute  d'inftrumens  alTcz  délicate,  nous  ne  décom- 
.  poicrons  jamais  la  matière  juIquW  pouvoir  trouver 
€es  imités. 

Qiie  vous  repréfentez-voùs  quand  vous  penfez  k 
nn  régiment  compofé  de  quinze  cents  hommes  ? 

Vous  \  ous  repréfentez  ces  quin/e  ce:nt>  hommes 
comme  autant  d  unités  ou  comme  autant  d  uidividus 

*   

réunis  fous  un  nâême  chef.  Prenons  un  de  ces  hommes 
{nul  :  je  trouve  que  c'eft  un  être  fini ,  qui  a  de  l'étendue* 

largeur,  épaiflenr,  etc.  que  cet  être  a  des  bornes, 
et  par  conféquent  une  figure  :  je  trouve  qu'il  eft 
cli\  ifible  à  l'infini.  Pourrait-il  être  un  être  fini  efc 
infini  en  même  temps?  Non,  car  cela  implique 
contradiction.  Or ,  comme  une  chofe  né  faurkît  être 
et  ne  pas  être  en  même  temps,  il  faut  nêcenfajre- 
ment  que  l'homme  ne  foit  pas  infini  :  donc  il  n'eft 
pas  divifible  à  l'infini;  donc  il  y  a  des  unités  qui, 
prifes  enfemble,  font  des  nombres  compofés  ;  et  ce 
font  ces  nombres ,  dès  qu'ils  font  compofés ,  qu'on 
nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  yoloutiçi^  Iç  dx\mAriftotei  le 
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divin  Platon^  et  tous  les  héros  de  la  philofophîe 
fcoladique.  C'cLaient  des  hommes  qui  lu  aient  recours 
à  des  mots  pour.cacher  leur  ignorance.  Leurs  difciples 
les  en  croyaient  fur  leur  réputatipn  ;  et  des  fiècles 
entiers  fe  font  contentés  de  parler  fans  ^ eptendre.  U 
n'eft  plus  permis  de  nos  jours  de  fe  fervir  de  mot* 
t|ue  dans  leur  ibns  propre.  I\L  iVolfdomiQ  la  définition 
de  chaque  mot,  il  règle  fon  ufage;  et  ayant  fixé  les 
tef  mes,  il  prévient  beaucoup  de  difputes  qui  ne  nailfent 
fou  vent  que  d'un  jeu  de  mots ,  ou  de  la  différente 
lignification  que  les  perfonnes  y  attachent. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites  de 
la.métaphyrique  ;  mais  je  vous  avoué  qu'indépen- 
damment de  cela,  je  ne  (aurais  défendre  à  mon  efprit» 
naturellement  curieux ,  d'approfondir  des  myftcres  qui 
TintérefTent  beaucoup,  et  qui  l'attirent  par  les  dilii- 
cultës  qu'ils  lui  prëfentent.  ^ 
'    Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que  je 
'fuis  une  bete.  Je  m'en  étais  bien  douté  un  peu  jufqu  a 
'préfent  ;  mais  je  commence  à  en  être  convaincu.  A 
parler  férieulement  v  ous  n'avez  pas  tort  ;  et  cette 
raifon,  prérogative  dont  les  hommes  tirent  un  fi 
glorieux  avantage,  qui  eft-cc  qui  la  pofsède  ?  des 
hommes  qui ,  pour  vivre  enfemble  ,  ont  été  obligés 
de  fe  choifn*  des  fupérieurs,  et  de  fe  faire  des  lois, 
pour 's'apprendre  que  c'était  une  injuftice  de  s'entre- 
tuer,  de  fe  voler,  etc.  Ces  hommes  raifonnables  fc 
font  la  guerre  pour  de  vains  argumens  qu'ils  ne 
comprennent  pas:  ces  êtres  raifonnables  ont  cent 
religions  différentes,  toutes  phis  abfurdes  les  unes 
que  les  autres  ;  ils  aiment  à  vivre  long-temps,  etfc 
plaignent  de  la  ckirée  du  temps  et  de  lennoi  pendant 
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^   toute  leur  \ne.  Sont-ce  là  les  effets  de  cette  raifon  " 
qui  les  diftingue  des  brutes  ? 

On  ptut  rti  objecter  les  favantes  découvertes  des 
gcoinètres,  les  calculs  de  M.  BcrnouîUi  çtd^  Newton  : 
mais  en  (}uoi  ces  gens -là  étaient -ils  plus  raifon- 
nables  que  les  autres  ?  Us  pafTaient  toute  leur  vie  à 
chercher  des  propofitions  algébHques ,  des  rapports 
de  nombres  ;  et  ils  ne  tiraient  aucun  profit  de  la  courte 
et  briève  durée  de  la  vie. 

^ue  j  approuve  un  philofophe  qui  lait  fe  délafîer 
auprès  d* Emilie  !  Jç  fais  bien  que  je  préférerais  infi- 
niment fa  connaiflahce  à  celle  du  centré  de  gravité, 
de  la  quadrature  du  cercle,  de  l'or  potable,  et  du 

•   péché  contre  le  Saint-Efprit. 

Vous  parlez,  Monfieur,  en  Iiomme  inftruit  fur  oe 
qui  regarde  les  princes,  du  Nord.  Us  ont  incontefta> 
blement  de  grandes  obligations  à  Luther  et  à  Cahin , 
(pauvres  gens  d'ailleurs)  qui  les  ont  alïranchis  du 
joug  des  prêtres  et  de  la  cour  .romaine ,  et  qui  ont 
augmenté  confidérablement  leurs  revenus  par  la  fécu- 
lariiation  des  biens  eccléfiaftiques.  Leur  religion 
cependant  n'eft  pas  purifiée  de  fuperftitieux  et  de 
bigots.  Nous  avons  une  fecte  de  béats  qui  ne  ref- 
femblent  pas  mal  aux  presbytériens  d'Angietetre,  et 

'  qui  font  d'autant  plus  infupportablesr  qu'ils  damnent 
avec  beaucoup  d  orthodoxie  ejt  fans  appel  tous  ceuK- 
.  qui  ne  font  pas  de  leur  avis.  On  cft  obligé  de  cacher 
fes  fentimens  pour  ne  fe  point  faire  d'ennemis  mal 
à  propos.  C'efl  un  proverbe  commun ,  et  qui.  eft 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  de  dire  :  cet  homme 
n'a  ni  foi  ni  loi.  Cela  vaut  feul  la  décifion  d'un  concile. 
On  vous  damne 9  fans  vous  entendre,  et  on  vou& 
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pcrfécutc,  lans  VOUS  connaître.  D'ailleurs,  attaquer  la 

religrion  reçue  dans  un  pays ,  c  cR;  attaquer  dans  foa 
dernier  rc^rancîicmcnt  Tamour  propre  des  hommes, 
qui  leur  £ait  préféier  un  fentinient  reçu  et  la  foi  de 
leurs  pères  à  toute  autre  créance^  quoique  plu^ 
raifonnable  que  la  leur. 

Je  penfe  comme  vous,  JNTonfieur,  fur  M.  Bai/Ie. 
Cet  indip:ne  Jurieu  qui  le  perfécutait,  oubliait  le 
premier  devoir  de  toute  religion,  qui  eft  la  charité. 
M.  Bi!t/le  m'a  paru  d'ailleurs  d'autant  plus  eilimable^ 
qu'il  était  de  la  fecte  des  académiciens  qui  ne  fefaient 
que  rapporter  fimplement  le  pour  et  le  contre  des 
queflions,  fans  décider  témérairement  fur  des  fujets 
dont  nous  ne  pouvons  découvrir  que  les  abymes. 

Il  me  f(^mble  que  je  vous  vois  à  table ,  le  verre  h. 
la  main ,  vous  reffouvenîr  de  votre  ami.  Il  m'eft 
|dIus  flatteur  que  vous  buviez  à  ma  fanté,  que  de  voir 
ériger  en  mon  honneur  les  temples  qu'on  érigeait  à 
Augufie.  Bnitiis  fe  contentait  de  lapprQbation  de 
Caton  :  les  fuffrages  d'un  fage  me  fuffifent  . 

Que  vous  prêtez  un  fecours  puiffant  a  mon  amour 
])roprc  !  je  lui  oppofe  fans  cefFe  l'amitié  que  vous 
.avez  pour  moi  ;  mais  qu'il  efl  difficile  de  fe  rendre 
juftice  !  et  combien  ne  doit-on  pas  être  en  garde 
contre  la  vanité  à  laquelle  nous  nous  fentons  une 
pente  fi  naturelle  ? 

Mon  petit  ambaiïcideur  partira  dans  peu  pour  Cirey^ 
muni  d'un  crédit  et  du  portrait  que^'vous  voulez 
abfolument  avoir.  Des  occupations  militaires  ont 
retardé  fon  départ  U  eft  çomme  le  Meflîe  annoncé  : 
je  vous  eri  parle  toujours  et  il  n'arri\  e  jamais.  C'cR 
il  lui  que  je  vous  prie  de  remettre  tout  ce  que  vous 
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voudrez  confier  à  ma  difcrétioiL  Je  fui$  avc«  une  

très-parfaite  eAime^  Monfieur,  • 

votre  très-affectionné  * 

Jî  É  D  £  K  1  Q,  ■ 


LETTRE  XXI. 
DE  M.  DE  y  O  L  T  A  I 


J'ai  reçu  la  lettre  du  prince  philofophe,  (du  14 
mai)  et  j'apprends  qu'il  y  a  un  gros  paquet  pouEt 
moi  entre  les  mains  du  fienr  du  Breuil  Tronchin ,  h 
Amfterdam.  Ce  paquet  èfb  probablement  la  féconde 
partie  de  la  métaphyfique  ;  tout  eft  de  votre  reflbrt , 
prince  inimitable.  Je  fuis  avec  \'otre  Altefie  rov^alc 
comme  un  cercle  infiniment  petit,  concentrique  à 
un  cercle  infiniment  grand  ;  toutes  les  lignes  du 
cercle  infiniment  grand  vont  trouver  le  centre  du 
pauvre  infiniment  petit  ;  mais  quelle  différence  de 
leur  circonférence  !  J'aime  tout  ce  que  votre  génie 
aime;  mais  je  touche  à  peine  ce  que  vous  embrafs 
fez.  Je  vois  non-feulement  le  protecteur  de  M.  ^olfy 
mÉs  une  intelligence  égale  à  lui.  Je  vais  ofer  paiiec 
à  cette  intelligence.  ' 

Vous  me  iaites  Thonneur  de  me  dire  qu\in  être 
tel^  que  l'homme  ne  laurait  ccrc  iini  et  inhni  à  la 
fois 9  et  que  cela  impliquerait  contradiction:  il  eft' 
vrai  qu'il  ne  faurait  être  fini-  et  infini  dans  le  même 
fcns  ;  mais  il  peut  être  fim  phyriqUcmeçit,  êtrç 
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—  divifiblc  à  l'infini  géométriquement.  Cette  cîivifion 
^'  à  riiiliui  n'eft  autre  cliofe  que  l'impoliibili.té  d'ailigner 
un  dernier  point  indivifible;  et  cette  impuiliance  eft 
ce  que  les  hommes  appellent  infini  en  petit  ;  de  même 
cjue  l'impuiflance  d'aflîgner  les  bornes  de  l'étendue, 
eft  ce  que  nous  appelons  l'infini  en  grand. 

Far  exemple,  foit  une  unité:  i  eft  fini;  mais 
prenez I,  iili^i^  etc.  vous  nepuiferez  jamais  cette 
ferie.  Il  eft  pourtant  vrai  que  cette  férié,  une  moitié, 
un  quart,  un  huitième,  un  feiziëme ,  prifc  toute 
entière,  eft  égale  à  cette  unité.  Voilà,  je  crois,  tout 
Je  fecrec  de  l'infini  en  petit. 

,De  même ,  prenez  tout  d'un  coup  l'infini  en  grand , 
îl  eft  certain  que  les  nombres  1,2,4,8,16,32,  etc. 
n'en  approcheront  jamais  ;  mais  prenez  tous  ces 
,   nombres  à  la  fois ,  lans  compter  ^  ils  font  égaux  à 
1  infini. 

Cette  méthode  eft  celle  des  géomètres  ;  elle  eft 
démontrée  ;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

Il  n'y  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux 
propoiidous:  cette  unité  eft  lime;  etlaférie  &  ,  i,  J, 
égale  à  cette  unité ,  eft  infinie. 

Ces  vérités ,  ces  démonftratîons  géométriques  n'em- 
pêchent point  du  tout  qu'il  n'y  ait  des  êtres  indivifés 
dans  la  nature,  des  êtres  uns ,  des  atomes  ;  fans  quoi 
le  monde  ne  ferait  point  organifé.  Il  eft  très-vrai^ue 
la  matière  eft  compofée  d'indivifés  ;  parce  qu'il  faut 
des  êtres  inaltérables  pour  &ire  des  germes  qui  font 
toujours  les  mêmes  ;  parce  que  les  élémens  des  êtres 
mixtes  ne  feraient  pas  élemens  s'ils  étaient  compofés  : 
il  eft  donc  très-vrai  que  les  principes  des  chofes  font 
4es  iiibftajices ,  dures,  folides-,  indivifées;  mais  ces 
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I     '  {krincipes  fojit-ils  pour  cela  indiyifibks  ?  je  n'en  vois 
i      nullement  la  cQnféquence. 

I  S'ils  étaient  encore  divifés ,  cet  univers  ne  ferait 
I       pas  tel  qà*il  eft  ;  mais  il  èft  toujours  clair  qu'ils 

•  font  dix  ifibles;  puifi^uiis  font  maticie,  (qu'ils  ont 
des  côtés. 

Tant' que  les  élémcns  du  feu,  de  l'eau,  de  l'air, 
ftront  tels  qu'ils  font,  indivifés,  ilsTeront  les  mêmes  ; 
'  la  nature  ne  changera  pas;  mais  l'auteur  de  la  nature 

I     •  peut  les  di\ifer. 

.     •    Rcfte  actuellement  à  comprendre  comment ,  feloa 
I       M.  iVotf.,  la  matière  ferait  compofée  d  êtres*  fimplês 
fans  étendue  ;  c'efl;  à  quoi  ma  pauvre  ame  ne  peut 
I       arriver.  J'attends  la  féconde  partie  de  cette  métaphy.  • 
I       fique  dont  votre  Altefrc  royale  daigne  me  faire  prcfent. 
;       J'efpëre  que  cette  féconde  partie  me  donnera  des 
ailes  pour.m'élever  vers  letre fimple  ;  ma  mi£érable 
pefanteur  me  rabailTe  toujours  vers  l'être  étendit*  . 

Quand  eft-ce  que  j'aurai  des  ailes  ,  pour  aller  rendre 
mes  rcfpects  à  l'être  le  moins  funple ,  le  plus  univèrfel 
qui  exilie  dans  le  monde  ,  à  votre  Altefle  royale  ? 

Madame  la  marquife  du  Châukt  attend  avec  impa- 
tience cet  homme  aimable  '  que  fV^rferlc  appelle  foa 
ami ,  cet  Ephejiion  de  cet  Alexandre. 

Monfeigneur ,  je  vais  enfin  ufer  de  vos  bontés  j 
je  vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en  ufage  votre 
caractère  bienfefant  Je 'demande  inftaipment  aine 
grâce  au  prince  philofophe. 

Je  m'a\  ifai ,  je  ne  fais  comment,  il  y  21  quelques 
années ,  d'écrire  une  efpcce  d  hiiloire  de  cet  homme 
moitié  >^/c.T<2/i(]^rc ,  moitié  Don  VuichottCy  de  ce  roi  de. 
Suède' fi  famepx.  M.  Fabrice  ^  qui.  avait  été  fept  ans 
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 auprès  de  lui ,  Tcnvo yé  de  France  et  l'envoyé  d'An* 

*737«  gieterre,  un  colonel  de  fes  troupes,  nv avaient  donné 
des  mémoires.   Ces  meflîeurs  ont  très-bien  pu  fe 

tromper;  et  j'ai  Icnti  combien  il  était  diilicile  d'écrire 
une  iultoire  contemporaine.  Tous  ceux  qui  ont  va 
les  mêmeâ  événemens  les  ont  vus  avec  des  yeux: 
difFérens  ;  les  témoins  fe  contredifenL  U  faudrait 
pour  écrire  Thiftoire  d'un  roi  que  tous  les  témoins 
fufTent  morts  ;  comme  à  Rome  on  attend  pour  faire 
nn  faint,  que  fes  maitreffes,  fes  créanciers,  fes  valets- 
de-cbambre  ou  fes  pages  foient  enterrés. 
'  De  plus,  je  me  reproche  fort  d avoir  barbouillé 
deux  tomes  pour  un  feul  homme ,  quand  cet  homme  * 
ncft  pas  vous. 

J'ai  honte  ,  fur-tout ,  d'avoir  parlé  de  tant  de 
combats ,  de  tant  de  maux  faits  aux  hommes  ;  je 
.  m'en  repens  d'autant  pJus  y  que  quelques  ofliciers 
ont  dit,  en  parlant  de  ces  combats  ,  que  je  n'avais 
pas  dit  vrai,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs 
régi  mens  ;  ils  fuppolkient  que  je  devais  écrire  leur 
hilloire. 

J!aurais  bien  mieux  fait  d  éviter  tous  ces  .détails  de 
combats  donnés  chez  les  Sarmates,  et  d'entrer  plus 

proibndément  dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait  le  czar 
pour  le  bien  de  riumianité.  Je  fais  plus  de  cas  d'une 
lieue  en quarré .défrichée,  que  dune  plaine  jonchée 
••  de  morts.  . 

On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de  mes 
folies  en  profe  et  en  vers  ;  il  me  femble  que  ces 
folies  deviendraient  plus  utiles,  fi  je  donnais  un 
abrégé  des  giandes  chofes  qu'a  faites  Charles  XII  ^ 
et  des  ehofes  utiles  qu'a  faites  le  czar  Pierre*' 

Je 
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Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Mofcovic  dans  ma  fetfaite 
deCirey.  La  philofopliie ,  les  belles-lettres,  la  pai^,la 
félicité  y  habiteac  i  mais  on  n'y  a  aucune-  nouvelle  des 
RufTes. 

Je  me  ]ett/t  aux  pieds  de  vdtfe  Altefle  îoyale  ;  je  la 
fupplie  de  vouloir  bien  engager  un  ferviteur  éclairé 
qu'elle  a  en  Mofcovie ,  à  repondre  aux  queftions 
ci -jointes.  J  aurai  à  votre  Alte  (Te  royale  Tobligation 
d'avoir  mieux  cotmii  jla  vérité  :  c'eft  un  commerce 
^  tare  entre  des  princés  et  des  particuliers.  Mais  voûs  ne 
teflemblez  en  rien  aux  autres  princes  :  on  demandera 
aux  autres  des  biens,  des  honneurs;  on  demandem 
à  vous  feul  d'être  éclairé. 

Salomon  du  Nord ,  la  reine  de  Saba ,  c'eft4-dire ,  de 
Cirey ,  joint  fes  fendmexls 4  admiration  aux  mie^s. 

%  •  . 

9 

LETTRE  XXIL 
J)£   iU.   JD£  VOLTAI&B. 
A  Cicey,  le  25  mai. 

0*ES¥  fans  dottte  ui^  hères ,  o'eft  un  âgé,  Hii  grand  hxmmé^ 

Qui  fonda  oeii  afiW  embelli  par  vos  pas^  • 

Mais  cet  honneur  n'eft  ûû  qu'aux  rraîs  héros  de  Rome, 

Rémus  ne  le  méritait  pas. 
ScipioQ  l'africain  bravant  fa  république  , 
:£t  quittant  un  fcnat  trop  ingtat  envers  lui  ^  . 
Ferta  dattS..vos<^cliinatt  ce  courage  héroïque 
.Qoifefait  trembler -Rome  et  qui  fut  fou  appui. 
Ciccron  dafis  l'exil  y  porta  Téloquence, 
Ce  grand  art  des  Romains  »  cette  augufte  fcience    '  " 
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D'embellir  la  faifon,  de  farces  les  efprits» 

Ovîde  y  fit  briller  vn  arrd*un  plus  grand  prix;  - 

L'art  d'aimer,  de  le  dire,  et  fur-tput  l'art  de  plaire. 
Tous  trois  vous  ont  formé,  leur  efpiit  vous  éclaire^ 
Voilà  les  fondateurs-'  de  ces  aimables  Ueox.      .  *  . 
Vous  fuîvez-  leur  exemple,  ils  font  vos  mis  aïeux*   -  -  1 
Xa  véritable  Rome  eft  cette  heureufe  enceinte, 
Où  les  Plaifirs  pour  vous  vont  tous  fe  ligiialer. 
•^'autre .Rome  eit  tombée,  et  n'eft  plus  que  la  fainte^ 
Remusberg  eft  .la  feule  oà  je  vaudrais  aller^  -> 

Voilà ,  Monseigneur ,  ce  que  je  penfe  du  IVTpnt- 
Rcmas;  je  fuis  deftiiié  à  avoir  en  tout  des  opiniouf» 
/prt  différentes  ()es  mx^ines.  Vos  deux  antiquaires  à 
capuchons ,  iohdiiknt  envoyé  pacJe  pape  pour  voir 
fi  le  Aère  de  Romulus  a  fondé  votre  palais,  devaient 
bien  faire  im-faint  de  ce  Remus ,  ncn  pouvant  faire 
le  fondateur  de  votre  palais  ;  mais  apparcmmeii':  que 
Remus  aurait  été  auili  étonné  de  fe  voir  en  paradis 
qu'en  Pruffe.  ,       •  ^ 

On  attend  aveô  îtnpatience  dait^;  le  petit  paradis  de 
Cirey,  deux  cliofes  qui  feront  bien  rares  en  France. 
Le  portrait  dïui  prince  tel  que  vous,et  J\L  de  Kei/fcrling^ 
que  votre  Alceiie  royale  honore  du  nom  de  fon  ami 
intime.  . 

Louis  X/F-difait  un  jour  à  un  homme  qui  avait 
rendu  de  grands  fcrvice?  au  roi  d'Efpagne  Charles  H\ 
et  qui  avait  ç\x  jfa  faniiliarité  :  Le  roi  d'Efpagne  vous 
aimait  donc  bçauQOup  !  Ah  y  Sire,  sépondit  le  pauvre 
courtifan,  eft-CQ  que  vous  autres  rôis^ vous  airaee 
quelque  chofe?  * 

Vous  voMiez.dgjac,  IVloafcigucur ,  avoir  toutes  les 
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vertus  qu'on  leur  fouhaite  fi  inudlément ,  et  dont  on 

les  a  toujours  loués  fi  mal  à  propos  ;  ce  n'cft  donc  pas 
aiïez. d'être  iupérieur  aux  hommes  par  1  efpric  comme 
par  le  rang,  vous  letes  encore  par  le  cœun  Vous"^ 
prince  et  ami  !  Voilà  deux  grands  titres  réunia  quba*a 
cru  jufqu'ici  incompatibles. 

Cependant,  j'avais  toujours  ofé  penfer  que  c'était 
aux  priuces  à  lentir  ramitié  pure ,  car  d'ordinaire  les 
particuliers  qui  prétendent  être  amis ,  font  riyaùsL 
On  a  toujours  quelque  chofe  à  fe  difputer  ;  de  ht 
gloire ,  des  places,  des  femmes ,  et  fufrtout  de^  faveurs 
de  vous  autres  maîtres  de  la  terre,  qu'on  fe  difputé 
encore  plus  que  celles  des  femmes ,  qui. vous  valeog 
pourtant  bien.  ;  .  j 

Mais  il  me  femble  quW  ptînoei  ét  fur- tout  un 
prince  tel  que  vous,  n'a  rien  àr-difputer ,  n*a  pôiat 
de  rival  à  craindre,  et  peut  aimer  fans  embarras  .et 
tout  à  fon  aife..  fieureux ,  Motifeigneur ,  qui  peut 
avoir  part  aux  bontés  d'un  ccQur  comme,  le  votre  ! 
M.  de  Ktyfcrling  m  délire  rîett  ,.feus  doutç.  TQUt.CC 
qui  m'étonne ,  c^eft  qu'il  voyage. 

Cirey  eft:  aulïî ,  Monfeigneur ,  un  petit  temple  dédîA 
à  lamitié.  IVladame  du  Lhâteiet^  qui»  je  vous  aifure, 
a  toutes  les  vertus  d'un  gtand  honmie ,  avec  les  grâces 
de  fon  fexe ,  n'eft  pas  indigne  de  fa  vifite ,  et  elle  lo  . 
recevra  comme  Tami  du  prince  Frédéric» 

Qiie  votre  Alteifc  royale  foit  bien  perfuadéei" 
Monfeigneur ,  qu'il  vcy  aura  jamais,  à  Cirey  d'^aujtieç 
portrait  que  le  vôtre*  Il  y  a  ici  une  petite  fta#ié.4f 
l'Amour ,  au  bas  de  laquelle  Aous  avons  mis  noto  Debj 
ious  mettrons  au  bas  de  votre  portrait  foli  Prindpi, 

Je  me  fais  bien.mauvais  g^é.de  up  dirç.jaip.ais,  4^n$ 

G  % 
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mes  léttrés,  à  votre  Alteflfe  royale,  aucune  nouvelleî 
de  la  littérature  françaile  à  laquelle  vous  daignez  vous 
interelier  ;  mais  je  vis  dans  une  retraite  profonde , 
auprès  de  la  dame  la  plus  eftimable  du  fiècle  prélent  j 
et  avec  les  livres  du  fiècle  paffé  ;  il  n  eft  guère  parvenu 
dans  tua  retraite  de  nouveautés  qdi  méritent  d'aller 
au  Mont-Ré  m  us. 

Nos  belles -lettres  commencent  k  bien  dégénérer; 
ibit  qu'elles  manquent  d  encouragement ,  foitque  les 
Français ,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans  le  fiëcle  de 
Louis  'XIV  j  aient  aujourd'hui  le  malheur  de  chercher 
le  mieux  ;  foit  qu'en  tout  pays  la  nature  fe  repofe 
après  de  grands  eitorts ,  comme  les  terres  après  une 
moiiTon  abondante. 

La  partie  de  la  philofophie  la  plus  utile  aux  homme 
celle  qui  regarde  l'ahie,  ne  vaudra  jamais  rien  parmi 
nous  ,  tant  qu'on  ne  pourra  pas  penfer  librement.  Un 
certain  nombre  de  gens  fuperilitieux  fait  grand  tort 
ici  à  toute  vérité.  '  Si  Cicéron  vivait^  et  qti'il  écrivit 
iXe  naturâ  Dcorum,  ou  les  TaCculanes;  fi  Vir^ék  dilait: 

Fdix  qui  potuit  rcrum  cognofccre  caufas  i 
Atque  metus  omncs  et  incxorabile  fatum 
iubjtcit  pcdibus  f  Jèripitumque  jicherontis  aùariS 

Cicéron  Virgile  courraient  grand  ri fq ne  ;  il  ny  a  que 
les  jéluites  à  qui  il  eft  permis  de  tout  dire  ;  et  fi  votre 
AltefTe  royale  a  lu  ce  qu'ils  difent ,  je  doute  qu'elle  leur 
hSt  le  même  hoiineur  qu'à  M.  RoUin,  Pour  bien  écrire 
rhiftoire,  il  faut  être  dans  un  pay<$  \)bxt  ;  mais  ta 
plupart  des  franc^ais  réfugiés  en  Hollande  ou  en  Angle- 
terre »  ont  altéré  la  pureté  de  leur  langue. 
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A>l  égard  de  nos  univcrfités ,  elles  n'ont  guère  d  au- 
tre mérite  que  celui  de  leur  antiquité.  Les  Français 

n'ont  point  de  Wolf\  point  de  AJuc-Laur in  ^  point  de 
Manffcdi/,  point  de  j'  Gtcwcfcndc ,  ni  de  Mufchembroëk. 
NosprofefTeurs  de  phyfique,  pour  la  plupart,  ne  font 
pas  dignes  d  etudiér  fous  ceux  que  je  viens  de  citer. 
L'académief  des  fciences  foutient  très-bien  l'honneur 
"de  la  nation,  mais  cVfl:  une  Inmière  qui  ne  fe  répand 
pas  encore  affez  généralement  ;  chaque  académicien 
fe  borne  à  des  vues  particulières  :  nous  navons  ni 
bonne  phyïïque,  ni  bons  principes  d*a(lronômie  pour 
inftruire  la  jcuneffe  ;  et  nous  fommes  obligés  en  cela 
d'a\^oir  recours  aux  étrangers. 

L'opéra  fe  foutient  parce  qu'on  aime  la  mufique; 
et  malheureufement  cette  mufique  ne  laurait  être, 
comme  Fitalienne ,  du  goût  des  autres  nations.  L9 
comédie  tombe  abfolument  A  propos  de  comédie; 
je  fuis  très-mortifié ,  IVlonfeigneur ,  qu'on  ait  envoyé 
]'£nfant  prodigue  à  votre  AltefTe  royai^.  Premiç- 
Tement ,  la  copie  que  voys  avez  n  eft  point  mon 
véritable  ouvrage  ;  en  fécond  lieu ,  la  véritable  n'eft 
qu'une  ébauche  ,  que  je  n'ai  ni  le  temps ,  ni  la 
volonté  d^acheveT. 

Je  parle  à  votre  Akeffe  royale  avec  la  naïveté  qui 
n  eft  peut-être  ^que  trop  mon  'caractère.  Je  vous  plis  ^ 
Monfeigneur ,  ce  que  je  penfe  de  ma  nation ,  lans 
vouloir  la  méprifer  ni  la  louer  :  je  crois  que  les 
Fran(^ais  \-i\  ent  un  peu  dans  l'Europe  fur  leur  crédit, 
comme  un  homme  riche  qui  fe  ruine  infenfiblement 
Notre  nation  a  befoin  de  l'œil  du  ipaître  pour  être 
encouragée  ;  et ,  pour  moi ,  Monfeigneur ,  je  ne 
demande  rien  que  la  continuation  des  regards  du 

G  s 


pi  'mcQ-F/édtric,  IJ  n'y  a  que  la  fanté  qui  me  manque, 
fads  cela  je  travaillerais  bien  k  mériter  vos  bontés; 
mais  peu  de  g^niç  et  peu  de  fanté ,  cela  fait  un  pauvre 
homme. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,  etc. 

LETTRE  XXIIi 

DU    PRINCE,  ROYAL. 

•s 

) 

A  Naven,  It  a$  de  mai*     .  . 

M  O  N  s  I  i;  V  R, 

J  E  vîen!^  de  munir  mon  cher  C/farhn  de  tout  a 

qu'il  lui  fallait  pour  faire  le  voyage  de  Circy.  Il  vous 
rendra  ce  portrait  que  vous  voulez  avoir  abfolument. 
U  n'y  a  que  la  malheureufc  matérialité  de  mon  corps 
qui  empêche  mon  efprit  de  laccompa^ner. 

Céfarion  a  le  malheur  d'être  né  courlandâis  ;  (le 
baron  de  Kctjfrrling ,  fon  père  ,  efl  maréchal  delà  cour 
du  duc  de  Courlande  )  mais  il  eft  le  PLutarquc  de 
cette  Béotie  moderne.  Je  vous  le  recommande  au 
^oflible.  Confiez-vous  entièrement  à  lui.  D  a  le  rare 
•avantage  d'être  homme  d'efprit  et  difcret  en  même 
temps.  Je  dirai ^  en  le  voyant  partir: 

■s 

Cher  vailTeau  qui  portes  Virgile 
Sur  le  rivage  Athénieti,  eta* 

Si  j  étais  envieux ,  je  le  ferais  du  voyage  que  Céfarion 
va  ÉÎire.  La  feule  cbofe  qui  me  confole ,  cft  Tidée  de 
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le  voir  revenir  comme  ce  chef  des  Argonautes  qui 
emporta  les  tréfors  de  Colchosi  Quelle  joie  pour 
moi ,  quand  il  me  rendra  la  Pucelle ,  le  Règne  de 
Louis  XÎV  ^  la  Philofophie  de  Meufton ,  et  les  autres 
merveilles  inconnues  que  \  oiis  n'avez  pas  voulu 
jufqu  ici  communiquer  au  public  !  Ne  me  privez  pa3 
de  cette  oonfolation.  Vous  qui  défirez  fi  ardemment 
le  bonheur  des  humains ,  voudriez<»vou^  ne  pas  con- 
tribuer au  mien  ?  Une  lecture  agréable  entre  ,  fclon 
moi ,  pour  beaucoup  dans  Tidée  du  vrai  bonheur. 

Il  ed  jufte  que  vous  affuriez  de  mes  attentions 
Vénm-Newton,  Lafciencene  pouvaitjamaisfe  mieux 
loger  que  dans  le  corps  d'une  aimable  perfonne. 
Quel  philofophe  pourrait  réfiftei  à  fcs  argumcns? 
En  fe  laiflant  guider  par  cette  aimable  philofophe , 
la  raifon  nous  guiderait-elle  toujours  ?  Pour  moi , 
je  craindrais  fort  les  floches  dorées  du  petit  Dieu  de 
Cythcre. 

Céfarion  vous  rendra  compte  de  l'eflime  parfaite 
que  j'ai  pour  vous  :  il  vous  dira  jufqu  a  quel  point 
nofus  honorons  ia  vertu»  le  mérite  et  les  talens. 
Croyez,  je  vous  prie,  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma 
part  ;  et  foyez  fur  qu'on  ne  peut  exagérer  la  conli« 
dération  avec  laquelle  je  fuis ,  Monfieur, 

votre  très-aftectionné  ami, 
FéOERIC; 
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LETTRE    XX  IV,,., 
DU     PRINCE     ROY  AU 

A  RupiQ»  le  6  de  juillet» 

MONSIEUR, 

Sx  jetais  né  poète ,  j'aurais  repondu  en  vers  aux 
{lances  charmantes»  à  votre  }ettre  du  mai; 
mais  des  revues ,  des  voyages ,  des  coliques  et  des 
fièvres  m'ont  tellement  fatigué ,  que  Phébus  efl: 

demeuré  inexorable  aux  priçres  <jue  je  lui  ai  faites 
de  m  infpirer  {on  feu  divir^ 

Eemosberg  eft  la  feule  où  je  voudrais  aller., 

Ce  vers  m'a  caufé  le  plus  grand  plaîfir du  monde; 

3e  Tai  lu  plus  de  mille  foi>.  Ce  ferait  une  apparition 
bien  rare  dans  ce  pays  qu  un  génie  de  votre  ordre, 
un  homme  libre  de  préjugés,  et  dont  limaginàtion 
eil  gouvernée  par  k  raifon.  Quel  bonheur  pourrait 
égaler  le  mien  fi  je  pouvais  nourrir  mon  efprit  du 
vôtre ,  et  me  voir  guidé  par  vos  foins  dans  le  chemiu 
du  VI  ai  bien  ? 

Je  ne  vous  donne  rhîftoire  de  Remus  que  pour 
ce  qu'elle  vaut.  Les  origines  des  nations  font  pour 
la  plupart  fabuleufes;  elles  ne  prouvent  que  Tanti- 
qui  té  des  établillemens.  Mettez  Fanecdotc  de  Kemi^s 
à  côté  de  ThiUoire  de  la  fainte  Ampoule,  et  4e 
opérations  magiques  de  Merlin. 
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Les  antiquaires  à  capuchons  ne  fero^it  jamais ,  m 
mes  hiftoriographes ,  ni  les  directeurs  de  ma  coo» 
fcience.  Que  votre  façon  de  penfer  eft  différente  de 
ces  fuppôts  de  Terreur!  vous  aimez  la  vérité,  ils 
aiment  la  fnperftition  ;  vous  pratiquez  les  vertus,  ils 
fe  contentent  de  les  enieigncr  ;  ils  calomnient ,  et 
vous  pardonnez.  Si  j'étais  catholique ,  je  ne  choiiirais 
ni  iaint  François  d'Affife ,  ni  iaint  Bruno  pour  mes 
patrons.  J'irais  droit  à  Cîrey,  o\X  je  trouverais  des 
vertus  et  des  talens  fupéiieurs  en  tout  genrvj  à  ceux 
de  la  haire  et  du  frçc. 

Ces  roLs  fans  amitié  et' fans  retour,  dont  vous  me 
parlez,  me  p^aiflTent  reiTembler  à  la  bûche  que 
Jupiter  donna  pour  roi  aux  grenouilles.  Je  ne  connais 
1  ingratitude  que  par  le  mal  qu'elle  m'a  fait.  Je  peux 
•même  dire ,  lans  affecter  des  lentimens  qui  ne  me 
font  pas  naturels ,  que  jejrenoncerais  à  toute  grandeur 
fi  je  la  croyais  incompatible  avec  Tamitié.  Vous  avez 
bien  votre  part  à  la  mienne.  Votre  naïveté,  cette  fm- 
céritc  et  cette  noble  confiance  que  vous  me  témoignez 
dans  toutes  les  occafions ,  méritent  bien  que  je  vous 
donne  le  titre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  Aidiez  le  précepteurMes 
princes,  que  vous  leur  appriOiez  à  être  hommes, 
à  avoir  des  cœurs  tendres,  que  vous  leurfifliez  con- 
yiaître  le  véritable  prix  des  grandeurs,  et  le  devoir 
qui  les  oblige  à  CQotri|puer  au  bonheur  des  humains. 

Mon  pauvre  Cefarion  a  été  arrêté  tout  court  par  la 
goutte.  Il  s'en  efi:  défait  du  mieux  qu'il  a  pu  ,  et  s'efl: 
jjiis  en  chemin  pour  Cirey,  C  eil  à  vous  de  juger  s'ii 
l^e  mérite  pas  to.ùte  l'amitié  que  j'ai  pour  lui. 

En  prenant  congé  de.  mon  petit  ami,  je  lui  ai  dits 
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fongez  que  vous  allez  au  paradis  terreftre,  à  un 
endroit  mille  fois  pius  délicieux  que  Tile  de  Calt^pfo^ 
que  la  déefle  de  ces  lieux  ne  le  cède  en  rien  à  la  beauté 
de  rcnchantéreffe  de  Té'émanur^  que  vou<î  trouverez  en 
elle  tous  les  agrëmens  de  refprit,  fi  préférables  à  ceux 
du  corps  ;  que  cette  merveille  occupe  Ion  loilir  par 
la  recherche  de  la  vérité.  C'eft  là  que  vous  verrez 
refprit  humain  dans  fon  dernier  degré  de  perfection , 
la  fa^refTe  fans  auftérité,  entourée  des  tendres  amours 
et  des  ris.  Vous  y  verrez  d'un  côté  le  fublime  Voltaire  , 
et  de  Tautre,  l'aimable  auteur  du  Mondain  :  celui  qui 
fai  t  s  élever  au-deffu  s  de  Newton  ,  et  qui ,  lans  s'avi^r  , 
fait  chanter  Philis,  De  quelle  iiatçon ,  mon  cher 
rion ,  pourra-t-on^  vous  faire  abandonner  un  féjour 
fi  plein  de  charmes  ?  Que  les  liens  d'une  vieille  amitié 
font  faibles  contre  tant 4 appas! 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains  ;  ceft  à 
vous ,  Monfieur ,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  cft  peut- 
être  Tunique  mortel  digne  de  devenir  citoyen  de 
Cirey  ;  mais  fouvencz-vous  que  c'efl  tout  mon  bien, 
et  que  ce  ferait  une injuftice  criante  de  me  le  ravir. 
.  J'efpère  que  mon  petit  ambaifadeur  reviendra 
chargé  de  la  toifon  d'or  ,  c*eft^-<j[ire^  de  votre  Puçelle 
et  de  tant  d'autres  pièces  à  moitié  promifes,  mais 
encore  plus  impatiemment  attendues.  Vous  favez 
^ue  j'ai  un  goût  déterminé  pour  vos  ouvrages  :  il.  y 
aurait  plus  que  de  la  cruauté  k  me  les  refufen 

Il  me  femble  que  la  dépravation  du  goût  n'eft  pas 
fi  générale  en  France  que  vous  le  croyez.  Les  Fran- 
çais connaiflent  encore  un  Apollon  à  Cirey,  des 
tontcneUe ,  des  Crébillon ,  des  RolUn  pour  la  clarté 
et  la  beàuté  du  ftyle  hiftorique;  des  A'Okoct  pour 
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les  traductions  des  Bernard  et  des  GreJJet^  dont  les 
mufes  naturelles  et  polies  peuvent  très<bien  remplacer 
les  Chauiieu  et  les  la  Fore. 

Si  GreJJet  pèche  quelquefois  contre  l'exactitude, 
il  efl  exciifable  par  le  feu  quiTemporte;  plein  de  fe.s 
penfées,  il'  néglige  les  mots.  Que  la  nature  fait  peu 
d'ouvrages  accomplis  !  et  qu  on  voit jieu  de  Voltaires  ! 
J'ai  peitfé  oublier  M*  de  Réaumur ,  qui ,  en  qualité,  de 
phyficien ,  eft  en  gra^dè  réputation  chez  vous.  Voilà 
ce  qui  me  paraît  la  quintefTence  de  vos  grands 
hommes.  Les  autres  auteurs  ne  me  parailfent  pas 
fort  dignes  d'attention.  Les  belles-lettres  ne  font  plus 
récompenfées ,  comme  elles  l'étaient  du  temps  de 
Louis'le  prand.  Ce  prince ,  quoique  peu  inftruit ,  fe 
fefait  une  affaire  férieufe  de  protéger  ceux  dont  il 
attendait  fon  immortalité,  U  aimait  la  gliore,  et  c'efl: 
à  cette  noble  paQion  que  la  France  eft  redevable  de 
fon  académie  études  arts  qui  y  ileurifTent  encore. 

Quant  à  la  métaphyfique,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
fafle  jamais  fortune  ailleurs  qu'en  Angleterre.  Vous 
avez  vos  bigots ,  nous  avons  les  nôtres.  L'Allemagne  . 
ne  manque  ni  de  fuperftitieux  ^  ni  de  fanatiques 
entêtés  de  leurs  préjugés ,  et  mal-fefans  au  dernier 
point,  et  qui  font  d'autant  plus  incorrigibles,  que 
leur  flupide  ignorance  leur  interdit  Tufage  du  rai- 
foi^nement  U  eft  certain  qu'on  a  lieu  d'être  prudent 
dans,  la  compagnie  4c  pareils  fujets.  Un  homme  qui 
palTe  pour  n'avoir  point  de  religion,  fût- il  le  plus 
honnête  homme  du  monde,  eft  généralement  décrié, 
La  religion  eft  l'idole  des  peuples  ;  ils  adorent  tout 
ce  qu'ils  ne  coijiprennent  point.  Quiconque  ofe  y 
tQUcb^r  d'i^ie  main  profane ,  s'attire  leur  haine  et 
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leur   abomination.    J*aime  infiniment  Cicéron,  Jo 
trouve  dans  fes  Tufculanes  beaucoup  de  fentimens 
conformés  aux  miens.  Je  ne  lui  confeillerais  pas  dé- 
dire ,  s'il  vivait  de  nos  jours  i 

'  Mourir  peut  être  un  mal,  mais  être  mort  n'cfl  rien; 

En  un  mot,  Soerate  a  préféré  la  ciguë  à  la  gêne 
de  contenir  fa  langue  ;  mai*;  je  ne  fais  s'il  y  a  plaifir 
h  être  b  martyr  de  Terreur  d  autrui.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde,  c'efl  la  vie.  II 
me  femble  que  tout  homme  raifonnable  devrai^ 
tâcher  de  la  conferver. 

Je  vous  affure  que  je  méprife  trop  les  iéfuites  pour 
lire  leurs  ouvrages.  Les  mauvaifes  dilpoutions  du 
cœur  écliplent  en  eux  toutes  les  qualités  de  1  efprit. 
Nous  vivons  d*ailleurs  fi  peu,  et  nous  avons,  pour 
la  plupart,  fi  peu  de  méoioire,  qu'il  ne  &ut  nous 
înftruire  que  de  ce  qu*il  y  a  de  plus  exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  THiftoire  de  la 
Vierge  de  Kfenftocem,  par  M.  de  Bewffobrc  ,  j'efpèrc 
que  vous  fere"^  conteqt  du  tour  et  du  ftyle  de  cette 
pièce.  Autant  que  je  m'y  connais,  je  n*ai  point 
remarqué  de  fautes  contre  la  pureté  de  la  langue. 
Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  réfugiés  la  négligent 
beaucoup.  Il  s'en  trouve  pourtant  quelques-uns 
qui ,  je  crois ,  pourraient  ne  pas  être  réprouvés  par 
votre  académie.  Nos  univerfités  et  notre  académie 
des  fciences  fe  trouvent  dans  un  trille  état  ;  il  parait 
que  les  Mufes  veulent  dëferter  ces  climats. 

Frédéric  /.,  roi  de  Pruffe,  prince  dun  génie  fort 
borné,  bon ,  mais  facile \  a  £iit  affez  fleurir  les  arts 
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Vous  fon  règne.  Ce  prince  aimait  la  grandeur  et  J4  ' 
magniticence  ;  il  était  libéral  jufqu  a  la  profulion. 
Epris  de  toutes  les  iouanges  qu'on  prodiguait  à 
Louis  XIV\  il  crut  qu'en  choiûffant  ce  prince  pour 
'  fon  modèle ,  il  ne  pouvait  pas  manquer  d*être  loué 
à  fon  tour.  Dans  peu  ôn  vit  la  cour  de  Berlin 
devenir  le  fmgc  de  celle  de  Verfailles  :  on  imitait 
tbti't  ;  cérémonial ,  harangues ,  pas  m.efurés ,  mots 
comptés,  grands  moulquetaires,  etc.,  etc.  Souffrez 
que  je  vous  épargne  l'ennui  d'un  pareil  détail. 

La  reine  Charlotte  y  époufe  de  FréiU  ic^  était  une 
princeife  qui ,  avec  tous  les  dons  de  la  nature ,  aVait 
re(^u  une  excellente  éduicadojOi.  iilïc  était  iilleduduc 
de  Lunebourg,  depuis  éle(:tetir  d'Hanovre.  Cette 
princefle  avait  cônnu  particulièrement  Leibnitz^  à  la 
cour  de  fon  père.  Ce  favant  lui  avait  enfeigné  les 
principes  de  la  philofophie ,  et  fur-tout  de  la  méta- 
phyfique.  La  reine  cOnfidérait  beaucoup  Lcibnitz  $  elle 
était  en  commerce  de  lettres  avec  lui^  xe  qui  lui  fit 
faire  de  fréquens  Voyages  à  Berlin.  Ce  philofophe 
aimait  naturellement  toutes  les  fcicnces  ;  aufli  les 
poffédait-il  toutes.  IVl.  de  Fontenelle ,  en  pelant  de 
lui,  dit  très'^fpirituellement  qu'en  le  déoompofant ^ 
on  trouverait  .aflez  de  matière  pour  former  beaucoup 
d'autres  favans.  L'attachement  de  Lnhnitz  pour  les 
fcicnces  ,  ne  lui  fefdic  jamais  perdre  de  vue  le  foin  de 
les  établir..  U  conçut  le  delfein  de  former  à  Berlia 
une  aoulémie^  fur  lemodèle  de  ceUe  de  Paris ,  en.  y  * 
apportant  cependant  quelques  légers  cbangemens^ 
Il  fit  ouverture  de  fon  delTcin  à  la  reine,  qui  en  fu.t 
charmée ,  et  lui  promit  de  l'aflifter  de  tout  fon  crédit* 

On  parlai  un  pai^  de  Lims  XIV i  les  aflronome» 
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"  «nfTurèrent  qu'ils  découvriraient  une  infinité  d'étoiles 
'*  dont  le  roi  ferait  indubitablement  le  parrain  ;  les 
botaniftes  et  les  médecins  lui  confacreraient  leurs 
talens ,  etc.  Qui  aurait  pu  réfifter  à  tant  de  genres 
de  perfuafion  ?  Auffi  en  vit-ah  les  effets:  En  moins  de 
rien  robfervatoire  fnt  élevé ,  le  théâtre  de  ranatomie 
ouvert;  et  l'académie  toxxic  iorméc  tut  Le  ibnitz  pour 
fon directeur.  Tant  que  la  reine  vécut,  lacadénniisdê 
ibutint  aCTez  bien  ;  mais, -après  ik mort ,  il  n'en  fiit  pas 
de  même.  Le  roi  fon  époux  la  fuivtt  de  près.  D'autres 
temps,  d'autres  foins.  A  préfcnt  les  arts  dépériffeiit; 
et  je  vois ,  les  larmes  aux  yeux,  le  iavoir  fuir  de  chez 
.  nous  ;  et  rigno^nce  5  d'un  ai^  arrogant,  et  la  barbarie 
des  moMirs  s'en  approprier  la  place. 

Du  laurier  cT Apollon ,  dons  nos  JJér  iles  champs ^ 
'  La  feuille  néi^ligéc ,  cji  déformais  Jlctrie  ; 
Dieux  l  pourquoi  mon  pays-  tiefi^il  plus  la  patrie 
'^Et  îe  iaybirc  H:^de^  takntf 

'  r  ....         /      fî-:.  : 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  jufle  fur  l'Enfant 
prodigue.  U  s'y  trouve  des  vers  que  j'ai  d'abord  recon* 
nus  pour  les  vôtres;  mais  il  y. en  a  d'autres  qui  m'ont 
paru  plutôt  l'ouvrage  d'un  écolier  que.d!un  maître. 

Nous  avorts  l'oliligation  aux  Français  d  avoir  fait 
revivre  les  fcien ces.  Après  que  des  guerre^ cruelles, 
rétabliifement  du  chriftiaivifmc ,  e^  les  fréquentes  inva<^ 
.  fions  des  barbares ,  eurent  porté  un  conp  mortel  aux 
arts  réfugiés  de:  Grèce  en  Italie,  quelques  fièçles 
<i'ignoran(îe  s'écoulèrent,  quand,  enfin,  ce  flambeau 
fe  ralluma  chez-vx5U5.  .Les  Français. ont  écarté  les 
ronces  et  les  ipines^ui-avaieati.entièrement  interdit 
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aux  hommes  le  chemjn  de  la  gloire  qu'on  peut  acquérir 
dans  les  belles-lettres.  N'eft-ilpas  jufle  que  les  autres 
nations  confervent  lobligation  qu  elles  ont  à  la  France 
du  fervice  qu  elle  leur  a  rendu  généralement  ?,  Ne 
doit-on  pas  une  reconnailTance  égale  à  ceux  qui  nous 
donnent  la  vie ,  et  à  ceux  qui  nous  fourmlFent  le* 
moyens  de  nous  inllruire  ? 

Quant  aux  Allemands  ,  leur  défaut  n*eft  pas  de 
manquer  d  efprit;  Le  bon  fens  leur  eft  tombé  en' 
partage  ;  leur  caractère  approché  affcz  de  celui  dos 
Anglais.  Les  Allemands  font  laborieux  et  profonds  : 
quand  une  fois  ils  fc  font  emparés  d'une  matière  ils 
,pè&nt  delTus.  Leurs  livres  font  d*un  diffus  aflbmmant. 
Si  on  pouvait  les  corriger  de  leur  pefanteur  et. les 
familiarifer  un  peu  plus  avec  les  grâces ,  je  ne  défef* 
pèrerais  pas  que  rua  nation  ne  produisit  de  grands 
hommes.  11  y  a  cependant  une  diliiculté  qui  empê- 
chera toujours  que  nous  ayons  de  bons  livres  en  notre 
langue  :  elle  confifte  en.  ce  qu*on  n*a  pas  fixé  Tufage 
des  mots  ;  et  comme  TAHemagne  eft  partagée  en  une 
infinité  4e  fouv  erains,  il  n'y  aura  jamais  moyen  de 
les  faire  coofentir  à  fe  loumettie  aux  décifions  d'une 
académie. 

Il  ne  refte  donc  plus  d'autre  reflburce  h  nos  favans 

que  d'écrire  dans  des  langues  étrangères  ;  et  cortimc 
il  ell  très-difficile  de  les  pofTcder  à  fond ,  il  eft  fort  à 
craindre  que  notre  littérature  ne  falTe  jamais  de  fort 
grand^progrès..  Il  fe  trouve  encore  une  difficulté  qui 
n'eft  pas  moindre  que  la  première  :  les  princes  mépri. 
fent  généralement  les  favans  ;  le  peu  de  foin  que  ces 
meiïieurs  portent  à  leur  habillement,  la  poudre  du 
Cabinet  dont  ils  font  couverts  »  et  le  peu  de  proportion 
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qu'il  y  a  entre  une  tété  ilienblée  de  bons  écrits ,  et 
^*  cervelle  vide  de  ces  feigneurs,  font  quils  fe  rhoquent 
de  1  extérieur  des  fkvans ,  tandis  que  le  grand  homme 
leur  échappe.  Le  jugement  des  princes  eft  trop  refpecté 
des  coufrifans ,  pour  qu'ils  s  avîfent  de  penfer  d'une 
manière  différente  ;  et  ils  fe  mêlent  également  de 
méprUer  ceux  qui  les  valent  mille  fois«  0  tempora  l 
à  mores  ^ 

Pour  moi,  qtxi  ne  me  fens  point  £dt.pour  le  Çècle 
où  nous  vîvôns ,  je  me  contente  de  ne  point  iniîtei' 

l'exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  fans  ceffe 
•que  le  comble  de  l'ignorance  c  eft  l'orgueil  ;  et  recon<> 
nailTant  la  fupériorité  de  vous  autres  grands  hommes^ 
je  vous  crois  dignes  de  mon  encens;  et  vous^Monfietif  , 
de  toute  mon  eftime  :  elle  vous  eft  entièrement  acquife. 
Regardez-moi  comme  un  ami  défmtérefïé ,  et  dont 
vous  ne  devez  la  connailfance  qu'à  votre  mérite.  Je 
vous  écris  un  piedàTétrier^  et  prêt  à  partir:  Je  ferai 
de  retour  dans  quinze  jours.  Je  fuis  à  jamais , 
Monfieur, 

«      -  votre  très-affectionnc  ami. 


Î^TTRE 
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LETTRE  XXV. 

* 

^        De    m,    de  VOLTAIRt 

•  •  • 

.  Juilicft. 

MÔÏ^  SEiGNÈÙR^ 

«  ■ 

Je  fuis  Entouré  de  vos  bienfaits  ;  M*  de  Ktyferling ,  le' 
poxtx^  de  vôtre  ÂltelTe  royale ,  la  féconde  partie  de  la 

IVIëtaphyrique  de  M.  lVolf\  la  Diflertation  de  M.  de 
Beaufobre^  et  fur-tout  la  lettre  charroante  que  vous 
avez  daigné  m  écrire  de  Rupin,  le  6  de  jùilleL  Avec 
cela  on  peut,  braver  là  fièvre  . et  la  laâgueur  qui  me 
tninent  î  et  je  m  aper^^ois  qu'on  peut  foûffrir  et  être 
héureux.        "  "  ' 

Votre  aimable  ambafiTad^nr  *n'a  plus  de  goutte  j 
nous  allons  le  {)erdre  ;  il  n  eft  venu  que  pour  fe  faire 
tegretter  ;  il  retourne  vers  le  prince  qu'il  aime  èt  dont 
il  eft  aime  ;  il-  laîffe  à  Cirey  un  fouvenir  éternèl  dè 
lui ,  et  le  règne  de  Frédéric  bien  établi.  ïl  emporte 
*inon  tribut;  jai  donné  tout  ce  que  j'avais.  On  dit 
^u'il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dépouillaient  leurs  fujets  ; 
mais*  les  bons  fujets  donnent  volontiers  tons  leurs 
bieiis  BiiTS.  bons  princess 

J'ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que 
j'ai  fait  de  THiftoire     Lluù  XIV  ^  quelques  pièces  de. 
Vers  qui  ont-été  imprimées  à  lafuitedelaHenriade, 
dune  manière  très-fautive,  quelques  morceaux  de 
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pîiiiofophie.  Je  me  fuis  dit ,  en  fefant  emballer  toutes 
*  mes  peiifées  :  ' 

PaiiTre  petit  génie  ,  ofc^ras.êu  paraître 

Devant  ce  génie  immortel?     '  *^ 

Four  être  digne  de  ton  maître  » 

II  âudralt  être  «niverfel  • 

Et  tu  n*a8  pat  rhonnesf  de  Fétre. 

Ton  prince,  continiuil-je ,  aime,  connaît,  cultive 
tous  les  arts ,  depuis  la  mulique  jufqu  a  la  vraie  phi- 
loibphie  ;  il  connaît  fùr-toitt  le  grand  art  de  plaire; 
et  s'il  ne  joignait  pîis  à  fes  vertus  xelle  de'J'induK 
gence,  M.  de  Kcyfcrlin^  n'emporterait  pas  un  fi 
énorme  paquet. 

Enfin ,  Monfeigneur.,  vous  m'avez  infpiré  ce  qoc 
les  princes  infpirent  fi  rarement,  la  confiance  la  phis 
grande.  • 

-  J'aurais  bien  voulu  joindre  la  Pucelle  au  refte  du 
tribut  :  votre  ambaffadeur  vous  dira  que^la  chofeeft 
impofTible.  Cepétitouvrage  efl,  depuis  près  d'un  an, 
entre  les  mains  de  madame  la  marquife  du  Châulet^ 
qui  ne  veut  pas  s'en  deflaifir.  L'amitié  dont  elle 
m'honore  ne  lui  permet  pas  de  hafarder  une  chofe 
qui  pourrait  me  féparer  d'elle  pour  jamais  :  elle  a 
renoncé  à  tout  pour  vivre  avec  moi  dans  le  fein  de 
la  retraite^  et  de  l'étude  :  elle  fait  que  la  'moindre 
connaiffance  qu'on  aurait  de  cet 'bu  v  rage  exciterait 
certainement  un  orage.  Elle  craint  tous  les  accidens: 
elle  fait  que  M.  de  Key/criinç  a  été  gardé  à  vue  à 
Strasbourg,  qu'il  le  fera  encore  à  fon  paffage ,  qu'il  « 
eft  épié ,  qu'il  peut  être  fouillé  :  ell&Ikit  fur-taut  que  * 
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VOUS  ne  voudriez  pas  faafarder  de  faire  le  malheur  de 
vos  deux  fu  jets  de  Cirey  pour  une  plaifanterie  en  vers. 

Votre  Altefï'e  royale  trou  verait  ce  peti  t  poëmc  d'un  ton 
un  peu  différent  de  rHilloire  dt  Louis XI  et  de  la  Philo- 
fophie  de  Newton  $  Jcddukccft  dejipne  in  loco.  Alalheur 
aux  philofophes  qui  ne  lavent  pas  fe  dérider  le  front! 
Je  •  regarde  raufférité  comme  une  maladie  :  j'aime 
encore  mieux  mille  fols  être  languifTant  et  fujet  à 
la  fièvre  ,  comme  je  le  fuis ,  que  de  penfer  tridement. 
'U  me  femble  que  la  vertu»  i  étude  et  la  gaieté  »  font 
trois  fœurs  qu'il  ne  &iut  point  féparer  :  ces  trois 
divinités  font  vos  fuivantes  ;  je  les  prends  pour  mes 
inaîtrefles. 

La  métaphyfique  entre  pour  beaucoup  dans  votre 
immenfité;  je  n'ai  donc  pas  héfité  de  vous  fou  mettre 
mes  doutes  fur  cette  matière ,  et  de  demander  à  vos 
royales  mains  un  petit  peloton  de  fil  pour  me  con^ 
duire  dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  fcUiriez  croire, 
Monfeigneur ,  quelle  confolation  c'eft  pour  madame 
du^  Chârelet  et  pour  moi ,  de  voir  coipbien  vous  penfez 
en  philofofihe,  et  combien  votre  vertu  dételle  là 
fu  perdition.  Si  la  plupart  des  rois  ont  encouragé  lè 
fanatifme  dans  leurs  Ktats ,  c'cll  qu'ils  étaient  igno- 
rans c  eft  qu'ils  ne  lavaient  pas  que  les  prêtres  font 
leurs  plus  grands  ennemis. 

En  effet,  y  a-t-il  un  feul  exemple  »  dans  Thifloirc 
d'à. monde,  de  prêtres  qui  aient  entretenu  l'harmonie 
entre  les  fouverains  et  leurs  fujets  ?  Ne  voit-on  pas 
par-tout  au  contraire  des  prêtres  qui  ont  levé  l'étendard 
de  la  difcorde  et  de  la  révolte  ?  Ne  font- ce  pas  les 
presbytériens  d'Ëcolfe  qui  ont  commencé  cette  mal- 
heurcufe  guerre  civile  qui  a  coûté  la  vie  à  Oiarlesl, 
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à  un  roi  qui  étiiit  honnête  homme  ?  N  eft-ce  pas  Uii 
*  moine  qui  a  afTafliné  Henri  lll  ^  roi  de  France? 
L'Europe  neft-elle  pas  encore  remplie  des  traces 
dé  r^mbition  eccléfîaftique  ?  Des  évêques  devenus 
princes,  et  enfuite  vos  confrères  dans  rélectorat, 
un  évêque  de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empereurs, 
n  en  font -ils  pas  d'affez  forts  témoignages  ? 
^  Four  moi ,  quand  je  fonge  à  quel  point  les  hommes 
font  iaibles  et  fous ,  je  fuis  toujours  étonné  que  dans 
les  t^mps  d'ignorance  les  papes  n'aient  pa$  eu  la 
jnonarchie  univerfelle. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  tient  à  préfént  qu'à  ua 
fouveraiti  d'étouffer  chez  lui  toutes  femences  de 
fiireur  religieufe  et  de  difcorde  eccléfîaftique.  Il  n'y 
a  qu'à  être  honnête  homme  et  nullement  dévot: 
les  hommes,  tous  fotS  qu'ils  font,  fentent  bien  clan> 
.  leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que  la  dévotioa 
Sous  un  roi  dévot ,  il  n'y  a  que  des  hypocrites  ;  on 
roi  Konnête  homme  forme  des  hommes  commé  lui. 

J'ofe  ainfi  penfer  tout  haut  dc\  ant  \  otre  Alteflc 
royale  ,  car  votre  caractère  divin  m'encourage  à  tout. 
Je  viens  de  finir  une  couveriation  avec  M.  de  Kcyfabi^i 
il  aencore  enflammé  mon  zèle  et  mon  admiration  pQur 
Votre  perfonne.  Tout  mon  malheur  eft  d'avoir  une 
fanté  qui  probablement  m'empêchera  d'être  le  témoin 
du  bien  que  vous  ferez  4ux  hommes  ,  et  des  grands 
exemples  que  vous  donnerez.  Heureux  ceux  .qui 
verront  ces  beaux  jours  !  D*autres  verront  de  pti* 
la  gloire  et  le  bonheur  de  votre  gouvernement  ;  mais 
moi,  j'aurai  joui  des  bontés  du  prince  philofophe, 
j'aurai  eu  les  prémices  de  ia  grande  ame ,  j'aurai 
été  trop  heureux  »  etc. .  * . . . 
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LETTRE  .XXVL 
DU    P  K  I  N  CÉ    R  O  X  A  Lt 
A  Remusberg,  le  lé  d'augufte* 

t  r 

C^u  01  !  (ans  ceffe  ajoutant  merveilles  fur  merveilles 
Voltaire  ,  à  Tunivers  tu  confacres  tes  veilles  : 
l^on  content  de  charmer  par  tes  divins  écrits, 
To  fais  plus ,  tu  pr^étends  éclairer  les  efprits. 
Tantôt,  du  grand  Newton  débrouillant  le  fyftéme. 
Tu  découvre  à  nos  yeux  fa  profondeur  excrême; 
Tantôt,  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux. 
Ta  verve  nous  prépare  k  des  charmes  nooveauiç; 
.  Tu  palTes  de  Thalie  aux  pinceaux  de  l'hiftoire  : 
Du  grand  Chérie  et  du  C^ar  -éternirant  là  gloire , 
Tu  marqueras  dans  peu,  de  ta  fivante  main  , 
Leyrs  vices,  leurs  vertus ,  et  quel  fut  leur  deilinâ 
De  ce  héros  vainqueur  la  .brillante  folie. 
De  ce  lég;isUtettr  Les  -  trivaux  en  Rui&e  ;  ' 
Et  dans  ce  parallèle ,  eJProi  des  conquérans , 
Tu  montreras  au)C  rois  le  feul  devoir  des  grands. 

Four  moi,  de  ces  dimats  habitant  fédentaicç. 
Qui  fanf  prévention  tends  joftice  à  Voltaire, 
J'admire  en  tes  écrits  de  diterfe  nature. 

Tous  les  dons  dont  le  Ciel  te  combla  fans  tx^efure* 
Que  n  la  Calomnie,  avec  fes  noirs  ferpens,  ' 
Veut  flétrir  fur  ton  iront  tes  lauriers  verdoyans  » 


IJ$      LBTTHES  DU.  P«  R.  DE  PHVSfB 

SI,  du  fond  de  Bnixelle,  un  Rufas  en  furie  «  ij*) 
'Saie  lancer  Ton  venin  au  fein  de  te  patrie  : 

Que  mon  iîmple  fufFrage,  enfant  de  l'équité  . 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  polléricé  ! 

Où  prenez-vous,  Monfieur,  tout  le  temps  pbur 

travailler?  Ou  vos  momens  valent  le  triple  de  ceux 
des  autre*^ ,  ou  votre  génie  heureux  et  fccond  furpaiïc 
celui  de  l'ordinaire  des  grands  hommes.  A  peine 
avez-vous  achevé  d  eclaif cir  la  philofopbie  de  Newton^ 
que  vous  travaillez  à  enrichir  le  théâtre  français  dVne 
tragédie  nouvelle  :  et  cette  pièce  ,  qui ,  félon  les  appa- 
rences ,  n'a  pas  encore  quitté  le  chantier ,  eft  déjà 
lui  vie  d'un  nouvel  ouvrage  que  vous  projetez. 

Vovis  voule:^  hvt  au  czar  l'honneur  d'écrire  foo 
Iiiftoire  en  philofophe.^on  content  dWoir  furpaffé 
tous  les  auteurs  qui  vous  ont  pi-écédé  ,  par  Télégance , 
la  beauté  et  Tutilité  de  vos  ouvrages,  vous  voulez 
encore  les  furpaOer  par  le  nombre.  Empreifé  à  fervir 
le  genre  hqmain ,  vous  conlacrer  votre  vie  entière 
au  bien  public.  La  Providence  vous  avait  réfervé 
pour  apprendre  aux  hommes  à  préférer  la  lyre 
à'A/nphion,  qui  élevait  les^raurs  de  Thëbes,  à  ces 
inflrumens  belliqueux  qui  feiaient  tomber  ceux  de 
Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités'  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  détruites  eft,  à  mon  avis,  le 
plus  beau  trophée  que  U  poftérité  puiffe  ériger  à  la 
gloire  d  un  grand  homme.  Que  navez-vovs  donc 
pa$  à  préteittfre,  vous  qui  ites.auffi  fidèle  au  culte 
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de  la  vérité  que  zélé'defthicteiirdes  préjugés  et  de  la 

fuperftition  ?  •     ^     ,  . 

Vous  vous  attendez ,  fans  doute ,  a  recevoir  par  cet 
ordinaire  tous  les  matériaux  néceffaires  pour  corn* 
tpencer  Touvrage  auquel  vous  vous  êtes  propofé  de. 
travailler.  - Quelle  fera  votre  furprile  quand  vous  ne 
recevrez  qu'une  métaphytique  et  des  vers  !  C*eft 
cependant  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer.  Une 
xnétaphyfique  diâufe  et  un  copifte  pareifeux  ne  font 
guère  de  chemin  enfemble. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attendon  votre  nûfonne* 
ment  géométrique  et  preflant  fur  les  infiniment  petits. 
Je  vous  avoue  tout  ingénument  que  je  n*ai  aucune 
idée  de  riafinL  Je  crois  .que  nous  ne  différons  que 
dans  la  façon  de  nous  exprimer.  Je  vous  avoue  encore 
que  je  ne  connais  que  deux  fortes  de  ^nombres ,  des 
nombres  pairs  et  des  nom*bres  impairs  :  or ,  l'infini 
n'étant  un  nombre  ni  pair  ni  impair ,  qu  eft-il  donc  ? 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  votre  fentiment,  qui 
^eft  aufli  le  mien ,  eft  que  la  matière ,  relativement  aux 
Iiommes ,  eft  divifible  infiniment  ;  ils  aurônt  beau  dé- 
compofer  la  matière  ,  ils  n'arriveront  jamais  aux  unités 
qui  la  compofent  Mais ,  réellement  et  relativement  à 
lelfence  des  chofes,  la  matière  doit  néceffairement 
être  compofée  d'un  amas  d'unités  qui  en  îànt  les 
feuls  principes ,  et  que  l'auteur  de  la*  nature  4^  jugé 
à  propos  de  nous  cacher.  Or  qui  dit  matière,  fans 
l'idée  de  ces  unités  jomtes  et  arrangées  enfemble , 
dit  un  mot  qui  n'a  aucun  fens.  La  modification  de 
ces  unités  détermine  enfuite  la  différence  des  êtres. 

M.  Wolf  eft  peut-être  le  feul  pbilofophe  qui  ait 
eu  Ja  hardiefle  de  faire  la  définition  de  ïêtrcfmplcm 

.   .  H4 
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Nous  n'avons  .dt  connaiflancé  que  des*  cho&s  qtti 

tombent  fous  nos  fens  ;  ou  qu'on  peut  exprimer  par 
desfignes  ;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  de  connaif' 
iance  intuitive  des  unités  ^  parce  que  jamais  nous 
n'aurons  d  inftrun^ens  aflez  fins  pour  pouvoir  féparer 
]a  matière  jufqu'à  cç  point  La  difficulté  eft  à  préfent 
de  favoir  comment  on  peut  expliquer  une  chofe  qui 
n'a  jamais  frappé  nos  fens.  Il  a  fallu  nécefTairement 
donner  de  nouvelles  définitions  et  des  .définition» 
différentes  de  tout  ce  qui  a  rapport  avecja  matière. 

M.  fVolf,  pour  arriver  à  cette  définition,  nous  y 
prépare  par  celle  qu'il  fait  de  refpace  et  de  l'étendue. 
Si  je  ne  me  trompe ,  il  s'en  e^cplique  ainfi  : 

Ue(pac&  ic  vide  qui  ùà  entre  les  parties, 
^  dé  £içon  que  tout  être  qui  )^  des  pores  occu|m 
„  toujours  un  efpace  ëntre  eux.  Or  tous,  les  êtrets 
„  compofés  doivent  avoir  des  pores,  les  uns  plus 

feniioies  que  les  autres ,  félon  leur  différente  com*- 
^  poûtion  :  donc  tous  les  êtres  compofés  contiennent 
„  un  efpace.  Mais,  une  unité  n'ayant  point  de  parties^ 
„  et  par  conféquent  point  d'interftice  ou  de  pores  , 

ne  peut  point ,  par  conféquent,  tenir  d  efpace.  „ 

IVo'f  nomme  l'étendue,  la  continuité  des  êtres. 
Par  exemple  :  ube  ligne  n  eft  formée  que  par  Varran^ 
gemen(<  d'unités  qui  &  touchent  les  imèslesauti^s, 
et  qui  peuvent  fe  fn ivre  en  ligne  courbe  ou  droite^ 
•Ainfi  une  ligne  a  de  l'étendue  ;  mais  un  être,  un, 
qui  n'efl  pas  continu  ,  ne  peut  occuper  d'étendue 
Je  le  répète  encore  ;  Tétendue  n'ef^,  félon  IVoif\  qua- 
la  çontinuité  des  êtres.  U^  petit  moment  d'atteur 
tion  vous  fera  trouver  ces  définitions  fi  vraies,  que 
vous  ne  pourrez  leur  refufer  votre  a|?pi;pbatiosi.  Je 
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ne  vous  demande  qu'un  coup  d'oeil  :  il  vous  fuffit,  — 
Monfieur ,  pour  vous  élever  non-feulement  à  Vcn-e  ^^^'J 
Jimple ,  mais  au  plus  haut  degré  de  çonnaiilance 
auquel  Tefprit  humain  peut  parvenir» 

Je  viens  de  Voir  un  homme,  à  Berlin,  avec  lequel 
je  me  fuis  bien  entretenu  de  vous.  C'eft  notre  miniftre  • , 
Bork  qui  eft  de  retour  d'Angleterre.  Il  m'a  fort 
alarmé  fur  letat  de  votire  fauté  :  ij  ne  finit  point 
quand  il  parle  des  j^firs  que  votre  converfation  lui 
a  caufés.  L'efprit»  C&t -il ,  triomphe  des  infirmités 
du  corps. 

Vous*  ferez  fervi  en  philofophe  ,  et  par  des  philo- 
fbphes,  dans  la  commiflion  dont  vous  m'avez  jugé 
capable.  J'ai  tout  auffitot  écrit  à  mon  ami ,  en  Ruûie  ; 
H  répondra  avec  exactitude  et  avec  vérité  aux  points 
fur  lerquels  vous  fouhaitez  des  éclairciffemens.  Non 
content  de  cette  démarche,  je  viens  de  déterrer  un 
fecrétajre  de  la  cour  qui  ne  fait  que  revenir  <de  Mo& 
c<fvie,  après  un  Déjour  dé  dix -huit  ans  confécutifs. 
C?«fl  un  homme  de  très -bon  fens,  un  homme  qui 
a  de  rintelligence ,  et  qui  eft:  au  fait  de  leur  gouver- 
nement ;  il  ..eft  de  plus  véridi,que.  Je  l'ai  chargé  de 
ipe  ^répondre  fur  les  ménies  points.  Je  crains  qu'én 
qualitiï  d'allemand  -,  'il  n'abufedu  privilège  de  difhis , 
et  qu'au  lieu  d*ub  mémoire  il  né  compofe  un  volume. 
Dès  que  je  recevrai  quelque \chofe  que  ce  foit  fur 
f:ette  matière ,  je  le  ferai  partir  avec  diligence. 

Je  ne  vous  demande  pour  falaire  de  mes  peines  , 
qu'un  exemplaire 4^  la  nouvelle  édition  de  vos  œuvres^ 
Je  m'intéreffe  trop  à  votre  gloire  pour  n'être  pas  inftruit^ 
jjes  premiers ,  de  vos  nouveaux  fuccçs. 
,  $eiâa  la  defcription  que  vous  me  faites  de  la  vue 
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  de  Circy ,  je  crois  ne  voir  que  la  defcription  et  Thife 

^}'^'  toire  de  ma  retraite.  Remusberg'eft  un  petit  Cirey, 

JVlonfieur ,  à  cela  piè^  qvW  ny  a  ni  de  Voltflirc  ni 
de  madame  du  Chàtekt  chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  affez  mal  tournée  et 

«  àflez  infipide  :  c*t&,ï j!ipologit  des  bontés  de  jyiSM,  C'eft 
le  fruit  de  mon  loilir  que  je  n'ai  pu  m'empecher  de 
vous  envoyer.  Si  ce  n'efl  abufer  de  ces  momens  pré- 
cieux dont  vous  lavez  faire  un  ufage  fi  merveilleux, 
pourrai-je  vous  prier  de  la  corriger  ?  J'ai  le  malheur 
d*aimer  les  vers ,  et  d'en  faire  fouvent  de  très-mauvais. 
Ce  qui  devrait  m'en  dégoûter ,  et  rebuterait  toute 
pcrfoune  raifonnable ,  eft  juRement  l'aiguillon  qui 
m'anime  le  plus.  Je  me  dis:  petit  malheureux,  ta 
n'as  pu  réuffir  jufqu'à  préient  ;  çourage ,  reprenons 
le  rabot  et  la  lime,  et  derechef  mettons •  nous  à 
Fouvrage.  Par  cette  inflexibilité  je  crois  me  rendre 
Apollon  plus  favorable. 

Une  aimable  perfonne  m*infpîra  dans  la  âeur  de 
mes  jeunes  ans  deux  paflions  à  la  fois  :  vous  jugez  . 
t)ien  que  l'une  fiit  IVimour  et  l'autre  la  poéfie.  Ce 
petit  miracle  de  la  nature ,  avec  toutes  les  grâces 
poflibles,  avait  du  goût  et  de  la  délicateiïe.  Elle 
voulut  me  les  communiquer.  Je  réuffî$  adez  en 
amour ,  mais  mal  en  poéfie.  Depuis  ce  temps  j'ai 
été  amoureux  aflez  fouvent ,  et  toujours  poëte.  * 
Si  vous  jQivez  quelque  fecret  pour  guérir  les  hommes 
de  cette  manie ,  vous  ferez  vraiment  œuvre  chrétienne 

\  de  me  le  communiquer  ;  fmon  je  vous  condamne  à 
m'enfeigner  Jes*  règles  de  cet  art  enchanteur  que  vous 
avez  embelli ,  et  qui-  à  fon  tour  vous  fait  tant 
d'honneur. 


Digitized  by  Google 


•1 

«T    DE  M,   DE  VOLTAIRE.  1%$ 

Nous  autres  princes ,  nous  avons  tous  f ame  inté- 
reiïee  ,  et  nous  ne  fefons  jamais  de  connaifTances  que? 
nous  n'ayons   quelqvies  vues  particulières  et  qui  . 
regardent  directement  notre  profit. 

Qiie  Céfarion  eft  heureux  !  il  doit  avoir  paflfé  de$ 
momens  délicieux  à  Cirey.  Quels  plaifirs  furpaflènt . 
en  effet  ceux  de  refprit!  J'ai  fait  des  efforts  d'imagi- 
nation furprenans  pour  l'apcompagner  ;  mais  ni  mon 
imagination  n  eft  affez  vive  ni  mon  efprit  aflez  délié 
pour  Tayoir  pu  fuivre.  Contentez^vous ,  Moniieur , 
de  mes  efforts ,  tandis  qu'ifme  fuffira  cl*âvoîr  converfé 
avec  vous  par  le  miniftërc  de  mon  ami.  Je  fuis  ravi 
des  bontés  que  mdÂdJn^  duChâukt  témoigne  à  Cejarion» 
Ce  ferait  un  titre  pour  eftimer  encore  davantage  cette 
dame ,  fi  c'était  unè  chofe  poflible. 

La  fageffe  de  Salomon  eût  été  bien  récompenfée ,  fi 
la  reine  de  Saba  eut  reffemblé  à  celle  de  Cirey.  Pour 
moi,  qui  n'ai  l'honneur  detre  ni  fage  ni  Salomon  ^ 
je  me  trouve  toujours  fort  honoré  de  l'amitié  d'une 
perfonhe  auffi  accomplie  que  madame  la  Marquife» 
J'ai  lieu  de  croire  que  fa  vue  me  ferait  naître  des 
idées  un  peu  différentes  de  ce  que  le  vulgaire  nomme 
fagelTe.  Je  >me  flatte  que ,  comme  vous  avez  la  fatis; 
faction  de  connaître  de  plus  près  cette  divinité ,  vons 
vous  fentirez  quelque  indulgence  pour  mes  faiblelTes  » 
fi  faiblefle  y  a  de  trop  admirer  les  cbefe-d'œuvre  de 
la  nature. 

D'un  raifonnement  de  philofophie,  je  me  vpid 
infenfiblement  engagé  dans  un  avorton  de  déchb 
ration  d'anïour;;  et,  tandis  que  ma  métaphyfique  gardo 

le  ftyle  de  IVolf,  ma  morale  pourrait  bien  reffembler 
un  peu  à  celle  que  Rameau ^échsiuSc  des  fons  de  ia 
mufique.  ■  * 
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"     "     Quant  à  l'amitié,  je  vous  prie  de  me  croire  corift 

tant,  me  déterminant  difficilement  à  donner  mon 
cœur  ,  mais  fefant  des  choix  à  ne  me  repentir  jamais, 
)t  fuis  avec  1  e£liriie  (}i|e  vous  'méritez  plus  que  qui 
^ue  ce  foit 
Monfieuri 

'  votre  très -affectionné  amij^ 

.      '  lÉDERIC. 

* 

t  M  T  T  R  E.     X  X  V  I  l. 

DU    PRINCE  ROYAL. 

A  Kemusbçrg,  le  tf  d'augyfte. 
•  MONSIEUR, 


ËSARION  m*a  tranfporté  en  eQ>rit  à  Cirey.  B 
m^en  feit  une  defcription  charmante  :  et  ce  qui  me 

ravit  au  poffible ,  c'efl:  qu'il  m'aiïure  que  vous  fm- 
paiTe^  de  beaucoup  la  haute  idée  que  je  mjétais  faite 
|le  vous. 

'  Il  femble  que  la  maladie  vous  tienjie  tous  les  deux  , 

pour  que  le  pauvre  Céfarion  ne  goûte  pas  des  plat(îf& 
parfaits  dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me  fournit 
loccaTion  de  vous  parler  fur  un fujet  qui  m mtéreife 
lyeaûcoup  \  c'eft  votre  lanté.  Je  vous  prie  très-inftam:- 
inent  de  ne  pas  trop  travailler  :  les  études  et  les 
travaux  de  lefprie  minent  infiniment  la  fanté  da 
corps.  VoiM»  devez  vous  çonfiaver ,  n^on  ^mitiç  vous» 
y  oblige.  .     '         ;    •      .  . . 
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le  coçnpte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  de  — 
lha  vie,  d'être  né  contemporain  d'un  homme  d*ua 
mérite  auffî  didingué  que  le  vôtre;  mais  mon  bon^  ' 
heur  ne  peut  être  pai^fait  (î  je  ne  vous  pofsède ,  et  (t 
je  n'ai  la  fatisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
m'envoyez  vos  ouvrages;  ils  n'ont  point  de  prix,  et  ne 
mettent  aucune  borne  à  ma  reconnai  (Tance.  Je  vous 
prie,  Monfieur,  de  marquer  à  la  divine  £m//(>  toute 
leftime  que  j'ai  pour  elle  :  je  fuis  pénétr^  de  la  façon 
dont  elle  a  re^u  mon  petit  plcnipotentiaire.  Vous 
avez  été  tous  les  deux  dignes  de  mon  admiration, 
mais  à  préfent  voùs  m'enlevez  le  cœur. 

Si  j  étais  enyieux ,  je  le  ferais  de  Céfariort.  Je  fup-^ 
|>orterais  volontiert  fa  goutte ,  pour  aVoir  Vu  et 
entendu  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre. 
.  L'antiquité  ,  en  nolis  *•  vantant  ces  merveilles  du 
monde'»  nous  les  reprélente  éloignées  les  unes  des 
autres*  A  Cirey,  on  en  trouve  deux  d'un  prix  bien 
fupéfîeur  à  ces  mafles  de  pierre  qui ,  d'elles-mêmes , 
n'avaient  aucune  vertu.  L'efprit  maie  et  folide  d\ine 
femme,  et  «le  géme  vif  et  univerfel,  et  toutefois  *" 

*  réglé ,  d'un  poète,  me  pai^lTent  plus  merveilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaiffance  de  ce  que 
je  vous  rends  juftice.  Je  voudrais ,  Monfieur ,  pouvôir 
vous  témoigner  mon  eftime  par  des  marques  plus 
réelles  que  des  portraits.  Contentez-vous  de  ces  types,  •/ 
iet  attendez-en  l'accomplilTemeat.  Je  fuis  à  jamais  ^ 

Monfieur^,  ^ 

•  votre  très-affectionné  ami, 

•    .      F  É  D  E  5.  i  c- 
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»7?7'         L  E  T  T  R  E     X  X  V  I  I  L 

DU    PRINCE  ROYAL. 
A  Remusberg le  27  de  feptembre. 
'MONSIEUR, 

Si  j'écrivais  à  un  ingrat,  je  ferais  obligé  de  lui 
iaire  comprendre ,  par  un  long  verbiage ,  ce  que  c'eft 

que  la  reconnaifTance  :  heureufement  pou^moijene  . 
j     fuis  pas  dans  ce  cas.  ]\la  lettre  s'adrefTe  à  un  exemple 
de  vertu ,  à  un  homme  qui  m  entendra  très  -  bien , 
en  lui  difantfimplementqUe  je  fuis  pénétré  des  obli- 
'gâtions  que  je  lui  dois. 

Cêfarion^  connai (Tant  mon  emprefTement'pour  tout 
ce  qui  vient  de  vous ,  m'a  envoyé  vos  deux  lettres  , 
fe  réfervant  à  lui-même  de  me  remettre  le  refle  de 
vos  ouvrages  immortels  entre  les  mains.  S'il  y  a 
quelque  chofe  qui  me  puifle  faire  redoubler  Timpa- 
tience  de  le  revoir,  cell  le  tréfor  précieux  dont  il  e(l 
le  dépofitaire. 

Vos  ouvrages  feront  confervés  comme  réjtaient 
ceux  d*Ariftote,  par  Alexandre.  Us  ne  me  quitteront 
jamais;  et  je  compte  de  polféder  en  eux  une  biblio- 
thèque entiè**^.  C'efl  le  miel  que  vous  avez  tiré  des 

*  plus  belles  fleurs ,  et  qui  n'a  rien  perdu  en  pafîant''  ; 

•  par  vos  mains. 

Non,  Monfieur ,  tant  que  vous  vivrez ,  je  rfenverrai 
^u'àCirey  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne  trqubkiai 

>  t 
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point  les  glaçons  de  la  nouvelle  Zemble ,  ni  les  déferts 
arides  de  TEthiopie,  pour  apprendre  dçs  nouvelles 
de  la  figure  du  monde.  Ces  découvertes  font  certai- 
nement louables ,  et ,  loin  de  les  blâmer ,  je  les  trouve 
dignes  de% foins  de  ceux  qui  les  ont  entrcprifes  ;  mais 
il  me  femble  que  votre  fa^on  impartiale  et  judicieufe 
d'envilager  les  chofes ,  m'eft  infiniment  plus  profitable. 
J'api)rends  plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que 
le  divin  Ariftotc  ^  le  fage  Platon^  Tincomparable 
Dcfcartes  ont  affirmé  Ti  légèrement. 

En  philofophie , .  ce  font  des  progrès  égaux ,  Ott 
de  fe  délivrer  des  préjugés,  ou  d acquérir  de  nou- 
velles.  connaifTances.  L'un  éclaire,  Fautre  inftruiti 
Le  plaifir  le  plus  vif  qu'un  homme  raifonnable  puifTe 
avoir  dans  ce  monde ,  eft ,  à  mon  avis ,  de  découvrir  de 
nouvelles  .vérité«<.  Je  m'attendais  d'en  faire  une  abon- 
dante moiflbn  dans  votre  Métaphyfique  :  madame 
du  Châtetet  m'enlève  ce  bien  déjà  poÂfédé,  d'entre 
les  mains  de  mon  ami.  (  ^  ) 

Quel  fujet  pour  une  élégie  !  Cependant  il  en  refta  I4, 
car  il  qpait  famé  trop  bonne.  Ne  vous  attendez  donc 
à  aucun  reproche.  Je  vous  prie  de  vouloir  feulement 
dire  à  la  divine  Emilie ,  que^  mon  efprit  fe  plaint  ^tt 
ficn  de?  ténèbres  qu  die  vous  einpêche  de  diiliper.  * 

• 

Dans  les  ténèbres  égaré 
D'une  métaphyTique  obfcure, 
J'attendais,  pour  être  éclairé, 
(^uelfues  motf  de*  votre  écriture. 

(*:  Ce  traité  de  Méiaphyfique  ^ft  iirpximé,  jour  U  première  fois, 
éwi  cette  éditioA  «  i^hiiofofhiê,  volxne  1^ 
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De  Taftre  brillant  qui  nous  luit. 
Charmante  et  divine  Emilie , 
Voiliez -vous  tint  tant  le  fruit  f 
Ah  !  permettez-,  je  voul  en  prie^ 
Que,  dans  mon  palfible  réduit^ 
"Vienne  cette  philofophie^ 
Dont  certes  je  ferai  profita 


Je  fuis  édifié  de  voir  revi\  re  à  Cirey  les  tGmp> 
d'Orcjt:-  et  de  Pilqde,  Vous  donnez  l'exemple  d'une 
vertu  qui ,  jiifqii'à  nos  jours ^  na  malheureufement 
exidé  que  dans  la  fable^ 

•  Ne  craignez  point ,  IVtonfieiir ,  que  trouble  Ici 
douceurs  de  votre  repos  phiJofopliiquc.  Si  mes  mains 
pouvaient  cimentef  ou  raffermir  les  liens  de  votre 
divine  union ,  je  vous  ofïVirais  volontiers  leur  ttinit 
tëre.  J'ki  eifuyé  une  Cifpèce  de  naufrage  dans  ma  Vie  : 
le  ciel  me  ^éferVe  d'en  occafionner  à  d'autres  ! 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expédient, 
moyennant  lequel  vous  pourrez  fans  rifque ,  etfàns 
troubler  la  tranquillité  S  Emilie^  fatisfaire  à  curio- 
fité.  Ce  ferait,  Monfieor,  de  me  communiquer,  toutes 
les  fois  qiie  vous  tïie  £utes  le  plaifîf  de  m'écrirc, 
quelques  traits  de  votre  métaphyfique ,  répandus 
dans  vos  lettres.  La  confiance  que  j'ai  en  vous, 
jointe  k  lardeur  dé  m'inlfaruire,  vous  attire  ces  impor- 
tunités.  D'ailleurs,  le  ciel  vous  a  doué  cie'trop 
talens -pour  les  cachet  î  vous  devez  éclairer  le  genre' 
humain  ;  vous  n'êtes  pointavarede  vosconnaiffances; 
et  je  fuis  votre  ami. 

Mon  correfpondant  niffien  n'a  pu  encore  me  ' 
donner  des  nouvelles  de  ce  que  ycrnsfoubaicez  favôir. 

J'efpère^ 
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fefpère,  cependant,  pouvoir  vous  fatisfaire  dans 

Certes ,  les  prêtres  ne  vous  choifiront  pas  pour  leur 

panégyrifle.  Vos  réflexions  fur  le  pouvoir  des  ecclé- 
iiaftiques  font  très-juftes;  et,  déplus,  appuyées  par 
le  témoignage  irrévocable  de  Thiftoire.  Leur  ambition 
iiç  viendrait- elle  pas.  de  ce  qu'on  leur  interdit  le 
*  chemin    toUt  autre  vice  ?  * 

Les  hommes  fe  font  forgé  un  fantôme  bizarre 
dauilérité  et  de  vertu:  ils  veulent  que  les  prêtres^- 
ce  peuple  moitié  impodeur  et  moitié  fuperRitieux, 
adoptent  ce  caractère.  U  ne  leur  eft  pas  permis  d'aimer 
ouvertement  les  filles  et  le  vin  ;  mais  Tambition  ne 
leur  ell  pas  interdite.  Orlambition  traîne  feule  après 
elle  des  crimes  et  des  défordres  affreux, 

U  me  fouvient  du  fmge  de  la  reine  Cléopâtre  ^ 
auquel  on  avait  très-bien  appris  à  danfer:  quelqu'un 
s'avifa  de  lui  jeter  des  noix  ;  et  le  finge  ,  oubliant  fes 
habits ,  la  danfe ,  et  le  rôle  qu'il  jouait ,  fe  jeta  fur 
les  noix.  Un  prètte  fait  le  perfonnage  vertueux ,  tant 
que  fon  intérê  t  le  comporte;  mais  à  la  moindre  occaiion 
la  nature  perce  bientôt  le  nuage;  et  les  crimes  et  les 
méchancetés  qu'il  couvrait  des  apparences  de  la 
vertu  ,  paraifTent  alors  à  découv-ert.  Il  eft  étonnant 
que  la  monarchie  eccléfiallique  foit  établie  fur  des 
jfondemens  fi  peu  folides. 

L'autorité  des  prêtres  du  paganifme  venait  de  leur$ 
oracles  trompeurs  ,  de  leurs  facrifices  ridicules ,  et  de 
leur  impertinente  mythologie.  C  était  un  conte  bien 
grave  que  celui  de  Daphné  changée  en  laurier  ;  des 
.  vierges  enceintes  par /uynfer,  et  qui  accouchaient  de 
Dieux  ;  un  Jupiter  Dieu  qui  quitte  le  ciel ,  fon  tonnerre 
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"~  et  fa  foudre ,  pour  venir  fur  la  terre ,  fous  la  figilfé. 

' ^*  d*un  taureau ,  enlever  Europe  la  réf urrec tion  d' Orphdc^ 
qui  triomphe  des  enfers  ;  et  enfin ,  une  infinité  d'autres 
ahfutdités  et  de  Montes  puérils,  tout  au  plus  capables 
d'amufer  les  enfans.  IMais  les  hommes ,  charmés 
du  merveilleux  j  ont  de  tout  temps  donné  dans  ces 
chimères ,  et  révéré  ceux  qui  en  étaient  les  dëfènfeur& 
Ne  ferait -il  pas  permis  de  difputer  lia  raifcKi  aux 
hommes ,  après  leur  avoir  prouvé  qu'ils  font  fi  peu 
raifonnablo  ?  • 

Votre  philofophie  me  charme.  Sans  doute ,  Mon- 
iteur ^  tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hommes.  A  \ 
quoi  fert,  en  effet,  de  favoir  combien  de  temps  vit 
une  puqe ,  fi  les  rayons  dti  foîeîl  entrent  profondé- 
ment dans  la  mer,  de  rechercher  fi  les  huitres  ont 
i^e  ame  ou  non? 

La  gaieté  nous  rend  des  dieux  ;  lauflérité,  des 
diaSles.  Cette  auftérité  eft  une  efpèce  d'avarice  qui 
prive  les  hommes  dW  bonheur  dont  ils  pourraient 
jouir*  •  . 

Tantale  dans  un  fleiiirê  a  foif  et  ne  peut  boire. 

Sans  doute  que  la  nature ,  fe  repentant  d'avoir  fiait 
•  ^  un  être  trop  heureux  dans  ce  monde  ,  vous  a  affujetti 
"  à  tant  dmhrmitcs.  Votre  hèvre  m 'inquiète  et  m'alarmc 
beaucoup.  Je  crains  de  perdre  folum  hominem^  mon 
maître  qui  m'inftruit  et  me  guide  :  je  craiiis ,  avec 
raifon  ,  de  perdre  un  homme  qui  vaut  feul  plus  quct 
toute  fa  nation. 

La  nature,  à  force  de  travailler ,  devient  plus  habile  t 
file  a  for;né  votre  cerveàu  fuc  tQU$  Içs  b«ns  ojriçinatus 
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qu*elle  a  faits  en  tous  les  fiècles.  II  eft  à  craindre  — — 
qu'elle  fe  contente  de  n'avoir  fait  que  ce  chef-d'œuvre. 
Soyez  fur,  Monfieur,  que  vos  jours  me  font  auffi 
chers  et  auffi  précieux  que  les  miens  propres^ 

Ah  !  fi  le  fort  cruel  veut  attaquer  ta  vie^ 

SI  pour  jamais  enfin  il  vent  nous  fëparer^  ' 

Ta  mort  de  mon  trépas  ferait  dans  peu  fui  vie; 

,    Mais  non  :  ce  coup  affreux  peut  encor  fe  parer) 
Pour  fervir  Tunivers  ,  pour  fervir  Emilie  , 
Pour  conferver  tes  jours  «  c'eft  à  moi  d'expîrer» 

Je  fuis  avec  une  fincère  amitié  et  avec  toute  Teftime 
que  la  vertu  fuprèuie  et  le  mérite  extorquent  même 
aux  envieux  9  et  reçoivent  en  hommage  des  ame» 
bien  nées,  Monfieur, 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami  ^  , 

fAdbric*,  . 
LETTRE    XX IX 
DE    AL    D£  VOLTAIRE, 

Octobrfb 

MONSEIGNEUR, 

Il  eft  bien  douloureux  que  Cirej^  foit  û  loin  da 
trône  de  Remusberg.  Vos  bienikits  et  vos  ordres 

jfont  bien  long- temps  en  cfiemin.  Je  reçois,  le  10 
d  octobre ,  une  lettre  du  16  augufle ,  remplie  de  vers 
èt  d'excellente  morale ,  et  de  bonne  métaphyfique ,  et 
^e  ;graad$  lientinieas ,  et  d'une  boQté  qui  enchante 


Digitized  by  Google 


132     LETTRES    DU    P.  R.    DE  PRUSSE 

cceiir.  Ah! monMonfeignenr ,  pôiifquoi  êtes- vous 
prince  ?  Pourquoi" netcsA'oiis  pas ,  du  moins  un  an  ou 
deux ,  un  homme  comme  ks  autres  ?  Onauroicle  bon- 
heur de  vous  voir  ;  et  c*e(l  Je  feul  qui  me  manque 
depuis  que  vous  daignez  m'écrire.  Vous  êtes  comme  le 
DIEU  d'Abraham,  d^Ifaacetde  Jacob  i  vous  commu- 
niquez avec  ]es  fidèles  par  le  iiiiniftèrc  dc^  anges. 
Vous  nous  aviez  envoyé  l'ange  Céfarion ,  et  il  çll 
;trop  tôt  retourné  vers  fon  ciel:  nous  vous  avons  vu 
dans  votre  ambafladeur.  Vous  voir  face  à  face  eft  un  . 
bonheur  qui  ne  nous  eft  pas  donnée  c'eft  pour  les. 
élus  de  Remusberg. 

Notre  petit  paradis  de  Cirey  préfente  fes  très- 
humbles  refpects  à  votre  empyrée  ;  et  la  déeffe  EmUit 
s'incline  devant  Gott' Frédéric  J|'ai  donc  enfin  reçu 
après  mille  détours,  et  cette  belle  lettre,  l'ode  et  le 
troificme  cahier  de  la  métaphyfique  woliicnne.  Voilà, 
encore  une  fois,  de  ces  bienfaits  que  les  autres  rois, 
ces  pauvres  hommes  qui  ne  font  que  rois  »  font  inca- 
pables de  répandre.  ' 

Je  vous  dira.i  fur  cette  métaphyfique ,  un  peu 
longue,  un  peu  trop  pleine  de  cliofes  communes, 
mais  d'ailleurs  admirable,  très > bien  liée  et  fouvent 
très-profonde:  je  vous  dirai»  Monfeigneur ,  que  je 
n'entends  goutte  à  Têtre  fimple  de  Wotf,  Je  me  vois 
tranfporté  tout  d'un  coup  dans  un  climat  dont  je  n,e 
puis  relpirer  l'air ,  fur  un  terrain  où  je  ne  puis  mettre 
le  pied ,  chez  des  gens  donc  je  n'entends  point  la 
langue.  Si  je  me  flattais  d'entendre  cette  langue ,  j^ 
ferais  peut-être  affez  hardi  pour  difputer  contrç 
]M.  PVolf^  en  le  refpectant,  s  entend.  Je  nierais,  ^'ài 
exemple ,  tout,  net  la  dctiniiioa  de  i'ë  tendue ,  qui  eft> 


s 
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fclon  ce  philofophe ,  la  continuité  des.  êtres.  Lefpace  " 
pur  eft  étendu^  et  n'a  pas  befoin  d'autres  êtres  pour 
cela»  Si  M.  Wbif  me  refpace  pur,  en  ce  cas  nous 
femmes  de  deux  religions  différentes  :  qu'il  refté  ' 
dans  la  fienne,  et  moi  dans  Ja  mienne.  Je  fuis  tolé-  * 
rant;  je  trouve  très-bon  quon  penfe  autrement  que 
moi:  car  qucitoutfoitplein  ou  non,  ne  ih'impoi'te |' 
et  moi  je  fuis  tout  plein  d'efUmc  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  fur  les  remercîmens  que  je  dois  à 
votre  Akeffe  royale.  Vous  daignez  encore  me  pro- 
mettre des  mémoires  fur  ce  que  le  czar  a  fait  pour  le 
bien  des  hommes  ;  c  eft  ce  qui  vous  touche  ie  plus  ; 
c'eft  l'exemple  que  vous  devez  furpaflcr  et  le  thème 
que  je  dois  écrire.  Vous  êtes  né  pour  commandera 
des  hommes  plus  dignes  de  vous  que  les  fujets  du 
czar.  Vous  avez  tout  ce  qui  manquait  à  ce  grand 
homme  ^  et ,  fur  toutes  chofes  y  vous  avez  l'humanité  • 
qu'il  avait  le  malheuF-  de  ne  pas  connaître. 

Prince  adorable,  ma  fanté  eft  toujours  languif- 
fante;  mais  fi  je  fouhaite  de  yivre,  c'eft  pour  être 
témoin  de  ce  que  vous  ferez.  Je  défire  bien  que  Lucrèce 
ait  tort  et  que  mo)iamefoife  immortelle,  afin  d'enten^ 
dre  vos  louanges  ou  Ik  haut  ou  là  bas ,  je  ne  fais  où  | 
mais  furcment ,  fi  j'ai  alors  des  oreilles ,  elles  enten- 
dront dire  que  v  ous  avez  rempli  la  devife  de  notre 
petit  feu  d'artifice  à  Cirey  y  fpes  humad  gtneni.  « 

Enfin,  pour  comble  de  bienfaits-,  Monfelgneur ^ 
vous  m'envoyez  une  nouvelle  ode  de  votre  main. 
C'eft  ainfi  que  Céfar  jeune  et  oifif  s'occupait.  Lui 
et  Auguflcy  et  prefque  tous  les  bons  empereurs  ont 
fait  des  vers.:  je  citerais  même  les  mauvais  prince^  | 
niais  je  ne  veux  pas  déshonorer  fat  poéfie.'    ^  '  ' 
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•  Vous  faites  très-bien  ,  grand  Prince ,  d'exercer  auffi 

dans  ce  genre  votre  génie  qui  s  étend  a  tout:  puifque 
vous  avez  fait  à  la  langue  firançaife  Thonneur  de  la 
Javoir  fi  bien ,  ceft  un  excellent  moyen  de  la  parler 
'avec  plus  dVncr^ie  que  de  mettre  fes  penfées  en 
vers;  car  c'efl  l'tffence  des  vers  de  dire  plus  et  mieux 
que  la  profe.  Jai  donc  une  féconde  fois  pris  la  liberté 
d'examiner  très-fcrup.uleufement  votre  ouvrage.  Jofe  * 
voas  dire  mon  avis  fur  les  moindres  chofes.  Quelque 
parfaite  connaifFance  que  vous  ayez  langue 
fran^aife,  on  ne  devine  point  par  le  génie  certains 
tours ,  certaines  façons  de  parler  que  l'ufage  établit 
parmi  nous,  Il  eft  HnpofTibk  de  dîiftinguer  quelque- 
fois le  mot  qui  api^irtient  à  la  profe,  de  celui  que 
la  pocTie  fouftVc;  vx  celui  qui  eft  admis  dans  uû 
genre ,  de  celui  qui  n  efl  pas  reçu.  Je  fais  tous  les 
jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  en  latin.  Ueftvrai 
que  votre  Âlteffe  royale  pofscde  infiniment  mieux  le 
^  français  que  je  ne  fais  la  langue  latine  ;  mais  enfin 
\       il  y  a  toujours  quelque  petite  virgule ,  quelques 

E oints  fur  les  i  à  mettre  ;  et  je  me  charge,  fous  votre 
.  on  plaiGr,  de  ce  petit  détail, 
,  Je  joins  même  à  mes  remarques  fur  votre  ode 
quelques  ftances,  dans  lefquelles,  en  fui\'ant  abfolu- 
ment  toutes  vos  idées,  je  les  préfente  fous  d'autres 
cxprelTions  \  et  je  n'ai  cette  témérité ,  qu  afî n  que  vous 
.  daigniez  refondre  mes-ftances ,  (i  vous  daignez  appli- 
quer vos  momens  de  loifir  à  rendre  votre  ode  parfaite. 
Je  fais  que  vous  avez  la  noble  ambition  de  fonger  à 
exceller  dans  tout  ce  que  vous  entreprenez.  Vous 
avez  tellement  rcufli  dans  la  mufique ,  que  votre 
difficulté  à  préfçnt  fem  d'avoir  auprès  de  vou^  U0 
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tnuficîen  qni  vous  furpaffc.  Nous  venons  d'exécuter  " 

ici  dsvoLiL'  mufique.  Votre  portraic  était  au-defTus 
du  clavecin.  Vous  êtes  donc  fait,  grand  Prince  » 
pour  enchanter  tous  les  fens!  Ah!  qu'on  doit  être 
heureux  auprçs  de*  votre  petlbnne,  et  que  M.  do 
.  Keyferiing  a  bien  raîfon  de  Taimçr  !  Nous  avons  toils» 
jugé,  en  le  vo^Mnt,  de  rambafTadcur  par  le  prince, 
et  du  prince  par  rambailadeur.  Enfin ,  IVlonfeigneur ,  • 
les  autres  princes  n  auront  que  des  fujets ,  et  vous 
n^aurez  que  des  Qimis.  Ceft  en  quoi,  uur- tout  vous 
excellez. 

Je  vois  qnc  le  bonheur  eft  rarement  pur.  Votre 
Altelle  royate  m'écrit  des  lettres  d'un  grand  homme  ^ 
m^envoie  les  ouvrages  d'un  fage  ;  et  vous  voyez  quQ 
le  chemin  eft  bien  long  pour  me  faire  parvenir  ces 
tréfors.  i\T.  du  Breuil  remet  les  paquets  à  un  ami  qui 
a  des  correfpondances  ,  et  cela  prend  bien  des 
détours.  Vous  mav<ez  rendu  avide  et  imp.?içicnt  Je 
iuis  )  .comme  lés  courtifans ,  iniatiable  de  nouveaux 
bien£uts.  Voulez-vous,  Monfeigneûr,  cflayer  de  la 
voie  de  M.  Tlùriot  ?  Il  me  remettra  les  paquets- pap 
une  voie  fùre  de  Paris  à  Cirey. 

Recevez,  Monfeigneûr,  avec  votre  boi^té  ordinaire, 
les  fuiçères  proteftations  du  relpect  profond,  du 
tendre,  de  rinvîolablc  dévouement,  de  Tedîme  et 
de  la  paflion  ;  enfin,  de  tQUS  ^es  (entiipeAS  avec  lef* 
quçis  j^e  fuis  ^  ç^ç^ 

•% 
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LETTRE  XXX. 

I 

DE  an.  D£  VOLTAIRE. 
Du  24  octobre. 
MONSEIGNEUR, 

L'adi^JIRATION,  le  refpcct,  la  rcconnai (Tance} 
fouffrez  que  je  dife  encore  le  tendre  attachement 
pour  votrè  Âltefle  royale ,  ont  dicté  toutes  mes  lettres, 

et  ont  occupé  mon  cœur.  La  douleur  la  plus  vive 
vient  aujoiiurhui  fe  mêler  a  CCS  fentiraens.  Voici  un 
extrait  de  la  lettre  que  je  reçois  dans  le  moment 
d^un  homme  aufli  attaché  que  moi  à  votre  Altefle 
royale.  Cet  extrait  parlera  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrais  dire.  (  i  )  " 

Comme  je  n'ai  aucune  connaiiïîince  de  ce  dont  il 
s'agit  que  par  la  lettre  de  M.  Thiriot ,  je  ne  peux  que 
montrer  ici  à  votre  Altefle  royale  laccablement  où  je 
fuis.'  Vous  voyez  les  chofes  de  plus  près ,  Monfeî- 
gneur ,  et  vous  feul  pouvez  favoir  ce  qu'il  convient  de 
faire.  Je  voudrais  bien  que  l'auteur  d'un  pareil  libelle 
fut  exemplairement  puni  ;  mais  probablement  le 
mépris  dû  à  cette  in^mié  aura  fauyé  le  coupable , 
que  d'ailleurs  fon  obfcuri té  et  fa  bafleflc  mettent  fans 
^doute  en  fùreté.  Peut-être  le  roi  votre  père  ignorc-t-il 

(  I  )  Comnit  1«  divifion  du  prince  royal  et  dn  roi  tvait  écjaté  •  il  était  v 
^tont  fimple  que  les  ennemis  de  M.  de  f^oiir«lre  Taccuiaflcnt»  en  qualité 
d'ami  du  prince  royal,  de  tont  ce  qu^on  éeri?ait  contre  le  roi,  d'autant 
plus  qWe  cette  calomnie  jouvaitnuire  au  prince  comme  à  M.  de  ^oluire» 
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■  Êctte  fottifc  ;  rarement  les  injures  de  la  canaille  par-  " 
viennent' elles  jufques  aux,  oreilles  des  rois;  et,  fi 
elles  fe  font  entendre,  ccft  un  bourdonnement  d'in- 
fec^,  qui  eft  prefque  toujours  négligé,  parce  qu'il 
ne  peut  ni  nuire  ni  choquer.  Un  coquin  obfcur  peut 
bien  faire  une  Hitire  punifTable  ;  mais  il  ne  peut 
offeiifer  un  fouveraiii.  Quand  un  milérable  eft  aflez  * 
fou  pour  ofer  faire  im  libelle  contre  un  roi  ;  cen'eii 
pas  le  rdi  qu'il  Outrage ,  c'cft  uniquement  le  nonî 
de  celui  fous  lequel  il  fe  cache  pour  donner  cours 
à  fon  libelle.  La  clémence  du  roi  votre  père  peut 

•   pardonner  au  fa  ti  ri  que  ;  mais  fa  juftice  ne  lailferait 
pas  eh  paix  le  calomniateur ,  s'il  était  connu. 

Pour  moi ,  Monfeigneur ,  j'avoue  que  je  fuis  auflî  ' 
fenfiblement  affligé  que  fi  on  m'accufait  d'avoir 
manqué  perfonnellement  à  votre  Alteflé  royale  ;  et 
n  eft -ce  pas^en  effet  s'attaquer  à.  votre  propre  pcr-  « 
fonne,  que  de  manquer  de  refpect  au  roi^  Peut-être 
la  chofe  dont  je  vous  parle  eft  inconnue  ;  peut-être, 
fi  elle  a  été  connue,  elle  a  déjà  le  fort  de  tout  mau- 
vais libelle ,  d'être  oublié  bien  vite.  Mais  enfin  j'ai 
cru  qu'il  était  dt  mon  devoir  de  vous  en  avertir. 

Je  ne  fonge  au  refte,  Monfeigneur ,  dans  les 
momens  de  relâche  que  me  donne  ma  mauvaife  fanté , 
qu'à  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de  vos  bontés , 

.  en  étudiant  de  plus  en  plus  des  arts  que  vous  pro- 
tégtz  y  et  qtït  vous  daignez  culdver  vous-même.  Je 
regarde  la  vie  que  mène  votre  Âleefle  royale  comme 
modèle  de  la  vie  privée  ;  mais ,  fi  jamais  vous 
étiez  .  fur  le  trône ,  les  rois  devraient  faire  alors  ce 
que  nous  fefons  à  préfent,  nous  autres  petits  par** 
ticuliers,  prendre  exemple  dev vous. 


Digitized  by  Google 


Ï3g      LETTRES   DU   P.  K.   Dlî  PRUSSÊ 

]\lacl:imc  la  maVqnife  du  Chârckt  efl  aufTi  fenribl^ 
à  l'honneur  de  votre  fouvenir  qu'elle  en  ell  digne. 
Sonamepenfeen  tout  comme  la  vôtre.  Nous  étions 
hiXB  pour  être  vos  fujets.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  vous 
regardiez'  bien  dans  vos  titres ,  vous  verriez  que  le 
marquifat  de  Cirey  eft  une  ancienne  dépendance  du 
Brandebourg:  cela  eil  plus  lùr  que  U  fondation d<î 
Remusberg  par  Rtmus, 

Nous  fommes  toujours  incertains  fi  le  paquet 
d'octobre,  pour  votre  AltefTe  royale,  et  pour  votre 
àimable  ambaffadeur  ,  font  parvenus  à  votre  adreffc. 

Je  fuis,  avec  le  plus  profond  refpect,  et  aved 
rattdcbemept  le  plqs  inviolable  et  le  plus  tendre  ^  otc« 

■    LETTRE  XXXL 

DE   M,   DE  VOtTAIRE. 
Octpbre,  à  Çirey. 

J'ai  reçu  la  .dernière  lettre  dont  votre  Altcffc 
royale  m'a  honoré ,  en  date  du  27  feptembre.  Je 
fuis  fort  en  peine  de  favoir  fi  mon  dernier  paquet, 
et  celui  qui  était  deftiné  pour  M.  de  iCry/êr/m^  font 
parvenus  à  leur  adrefle  ;  ces  paquets  étaient  du  conph 
inencement  du  mois  dau^ufte. 

Vous  m'ordonnez,  Monfeigneur,  de  vous  rendre 
compte  de  mes  doutes  métaphyfiques  :  je  prends  la 
liberté  de  vous  cnvoyèr  un  extrait  d^un  chapitre  fuf 
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la  liberté.  Votre  AltefTe  royale  y  verra  au  moins  de  la  ' 
boune  foi ,  fi  elle  y  trouve  de  Tignorance  ;  et  plût  à 
pieu  que  tous  les  ignorans  fuffent  au  moins  fincères  ! 

Peut-être  l'humanité  ^  qui  eft  le  principe  de  toutes 
mes  penfées,  m'a  fcduit  dans  cet  ouvrage:  peut-être 
ridée  où  je  fuis  qu'il  n'y  aurait  ni  vice  ni  vertu;  qu'il 
ne  faudrait  ni  peine  ni  récompenfe;  que  la  fopiété 
ierait ,  fur-tout  chez  les  philofophes ,  un  coirimerce 
de  méchanceté  et  d'hypocrifie,  fi  Thomme  n'avait  pas 
«ne  liberté  pleine  et  abfolue;  peut-être ,  dis -je  ^ 
cette  opinion  m'a  entraîné  trop  loin.  Mais  fi  vous 
.trouvez  des  erreurs  dans  mes  penfées,  pardonnez-les 
au  principe  qui  les  a  produites. 

Je  ramène  toujours ,  autant  que  je  peux ,  ma 
fnétaphyfique  a  la  morale.  J'ai  examiné  fuicçrement, 
et  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable ,  fi  je  peux 
avoir  quelques  notions  de  lame  humaine;  et  j'ai  vu 
que  le  fruit  de  toutes  mes  recherches  eil  l'ignorance. 
Je  trouve  qu'il  en  eft  de  ce  principe  penfant,  libre, 
agiflant,  à  peu -près  comme  de  DIEU  même:  ma 
raifon  me  dit  que  dieu  exiile  ;  mais  cette  même 
raifon  me  dit  que  je  ne  puis  lavoir  ce  qu'il  eft.  £â 
effet,  çomment  connaîtrions -nous  ce  que  c'eft  que 
notre  ame ,  nous  qui  ne  pouvons  nous  former  aucuno 
idée  de  la  lumière  ,  quand  nous  avons  le  malheur 
d'être  nés  aveugles  ?  Je  vois  donc ,  avec  douleur ,  que- 
tout  ce  que  Ton  a  jamais  écrit  fur  Tame,  ne  peu( 
pous  apprendre  la  moindre  vérité. 

Mon  principal  but ,  après  avoir  tâtonné  autour  do 
cette  ame  pour  deviner  fon  cfpèce  ,  eR  de  tacher  at| 
moins  de  la  régler;  c'eft  le  refTort  de  notre  horloge. 
Toutes  les  belles  idées  de  De/cartes  fur  l'élafticiti 
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ne  m'apprennent  point  i.i  nntiirc  de  ce  reffort  ; 
j'ignore  encore  la  caufe  de  réhillicité  ,  cependant 
je  monte  ma  pendule ,  et  elle  ^  a  tant  bien  que  mal.  . 

Ceft  l'homme  qnt  j'examine.  De  quelques  maté- 
riaux qu'il  foît  compofé ,  il  faut  voir  s'il  y  a  en  effet 
du  \  ice  et  de  la  vertu.  Voilà  le  point  important  à 
legard  de  riiomme ,  je  ne  dis  pas  à  légard  de  telle 
fociété  vivant  fous  telles  lois ,  mais  pour  tout  le  genre 
humain  ;  pour  vous ,  Monfeigneur ,  qui  devez  régner, 
pour  le  bûcheron  de  vos  forêts  ,  pour  le  docteur 
chinois,  et  pour  le  fauvage  de  l'Amérique.  Locke  ,  le 
plus  iage  métaphyficien  que  je  connaiile ,  femble , 
en  combattant,  avec  raifon,  les  idées  innées,  penfer 
qu'il  n'y  a  aucun  principe  univerfel  de  morale.  J'ofe 
combi^ttre  ou  plutôt  ëclaircir ,  en  ce  point ,  Tidée  de 
ce  grand  homme.  Je  conviens ,  avec  lui ,  qu'il  n'y  a 
réellement  aucune  idée  innée  ;  il  fuit  évidemment 
qu'il  n'y  a  aucune  propofition  de  morale  innée  dans 
notre  ame  :  mais  de  ce  que  nous  ne  fommés  pas  nés 
avec  de  la  barbe,  s'enfuit-il  que  nous  ne  foyons  pas 
nés,  nous  autres  habitans  de  ce  continent,  pour  être 
barbus  à  un  certain  âge  ?  Nous  ne  naiffons  point  avec 
la  force  de  marcher;  mais  quiconque  naît  avec  deux 
pieds  -marchera  un  jour.  C'eft  aînfi  que  perfonne 
n'apporte  en  nalfTant  l'idée  qu  il  faut  étrejufte;  mais 
DIEU  a  tellement  conformé  les  organes  des  hommes, 
que  tous,  à  un  certain  âge,  conviennent  de  cette 
vérité. 

Il  me  paraît  évident  que  dieu  a  voulu  que  nous 

vivions  en  fociété  ,  comn^è  il  a  donné  aux  abeilles  un 
inftinct  et  des  initrumens  propres  à  faire  le  miel. 
Notre  fociété  ne  pouvant  .fubfifter  ians  les  idées  du 
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Jiifte  et  de  l'injufte,  il  nous  a  donc  donné  de  quoi  ' 
les  acquérir.  Nos  différences  coutumes,  il  eflvrai, 
ne  nous,  permettront  jamais  d'attacher  la  même  idée 
de  jufte  aux  mêmes  notions  :  ce  qui  eft  crime  en 
Europe  fera  vertu  en  Afie  ;  de  même  que  certains 
ragoûts  allemands  ne  plairont  point  aux  gourmands 
de  France  :  mais  DIEU  a  tellement  façonné  les  Alle- 
mands et  les  Français ,  qu'ils  aimeront  tous  à  faire 
bonne  chère.  Toutes  les  ibciéeés  n'aurpnt  donc  pas 
les  mêmes  lois,  mais  aucune  fociété  ne  fera  fans 
lois.  Voilà  donc  certainement  le  bien  de  la  fociété 
établi  par  tous  les  hommes^  depuis  Pékin  jufquen 
Irlande ,  comme  la  règle  immuable  de  la  vertu  :  ce 
qui  fera  utile  à  la  fociété,.  fera  donc  bon  par  tout 
pzys.  Cette  feule  idée  concilie  tout  d'un  coup  toutes 
les  contradictions  qui  paraifl'ent  dans  la  morale  des 
hommes.  Le  vol  était  permis  à  Lacédémone;  mais 
pourquoi  ?  parce  que  les  biens  y  étaient  coomiuns  ; 
•  et*  que  voler  un  avare  qui  gardait  pour  lui  feul  cç 
que  la  loi  donnait  au  public ,  était  fervir  la  fociété. 

Il  y  a,  dit- on  des  fauvages  qui  mangent  des 
hommes,  et  qui  croient  bien  faire:  je  réponds  que  * 
ces  lauvages  ont  la  même  idée  que  nous  du  juftë. 
et  de  rinjufle.  Us  font  la  guerre  comme  nous  par 
fureur  et  jjarpalTion  ;  on  voit  par-tout  commettre  les 
mêmes  crimes  :  manger  fes  ennemis  n'eil  qu'une  céré- 
monie de  plus.  Le  mal  n'eft  pas  de  les  mettre  à  la 
broche  ;  le  mal  eû;  de  les  tuer  r  et  j'ofe  aflurer  qu'il 
n'y  a  point  de  fauvage  qui  croie  bièn  faire  eh  égor-. 
géant  fon  ami.  J'ai  vu  quatre  fauvages  de  la  Louifiane 
qu'on  amena  en  France,  en  1723.  U  y  avait  parmi 
eux  une  femme  d'une  humeur  fort  doucé.  Je  lui 
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~  demandai,  par  interprète,  fi  elle  avait  man^é  quelque, 
fois  de  la  chair  de  fes  ennemis  ,  et  fi  elle  y  avait  pris 
goût;  elle  me  répondit  quoui  :  je  lui  demandai  û 
die  aurait  volontiers  tué  ou  fait  tùer  un  de  fes  coni' 
patriotes  pour  le  manger  ;  elle  me  répondit  en  fré- 
miffant,  et  avec  une  horreur  vifible  pour  ce  crime. 
Parmi  les  voyageurs,  je  défie  le  plus  détermine 
menteur  d'ofer  dire  qu'il  y  ait  une  peuplade ,  une 
femille  où  il  foit  permis  de  manquer  à  ik  parole. 
Je  fuis  bien  fondé  k  croire  qûe  DIEU  ayant  créé 
certains  animaux  pour  paître  en  conuimn ,  d'autres 
pour  ne  fe  voir  que  deux  à  deux  très-rarement ,  les 
araignées  pour  faire  des  toiles  »  chaque  efpèce  a  les 
inftrumens  néceffaires  pour  les  ouvrages  qu'il  doit 
faire. 'L'homme  a  reçu  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre 
en  fociété;  de  même  qu'il  a  reçu  un  eftomac  pour 
digérer,  des  yeux  pour  voir ,  une  ame  pour  juger. 

Mettez  deux  hommfes  fur  la  terre  ;  ils  n'appelleront 
bon,  vertueux  et  jufte,  que  ce  qui  fera  bon  pouf 
eux  deux.  Mettez-en  quatre  ;  il  n  y  aura  de  vertueux 
que  ce  qui  conviendra  à  tous  les  quatre;  et  fi  l'un 

*  des  quatre  mange  le  fouper  de  fon  compagnon ,  otf 
le  bat,  ou  le  tue,  il  foulève  furement  les  aucr^ 
Ce  que  jeudis  de  ces  quatre  hommes,  illefeutdire 
de  tout  Tunivers.  Voilà,  Monfeigneur ,  à  pcu-prcs 
le  plan  fur  lequel  j'ai  écrit  cette  métapby^i^]"^ 
snorale;  mais,  quand  il  s'agit  de  vertu ^  eft-ce  à 
inoi  à  en  parler  devant  vous  ? 

>  # 

Les  vertus  font  l'apanage 

Que  vous  reçûtes  des  cieun; 

Le  tf6ne  de  ?08  aSeux^  , 
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Près  de  ces  dons  précieux , 
£{l  un  bien  faible  avantage. 
C'ed  rhomme  en  vous,  c'eft  le  fkgê 
Qui  m'afTervit  fous  fa  loi. 
Ah!  fi  vous  n'éti'es  que  roi, 
Vous  n'auriez  point  mon  hommage* 

Iuge2  mes  idées ,  grand  Prince  ;  car  votre  ame  cft  le . 
tribunal  où  mes  jugemens  reflortiffent  Que  votre 
AltefTe  royale  me  donne  d'envie  de  vivre  ,  pour  voir 

un  jour  de  mes  yeux  le  Salomon  du  Nord  î  mais  j'ai 
bien  peur  de  n  être  pas  li  heureux  que  le  bôn  vieillard 
Sîméon.  Nous  ne  paQbns  point  devant  votre  poitrait 
fans  dire  notre  hymne  qui  commence  : 

Erpéions  le  bonheur  du  monde. 

J^attends  votre  décîfionfur  TMiftoire  de  Lotds  XlV; 
et  fur  les  Elémens  de  la  phîlofophie  de  Newton  {  fi 

mes  tributs  ont  été  reçus  avx'c  bonté,  j*efpèr,e  que 
j  aurai  des  inflructioas  pour  récompenfe. 

J'ofe  fupplier  votre  Altefle  royale  de  daigner  m'en-  . 
Voyer»  par  une  voie  fùre,  (et  je  crois  que  celle  de 
M.  Thiriot  l*eft)  les  mémoires  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  promettre  fur  le  czar.  Cependant  je  ne 
renonce  point  aux  vers  ;  je  les  aime  plus  que  jamais, 
Monfeigneur,  puifque  vous  en  faites.  J'efpère  envoyer 
bientôt  quelque  chofe  quW  pourra  repréfenter  fur  le 
théâtre  de  Remusberg.  Je  fuis  indigné  quon  ait  pu 
préfenter  à  votre  AltefTe  royale  le  miférable  manufcrit 
de  l'Enfant  prodigue  qui  eft  entre  Vos  mains  ;  cela 
jcelfelpble  à  mj»  pi^  comnie  un.&nge  refiemble  à  un 
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homme.  Je  ne  fais  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
l'imprimer  pour  me  juftifier. 

Je  n  ai  point  de  termes  pour  remercier  votre  Al  telTe 
royale  de  fes  bontés.  Avec  quelle  générofité ,  ]  'M  penfé 
dire  avec  quelle  tendreffc,  elle  dai^e  s*intëreffcr  à 
moi.  Vous  m'écrivez  ce  Ç[u  Horace  dilait  à  Mccenos  ,  et 
vous  êtes  le  Jleccnas  et  ï Horace.  Madame  la.  marquife 
du  QiâteUt  qui  partage  mon  admiration  pour  votre 
perfonne,  et  à  qui  vous  donnez  la  permiffion  de 
joindre  fes  refpects  aux  miens ,  ufe  de  cette  liberté. 
Je  fuis  avec  le  refpcct  le  plu3  profond ,  et  la  plus  . 
tendie  reconnaiQauce ,  etc. 

SU  R    L  A  LIBERTÉ. 

La  queftion  de  la  liberté  efl  la  plus  intéreffante 
que  nous  puiilions  examiner,  puifque  l'on  peut  dire 
que  de  cette  feule  queftion  dépend  toute  la  morale. 
Un  auffi  grand  intérêt  mérite  bien  que  je  m'éloigne 
un  peu  de  mon  fujet  pour  entrer  dans  cette  dif- 
cufïion,  et  pour  mettre  ici  fous. les  yeux  du  lecteur, 
les  principales  objections  que  l'on  fait  tontre  la 
liberté,  aiia  qu'il  puifle  juger  lui-même  de  leur 
folidité.  '  X 

Je  fais  que  la  liberté  a  d'illuflres  advcrfiîreî?.  Je 
fais  que  Ton  fait  contre  elle  des  raifonnemens  qui 
peuvent  d'abord  féduire  ;  mais  ce  font  ces  raifons 
mêmes  qui  m'engagent  à  les  rapporter  et  à  les  réfuter. 

On  a  tant  obfcurci  cette  matière ,  qu'il  eft  abfolu- 

meut  indifpenfable  de  commencer  par  définir  ce 

qu'on  entend  par  liberté,  quand  ou  veut  en  parler 

et.fe  âûre  entendre.  .  . 

fc  • 

J  appelle 

f 
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rappelle  liberté  le  pouvoir  de  penfer  à  une  chofe  '■■  ^ 
ou  de  n'y  pas  penfer,  de  fe  moiuoir  ou  de  ne  fe  *"57« 
.  mouvoir  pas ,  conformément  au  choix  de  Ion  propre 
efprit.  Toutes  les  objections  de  ceux  qui  nient  Ix 
liberté  fe  réduifent  à  quatre  principales ,  que  je  vais  ' 
examiner  Tune  après  l'autre. 

Leur  première  objection  tend  à  infirmer  le  témoi- 
gnage de  notre  confcience,  et  du  fentiment  intérieur, 
que  nous  avons  de  notre  liberté.  Us.prétendent  que 
ce  n  efl  que  faute  d'attention  fur  cè  qui  fe  pafleen 
nous-mêmes,  que  nous  croyons  avoir  ce  fentiment  .  ' 
intime  de  liberté  ;  et  que  lorfque  nous  fefons  une 
attention  réfléchie  iurlescaufes  de  nos  actions,  nous 
trouvons ,  au  contraire ,  qu  elles  font  toujours  déter- 
minées nécéflairement.  \  . 

De  plus ,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  des 
mouvemens  dans  notre  corps  qui  11e  dépendent  point 
de  notre  volonté ,  comme  la  circulation  du  lang.,  1q 
battement  de  cœur  ,  etc.  fouvent  auffî  la  colère ,  pu 
quelqu'autre  paffion  violente  nous  emporte  loin  de 
nous ,  et  nous  fàit  faire  des  actions  que  notre  raifon 
défapprouve.  Tant  de  chaînes  vifibles  dont  nous 
fommes  accablés  prouvent ,  félon  eux,  que  nous 
Jbmmes  liés  de  même  dans  tout  le  refte. 
•  !L'hoA!Tne  9  difent-ils,  eft  tantôt  emporté  avec  une-  .  , 

rapidité  et  des  fecouffes  dont  il  fent  l'agitation  et  la 
violence.  Tantôt  il  eft  mené  par  un  mouvement  '  * 

paifible  dont  il  ne  s'aperçoit  pas ,  mais  dont  il  n'eft  ^ 
plus  maître.  C'eil  un  efclave  qui  ne  fent  pas  toujours 
'  lè  .poids  et  la  flétriflure  .de  fes  fers  »  mais  qui  n'en  eft  *^ 
pas  moins  efclave. 

Ce  raifomiemcnt  eft  tout  fiemblable  h  celui-ci: 

CorreJp.duroidcP^.^eifu  TomeL  K 

« 
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lesboiiQines  font  quelquefois  malades  ^  donc  ils  ù  ont 

jamais  de  fanté.  Or  qui  ne  voit  pas,  au  contraire, 
que  fen  tir  fa  maladie  e t  io n  elciavage ,  c  ell  une  preuve 
qu'on  a  été  fain  et  libre  ? 

Dans  l'ivrefle ,  dans  rempohement  d  une  paffion 
violente ,  dans  un  dérangement  d  organes ,  etc.  notre 
liberté  n  ell  plus  obéie  par  nos  fcns  ;  et  nous  ne 
lommes  pas  plus  libres  alors  d'ufer.de  notre  liberté, 
que  nous  ne  le  ferions  de  mouvoir  un  bras  fur  lequel 
iious  jurions  une  paralyfie:         •  ^1 

Xa  liberté,  daiis  l'homme  ;  èft  la  fan  té  dé  l'amc: 
Peu  de  gens  ont  cette  fanté  entière  et  inaltérable. 
Notre  liberté  eft  faible  et  bornée  comme  toutes  nos 

• 

autres  facultés  :  nous  la  fortifions  en  nous  accoutu- 
mant  à  £ûre  des  réflexions ,  et  à  maîtrifer  nos  paŒon.<  i 
et  cet  exercicede  Tame  la  rend  tin  peu  plus  vigoureufé. 

î\1ais  quelques  efforts  que  nous  falTions  ,   nous  ne 
pourrons  jamais  parvenir  à  rendre  cette  raifon  fou- 
,  veraine  de.tous  nos  défirs;  et  il  y  aura  toujouirs  dans 
notre  ame  \  comme  dans  notre  cotps ,  des  mouvement, 
involontaires  :  car  noiis  ne  fommes  ni  fages  ,  ni 
libres ,  ni  fains  ,  que  dans  un  très-petit  degré. 
•  Je  fais  que  ion  peut ,  à  toute  force,  abufer  de  ia 
îaifon  pour  Gontefte;r  la  liberté  aiix  àtiimaux ,  et  les. 
concevoir  comme  des  machines,  qui  n'ont  ^i  fehfa-r 
^  tioris,  ni  cîéfirs ,   ni  volontés,  quoiqu'ils  en  aient 

toutes  les  apparences.  Je  fais  qu'on  peut  forger  des 
fyftêmes,-  G-eft-à-dirc ,  des  erireurs  pour  expliquer 
\  lèur^  nature.  IVlais  enfin ,  quand  il  faut  s  interroger 
foi-même  ^  il  faut  bien  avouer  ,  fi  l'on  eft  de  bonne 
foi ,  que  nous  avons  une  volonté  ;  que  nous  avons  le 
pouvoir  d'agir ,  de  remuer  notre  corps ,  d'appliquée- 
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'  notre  efprit  à  certaines  penfces ,  de  fufpChdre  noS  '  ''-^ 
deiirs ,  etc.  '* 
'  U  faut  doue  que  les  ediiemis  de  la  liberté  avouent 
que  nôtre  feritimetit  intéf^îeuf  nous  aOufe  que  nous 
fommes  libres  ;  et  je  ne  crains  point  d'aflurer  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  doute  de  bonne  foi  de  fa  propre 
liberté,,  et  dont  la  confcience  ne  s'élève  contre  le 
fentimeiit  artificiel  paï  lequel  ils  veulent  f&  perfuadef 
qu'ils  foilt  nccelfites  dans  toutes  leurs  acttôns»  Âuffl 
ne  fe  contentent -ils  pas  de  nier  ce  fentiment-infiaie 
de  la  liberté  ;  mais  ils  vont  encore  plus  loin  :  Qdand 
on  vous  accorderait  j  difent-ils,.  que  vous  avez  le 
fentiment  intérieur ,  que  Vous  êtes  libre ,  cela  ne 
prouverait  rien  encôfe.  Car  notre  feUtiment  nous 
trompe  fin*  notre  liberté  ,  de  même  que  nos  yeu5C  : 

'  nous  trompent  fur  la  grandeur  du  foleil ,  lorfqu'ils 
nous  font  juger  que  le  difque  de  cet  aftre  eft  environ  , 
large  de  deux  pieds*^  quoique  fon  diamètre  foi( 
réellement  à  celui  de  la  terre  eomme  cent  eft  à  an.  ^ 

Voici ,  je  crois  ^  ce  qu'on  peut  répondre  à  cette 
objection.  Les  deux  cas  que  vous  compare/,  font  fort 
différens.  Je  ne  puis  et  ne  dois  Voir  les  objets  qu  en 
raifon  directe  àc  leur  gnoflêuf ,  et  en  raifon  l'enverlé* 
du  quarré  de  leur  élôignenient  Telles  font  les  lois 
mathématiques  de  l'optiqUe,  eft  telle  efl  la  nature  de 

'  nos  organes ,  que  fi  ma  vue  pouvait  apercevoir  la 
•  grandeur  réelle  du  foleil  ,  je  ne  pourrais  voii*>aucu^ 
objet  fur  la  terre  ;  et  cette  vue ,  loin  de  m'être  utile  ;  me^  * 

'  ferait  nuifible.  tl  en  eft'^de  même  des  ierts  de  l^>uïe 
et  de  l'odorat.  Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  ces  fenfations 
plus  ou  moins  fortes  (  toutes  chofes  d'ailleurs  égales)  . 
que  fulvant  que  les  Gorp$  fonores  ou  odoriférant 
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font  plus  ou  moins  près  de  moi.  Ainfi  DIEU  ne  ma 
*  point  trompé,  en  me  fêlant  voir  ce  qui  eft  éloigné 
de  moi  d*unie  grandeur  proportionnée  à  la  diftance. 
IMais  fi  je  croyais  être  libre-»  et  que  je  ne  le  fufle 
point,  il  iaudrak  que  DIEU  m*eCiC  créé  exprès  pour 
me  tromper;  car  nos  actions  nous  paraifïcnt  libres, 
précifément  de  la  même  manière  qu  elles  nous  le 
paraîtraient  fi  nous  Tétions  véritablement. 

"Il  ne  refte  donc  à  ceux  qui  foutiennent  la  iiég»> 
tivé  qu'une  fimple  poflîbilité  que  nous  foyons  faits 
de  manière  ,  que  nous  foyons  toujours  invincible- 
ment trompés  fur. notre  liberté;  encore  cette  pofli- 
bilité  n'ed-elle  fondée  que  fut  une  abfurdilé ,  puifqu'il 
ne  réfulterait  de  cette  illufion  perpétuelle  que  .DIEU 
lions  ferait,  qu'une  façon  dagir  dans  TEtre  fuprêtne 
indigne  de  fa  figeffe  infinie. 

Ou'on  ne  dife  pas  qu'il  eft  indigne  d'un  philo- 
fopbe  .de  recourir  ici  à  ce  dieu:  car  ce  DiEUétan't 
une  fois  prouvé ,  comme  il  l'êft  invinciblement ,  .il 
cft  certain  qu'il  eft  l'auteur  de  ma  -liberté  fi  je  fuis 
'  libre;  et  qu'il  efl  l'auteur  de  mon  erreur  fi ,  ayant 
fait  de  moi  un  être  purement  paflif ,  il  m'a  donné 
le  fentiment  irréfiftible  d  uneiiberté  qu'il  m'a  cefufée. 

Ce  fentiilient  intérieur  que  nous  avons  de  notre 
liberté  cft  fi  fort ,  qu'il  ne  faudrait  pas  moins ,  pour 
nous  en  faire  (îouter,  qu'une  démon ft ration  qui  nous 
prouvât  qu'il  implique  coatradiction.que  nous  foyons 
libres.  Or  certainement  il  ny  a  pûînt  de  teUes 
démonftratîons.  .  >  . 

Joignez  àtoutesces  raifonsquJ  détruifent  les  objec- 
tions des  fataliftes,  qu'ils  font  obligés  eux-mêmes 
de  démeatir  à  tout  moment  leur  opinion  par  leur 
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conduite:  car  on  aura  beau  faire  les  raifonnemens 
les  ^plus  fpécieux  contre  nôtre  liberté ,  nous  nous 
conduirons  toujours  comme  û  nous  étions  libres, 
tant  le  fentiment  intérieur  de  notre  liberté  eft  pro* 
fbndéqient  gravé  dans  notre  anie  ;  et  tant  il  a, 

'malgré  nos  préjugés,  d'influence  fur  nos  actions. 

Forcées  dans  ce  retranchement,  les  perfonnes  qui 
nient  la  liberté  continueât  et  difent  :  Tofut  ce  dont 
ce  fentiment  intérieur,  dont  vous  £ute5  tant  de  bruit , 
nous  affure ,  c  eft  que  les  mouvemens  de  notre  corps 
et  les  penfécs  de  notre  efprit  obcifTent  à  notre  volonté  ; 
mais  cette  volonté  elle-même,  eft  toujours  déter- 
toînée  néceflairementparleschofes  que  notre  enten- 

.  dément  juge  être  le  meilleur ,  de  même  qu'une  balance 
eft  toujours  emportée  par  lé  plus  grand  poids.  Voici 
la  façon  dont  les  chaînons  de  notre  chaine  tiennent 
les  uns  aux  autres. 

'  Les  idées,  tant  de.fenlation  que^ de  réflexion,  fb 
préfentent  à  vous ,  foit  que  vous  le  vouliez  ou  que 

vous  ne  le  vouliez-  pas  ;  car  v^ous  ne  formez  pas  vos 
idées  vous-même.  Or ,  quand  deux  idées  fe  préfentent 
à  votre  entendement ,  comme ,  par  exemple ,  l'idée 
de  vous  coucher. et  Tidée  de  vous  promener;  il  faut 
abfolument  que  vous  vouliez  Vune  de  ces  deux 
chofes ,  ou  que  vous  ne  vouliez  ni  Tune  ni  l'autre. 
Vous  n  êtes  donc  pas  libre  quant  à  Tac  te  même  de 
vouloir. 

•  De  plus ,  il  eft  certain  que  ù  vous  choiftflez ,  vous 
vous  déciderez  furement  pour  votre  lit  ou  pour  la 

promenade,  félon  que  votre  entendement  jugera  que 
.  Tune,  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes  vous  eft  utile  et 
convenable:  or  votre  entendement  ne  peut  juger 
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-bon  et  con^'e^ab]e  que  ce  nui  lui  pamk  tel.  II  v  n 
toujours  des  diiïérences  dans  les  cliofes ,  et  ces  diftén 
rences  déterminent  néceffaircment  votre  jugement; 
car  il  vous  ferait  impoffible  de  choifir  entre*  deux' 
chofes  indifcemablcs  ^  s'il  y  en  avait  Donc  toute» 
vos  actions  font  néccflaires ,  puifqnc ,  par  votre  a\  ea 
même ,  vous  agllfez  toujours  conformément  à  votrç 
volonté;  et  que  je  viens  de  vous  prouver ,  i^.  qua 
votre  volonté  eft  néceflrairenaent  déterminée  parle 
jugement  de  votre  entendement  ;  2*^.  que  ce  jugemept 
dépend  de  la  natnre  de  \  os  idccs;  et  enfin  quti 
vos  idées  ne  dépendent  point  de  vous^ 

:  Comme  cet  a|*gument ,  dans  leqyel  les  ennemis, 
de  la  liberté  metta&t  leur  principale  force ,  a  plufieur^ 
branches'^  il  y  a  auffi  plufieurs  réponfes. 

i^.  Ouacd  on  dit  que  nous  ne  fommes  pas  libres 
quant  à  l'acte  même  de  vouloir,  cela  ne  fait  |iea 
à  notre  liberté  ;  car  la  liberté  confiile .  à  agir  ou  ne 
pas  agir ,  et  non  p^s  à  vouloir  et  à  ne  vouloir  pas. 

2'-.  Notre  entendement,  dit-on,  ne  peut  s  empêcher 
de  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  tel;  l'entendement 
détermine  la  volonté,  etc.  Ce  faifonnement  n'ed  fondé 
que  £ur  ce  qu'on  fait,  (ans  s*en  apercevoir,  autant 
de  petits  êtres  de  la  volonté  et  de  l'entendement ,  Içf-. 
quels  on  i\ipooii.i  agir  Tun  fur  Tautrc  ,  et  déterminer 
enfuiLc  nos  actions.  Mais  c'eft  une  mcprife  qui  n'a 
befoin  que  d^tpe  a[)erçue  pour  être  rectifiée  ;  car  on 
&nt  aifément  que  vouloir,  juge|^,  etc.  ne  font  que 
différentes  fonctions  de  notre  entendement.  De  plus  ^ 
avoir  des  perceptions  ,  et  juger  qu'une  chofe  ell  \'raie 
et  raifonnable  ,  lorfqu'on  voit  qu  elle  Tell  effective-* 
mept^  ce  nisfl  point  une  action,  mais  ^ne  fiinple 
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piîTion  :   car  ce  nVft  en  effet  que  fentir  ce  que 
nous  fentoiis  ,  et  voir  ce  que  nous  \'oyons;  et  il  n'y 
a  auciineliiiilon  entre  Tapprobation  etracxion  ,  ei,itr«, 
jce  qui  ell  palTif  et  ce  qui  eft  ^ctif. 

3^.  Les  différences  des  chofes  déterminent ,  ditpon , 
notre  entendement.  JVlais  on  ne  confidère  pas  que  la 
liberté  d'indift'érence ,  avant  le  dictamen  de  lentcn-» 
dément  Y  cft  une  véritable  contradiction  dans  les 
chofes  qui  ont  des  différences  réelles  entre  elles;  car, 
.  félon  cette  belle  définîtion  de  la  liberté,  les  idiot<î^ 
les  imbécilles  ,  les  animaux  mêmes  ,  f-.raient  plus 
libres  que  nous  ;  et  nous  le  ferions  d'autant  plus, 
que  nous  aurions  moins  d  idées ,  que  nous  aperce-  • 
vrions  xnoins  les  ^différences  des  chofes;  c'eQ>à-dire, 
a  proportion  que  nous  ferions  plus  imbécilles  ^  ce  qui 
cRabfurde.  Si  c'eft  cette  liberté  qui  nou>  maDcjne ,  je 
ne  vois  pas  que  nous  ayons  beaucoup  à  nous  plaindre. 
La  liberté  d'indifférence ,  dans  les  chofesdifcernables , 
n  eft  donc  pau?  réellement  une  liberté» 

A  1  égard  du  pouvoir  de  choifir  entre  des  chofc» 
parfaitement  fembJables  ,  comme  nous  n'en  connaif- 
fons point,  il  eil  dii)icii^  de  pouvoir  dire  ce  qui  iK)Us 
arriverait  alors*  Je  ne' fais  même  fi  ce  pouvoir  férait; 
une  perfection  ;  mais  ce  qui  eft  bien  certain ,  c  eft  que 
le  pouvoir  foi-mouvant,  fcule'et  véritable  fource  de 
la  liberté,  ne  pourrait  être  détruit  par  Tindifcerna- 
bilité  de  deux. objets  :  or  ,  t^nt  que  Thomn^e  aura  ce 
pouvoir  foi-mouvaint,  rhcMunie  le^  libire. 

4^.  Quant  à  ce  <3[ue  notre  volonté  eft  toujours 
déterminée  par  ce  que  notre  entendement  iu;ze  le 
nieilleur,  je  réponds:  la  volonté,  cefl-à-dire  la  deç- 
nrère  perception  ou  apppbatipu  de  Tenteudeineiit , 
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car  c*e{l-lk  le  fens  de  ce  mot  dans  robjection 

dont  il  s'agit;  la  volonté,  dis -je  ,  ne  peut  avoir  | 
aucune  inf]i\encc  fur  le  pouvoir  foi-mouvant  en  quoi  ^ 
confifte  la  liberté.  Ainfi  la  volonté  n'eft  jamais  la 
caiife  de  nos  actions^  quoiqu'elle  en  foit  roccafion;. 
car  une  notion  abftraite  ne  peut  avoir  aucune  influence 
phyfiqne  fur  le  pouvoir  phyfique  foi -mouvant  qui 
xéfide  dans  Ihomme,  ^  et  ce  pouvoir  eil  exactement 
]e  même ,  avant  et  après  le  dernier  jugement  de 
^entendement 

Il  eft  vrai  qu'il  y  aurait  une  contradiction  dan^  le^ 
termes,  moralement  parlant,  qu\m  être  quon  fup- 
pofe  iage  iaile  u^e  folie,  et  que  par  conféquent  il 
.préférera  furement  ce  que  fon  .entendement  jugera 
être  le, meilleur;  mais  il*  n'y  aurait  à  cela  aucune 
contradiction  phyrique  ;  car  la  nécèffité  phyfique  et 
ja  néccliiLc  morale  font  deux  chofes  qu'il  fautdiftin- 
guer  avec  foin.  La  première  ell  toujours  abfoiue; 
Minais  •  la  féconde  n'eii  jamais  que  continge^  ;  et 
cette  nécèffité  morale  eft  très -compatible  avec  la 
liberté  naturelle  et  phyfique  la  plus  parfaite. 

Le  pouvoir  phyfique  d'agir  eft  donc  ce  qui  fait  de 
rhommenin  être  libre,  quel  que  foit  fufage  qu'il  ea 
fait,  et  la  privation  de  ce  pouvoir  fuiBrait  feule  pour 
le  rendre  un  être  purement  paffif ,  malgré  fon  intel- 
ligence; car  une  pierre  que  je  jette  n'en  ferait  pas 
moins  un  être  pallif,  quoiqu'elle  eût  le  fentiment 
intérieur  du  mouvement  que  je  lui  donne  et  lui 
ipiprime.  Enfin ,  être  déterminé  par  ce  qui  nous  paraît 
le  meilleur,- c*eft  une  auffi  grande  perfection  que  le 
pouvoir  de  faire  ce  que  nous  avons  jugé  tel. 

^ous  avons  la  faculté  de  fufpendre  nos  défirs  et 
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d'examiner  ce  qui  nous  femble  le  meilleur ,  afin  de 
•pouvoir  Je  choifir  :  voilà  une  partie  de  notre  liberté. 
Le -pouvoir  d'agir  enfui  te  conformément  à  ce  choix. 
Voilà  ce  qui  rend  cette  liberté  pleine  et  entière  et 

c'eft  en  fefant  un  mau\'ais  ufage  de  ce  pouvoir  (jue 
nous  avons  de  fufpendre  nos  défirs  ,  et  en  fe  déter- 
minant trop  promptement,  ^e  Ton  fait  tant  de 
fautes. 

Plus  nos  déterminations  font  fondées  fur  de  bonnes 

raifons ,  plus  nous  approchons  de  la  perfection -,  efe 
ceft  cette  perfection,  dans  un  degré  plus  éminent, 
qui  caractérife  la  liberté  des  êtres  plus  paifaits  qùe 
«lous^  et  celle  de  DIEU  même.  • 

Car  que  Ton  y  prenne  bien  garde ,  DIEU  ne  peut  êtrè 
libre  que  de  cette  façon.  La  ncceirné  morale  de  faire 
-toujours  le  meilleur,  eft  même  d'autant  plus  grande 
dans  DIEU,  que  fon  être  infiniment  parfait  eft  au- 
delTus  du  nôtre.  La  véritable  et  la  feule  liberté  efl; 
donc  le  pouvoir  de  faiirc  ce  que  Ton  choifitdê  faire  ;  et 
toutes  les  objections  que  Ton  fait  contre  cette  efpèce 
de  liberté,  détruilent  également  celk  de  dieu  et 
celle  de  Thommé;  et  par  conféquent,  s'il  s'enfuivait 
que  rhomme  ne  fût  pas  libre  «  parce  que  ia  volonté 
cft  toujours  déterminée  par  les  chofes  que  fon  enten- 
dement juge  être  les  meilleures  ,  il  s'enfuivrait  aulli 
que  DIEU  ne  ferait  point  libre,  et  que  tout  ferait 
effet  fans  caufe  dans  Tunivers ,  ce  qui  èftabfurde.^  ' 
Les  perfonnes ,  s^il  yen  a,  qui  ofent  douter  de  là 
liberté  de  prEU,  fe  fondent  fur  ces  argumens  :  dieu 
étant  infiniment  fage  ,  efl  forcé  ,  par  une  néceffité 
.de  nature  ^  à  vouloir  toujours  le  meilleur;  donc  toutes 
fes  actions  font-  nécelfaires.  Il  y  a  trois  réponfe»  à 
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7~  cet  argument,  i'^.  Il  faudrait  commencer  par  établir 
ce  que  çeil  que  le  meilleur  par  rapport  a  DIEU,  et  i 
antécéjdeîanment  à  fa  volonté  i  ce  qui  peut -étire  ne 
fersit.-pas  aifé.    *  * 

Cetargnmertt  fe  réduit  donc  à  dire  ,  que  DIEU  eft 
nérefTité  à  faire  ce  qui  lui  icmble  le  meilleur,  c'cft- 
à-dire ,  à  faire  fa  volonté  :  or  je  demande  s'il  y  a  uuc  , 
autre  forte  de  liberté  ;  et  fi  faire  ce  que  Ton  veut  et 
Ce  que  Ton  juge  le  plus  avantageux,  ce  qui  plaît  ' 
enfin ,  n'efl  pas  précifément  être  libre  ?  2^.  Cette 
nécelïitc  de  faire  toujours  le  m.ejlleur  ,  ne  peut  jamais 
être  qu  unenéceffité  morale:  cr  une  nécellité  morale 
neft  pas  une  néceilité  ^bfolue,  3^.  Enfin  {  quoiqu'il 
foitimpoffible  à  DiEû,  dune  impoflibilité  morale, 
de  déroger  à  fes  attributs  moraux ,  la  néceffité  de  | 
faire  toujours  le  meilleur,  qui  en  ell  une  fuite  nécef-  | 
laire,  ne  détruit  pas  plus  fa  liberté  que  Ja  nécellité 
d'être  préfent  par-  tout étemel ,  immenfe ,  etc. 

L'homme  eft  donc,  par  fa  qualité  d*êtreintelligcDt» 
dans  la  néceffité  de  vouloir  ce  que  fon  jugement  lui 
préfente  être  le  meilleur.  S'il  en  était  autrement,  il  ' 
'  ,  faudrait  qu'il  fût  foumis  à  la  détermination  de  quel- 
qu-apcre  que  lui-même,  et  1!  ne  ferait  plus  libre)  j 
car  vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas  plaifir,  eft  une  Véri^ 
table  contradiction  ;  et  faire  ce  que  l'on  juge  le 
meilleur,  ce  qui  fait  plaifir,  ç'efl  4t  te  libre.  A  peine  j 
pourrions-nous  concevoir  un  être-plus  libre  ,  qu'en  ' 
.tant  qu'il  eft  capable  de  faire  ce  qui  lui  plaît;  et  tant 
que  rhomme  a  cette  liberté,  il  eft  auffi  libre  qu'il 
eft  poOible  k  la  liberté  de  le  rendre  libre,  pour  me  ! 
fervir  des  termes  de  jM.  Loçke.  Enfin  V Achille  de$ 
ennemis  de  la  Jiberté  eft  cet  argumçnt-ci  :  JXlEV  eft  . 
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©mni-fcient  j  le  préfcnt,  l'avenir,  îe  paiïc  font  éga- 
Icment  préfens  à  fes  yeux:  or,  ù  DXtU  fait  tout  ce  ^^^^ 
quç  je  dois  iaire ,  il  faut  abfolument  que  je  me  détef'* 
mine  à  agir  de  la  façon  dont  il  Ta  prévu.  Donc  nos 
îicdons  ne  font  pas  libres  ;  car  fi  quelques-unes  des 
fhofes  futures  étaient  contingentes  ou  incertaines  ^ 
-  fi  .elles  dépendaient  de.  la  liberté  de  Thomnie  j  /sn  ui| 
niot,  fi  elles  pouvaient  arriver  ou  n'amver  pas^  dieu 
ne  les  pourrait  pas  ppéyoir..  11  ne  ferait  dope  pas 
(Omni -fcient. 

Il  y  a  plufieu^s  réponfes  à  cet  argument  qui  paraît 
d  abord  invincible,  i^,  La  préfcience.  d6  DIEU  n':^ 
aucune  influence  fur  la  manière  de  l'exiftence  des  ' 
chofes.  Cette  préfcience  ne  donne'  pas  aux  cliofes 
plus  de  certitude  qu'elles  n'en  auraient,  s'il  n'y  avait 
pas  de  préfcience  j  et  fi  Tonne  trouve  pas  d'autres 
raifons,  la  feule  copridération  de  la  certitude  de  I4 
préfcience  divine^  ne  ferait  pas  capable  de  détruire 
cette  liberté;  car  la  préfcience  de  dieu  n'eft  pas  «la 
çaufe  de  l'exiftence  des  chofes ,  piais  elle  efl:  elle-mcmo 
fondée  fur  leur  exiftcnce.  f^utcequiexifteaujour^ 
jd-hui  ne  peut  pas  ne  poi|t  exister  pendant  qu'il 
jBxifte  ;  et  il  était  hier  et  de  toijte  éternité ,  'auffi 
certainement  vrai  que  les  chofes  qui  exiftcnt  aujour- 
(d'iiui  devaient  exiiler ,  qu'il  çft  ipaintenant  ç;ertain 
que  ces  chofes  exiftent  :i  , 

'a^,  La  fimple  préfcience  d'uneaction  avant  qu'elle 
foit  faite,  ne  diffère  en  rien  de  la  connaiflTancc 
qu'on  en  a  après  qu'elle  e(l  faite.  Ainfi  la  préfcience. 
ne  change  nen  à  la  certitude  d'événiement.  Car, 
fiippofé  powi*  up  mraient  que  Thomme^foit  libre ,  et  • 
que  fes  actions  ne  puiflentetrie^piévues^,.  n'y  axll[a-^9 


î56      LETTRES    DU    P.  R,    DE    PRUSSE     -  ; 

V'         •     ,  .  .  ,  j 

pas  ,  malgré  cela ,  la  méinc  certitude  d'événement  ' 

dans  la  nature  des  chojCes  ;  et  malgré  la  liberté ,  n'y  .  . 

a*t<-2l  pas  eu  hier  et  de  toute  éternité  une  aufli  grande 

certitude  que  je  ferais  une  telle  actiocl  aujoiird'hui  ; 

qii'il  y  en  a  actuellement  que  je  fois  cette  actîôn? 

Ainfi  ,  quelque  difficulté  qu'il  y  ^it  à  concevoir  la  ■ 

juauièi  e  dont  la  préfcience  de  D  r   u  s  accorde  ^vec  ' 

notre  liberté ,  comme  cette  préfcience  ne  renferme  | 

qu'une  certitude  d'événement  qui  fe  trouvcrat  j 

toujours  dans  les  chofes  ,  quand  même  elles  ne 

Teraientpas  pré\  ues;  il  ell  évident  qu'elle  ne  renferme 

aucune  nécellité,  et  qu'elle  ne  détruit  point  la, poffi- 

bilité  de  la  liberté. 

La  préfcience'  de  D  i  E  u  efl:  préclfément'  la  même 
chofe  que  fa  connaifTance.  Ainfi ,  de  même  que  la 
ConnaifTance  n'infiue  en  rien  fur  les  choies  qui  font  , 
actuellement,  de  même  fa  préfcience  na  aucune 
iiduence  ûir  celles  qui  font  à  venir;  et  fila  liberté 
cft  poffible  d'ailleurs,  le  pouvoir  qua  Dieu  déjuger 
infailliblement  des  évcnemens  libres,  ne  peutlôsfeirè 
devenir  néceflaires ,  puifquil  faudrait,  pour  cela,  | 
qu'une. action  put  être  ^bre  et  néceiïaii^  en  même..  | 
temps»    *  j 

3**.  H  ne  nous  «ft  pas  poffiblé,  à  la  vérité,  de 
concevoir  comment  dieu  peut  prév^oir  les  chofes 
futures,  è-  moins  de  fuppofer  une  chaîne  de  caufes 
nécefiaires  :  car  de  dire  avec  les  fcoJaftiques  que 
tont  eft  préfent  à  mEU,.  non  pas ,  à  la  vérité  i  dans 
fa  propre  mefure  ,  mais  dkns  une  autre  mefure,  non  \ 

in  nieufLirà  prcpriâ  ^  fed  in  nicnfurâ  alirnâ  ,  ce  ferait  mêler  j 
du^  comiqjLiÊ.  à  la  queflion  la  plus  importante  que 
les  hommes  puiffent  agiter.  U  vaut  beaucoup  mieux 
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avouer  que  les  difficultés  que  nous  trouvons  à  con- 
cilier la  prélcience  de  dieu  avec  notre  liberté , 
viennent  de  notre  ignorance  fur  les  attributs  de  dieu, 
et  non  pas  de  Timpoi&bilitë  afofoluc  qu'il  y  a  entre  la 
prcfciciice  de  DIEU  et  notre  liberté  ;  car  laccord  de 
lapréfcicnce  avec  notre  liberté  nc{\  pas  plus  incom- 
prélienl'ible  pour  nous  que  fon  ubiquité,  fa  durée 
ihfinie  déjà  écoulée ,  &  durée  infinie  à  venir,  et  tant 
de  chofes  qu'il  nous  fera  toujours  impoflîblede  nier 
et  de  connaître.  Les  attributs  infinis  de  l'Etre  fuprênie 
font  des  abîmes  où  nos  laibles  lumières  s'ancantilTent. 
Nous  ne  lavons  et  nous  ne  pouvons  favoir  quel  rap- 
port il  y  a  entre  la  préfcience  du  Créateur  et  la  liberté 
de  la  créature  ;  et  comme  dit  le  grand  Newton  **  „  Ut 
cœcus  idcam  non  hahet  cohrûm^fic  nos  ideam  non  kabemits 
modprum  quibus  Dcus  fapientijjim'fs  fenjît  et  intcUigit 
„  omnia  ;  „  ce  qui  veut  dire  en  français  :  „  De  même 
.„  que  les  aveugles  nont  aucune  idée  des  couleurs, 
„  ainfi  .nous  ne  pouvons  comprendre  la  façon  dont 
„  l'Etre   infiniment  fage  voit  et  connaît  toutes 
.„  chofes.  „ 

4*^.  Je  demanderais  de  plus  à  ceux  qui ,  fur  la 
confidératibn  delà  préfcience  divine.,  nient  la  liberté 
de  l'homme,  fi  dieu  a  pu  créer  des  créatures  libres? 

il  faut  bien  qu'ils  repondent  qu'il  la  pu  ;  car  DIEU 
peut  tout ,  hors  les  contradictions  ;  et  il  n'y  a  que  les 
attributs  auxquels  l'idée  de  l'exiftence  nécefiaire  de 
rindépendance  ^bfolue  eft  attachée ,  dont- 19  commu- 
nication implique  contradiction.  Or  la  liberté  n'eft 
certainement  pas  dans  ce  cas:  car,  fi  cela  était,  il 
ferait  impoffible  que»  nous  nous  cruiiions  libres, 
comme  il  ïtfk  que  nous  aous  çroyons  infinis  ^  tout- 
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^    piiifTans,  etc.  Il  faut  donc  avouer  que  DIEU  a  pu 
créer  des  chofes  libres  ,  ou  dire  qu'il  ne[i  pas  tout- 
|>ui(rant^  ceqtie,  je  crois  ,  perfonne  ne  dira.  Si  donc 
DIEU  a  pu. créer  des  êtres  libres ,  on  peutfuppofer  qull 
1*3  fait  ;  et  fi  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  teurs  déter^ 
îîiinations  était  une  contradiction,  pourquoi  dieu, 
en  créant  des  ctres  libres  ^  n'aurait-il  pas  pu  ignorer 
Tuiage  qu'ils  feraieiit  de  la  liberté  qu'il  leur  a  dônnéel? 
Ce  n'eft  pas  limiter  la  puifTance  divine,  que  de  la 
borner  aux  feules  contradlctions<   Of ,  créer  dés 
créatures  libres,  et  gêner  de  quelque  h(^on  que  ce 
puilie  être  leurs  déterminations, c'eil  une  contradiction 
.dans  les  termes;  car  c'eft  ciréer  des  créatures  libres. 
•  et  non  libres  eti  même  temps.  Âin(i  il  s'enfuit  néce( 
fairement  du  pouvoir  qiie  DIEU  a  de  créer  des  êtres 
libres,  que,  s'il  a  créé  de  tels  êtres,  fa  préfciencene 
détruit  point,  leur  liberté,  ou  bien  qu  il  ne  prévoit 
pas  leui's  acîtions  $  et  celui  qui ,  fur  cette  fuppofidon , 
nierait  la  préfcience  de  DIEU  ne  nierait  |)as  plus  (a 
toute-fcience ,  que  celui  qui  dirait  que  dieu  ne  peut 
pas  faire  ce  (|ui  implique  contradiction ,  ne  nierait  ià 
toutc-puiiiance^  . 

Mais  nous*  ne*  Ibmnles  pâs  réduits  à  faire  cette 
fuppofition  ^  car  il  n*e(l  pas  néceflaire  que  je  cotA" 
prenne  la  façon  dont  la  préfcience  divine  et  la  liberté 
•  de  l'homme  s  accordent,  pour  admettre  Tune  et  l'autre. 
Il  me  fuftit  d'être alTuré  que  Je  fuis  libfe  ,  et  que  DIEU 
prévoit  tout  ce  qui  doit  arriver  ;  car  alors  je  fuis 
obligé  de  conclure  que  fon  omni  -  fcience  et  fa  pré- 
fcience ne  gênent  point  ma  liberté,  quoique  je  ne 
puilie  point  concevoir  corame^cela  fe  fait  ;  de  même 
que  lorfque  je  me  fuis  prouvé  un  b  i  E  V ,  je  fuil  * 
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bbligé  d'admetti-e  la  cféation  ex  fùhijo ,  quoiqu'il  mé 
îoït  impolïible  de  hi  concevoir. 

5*».  Cet  argument  de  la  prércience  de  DIEU,  s'U 
javait  quelque  force  contre  la  liberté  de  Thomméi 
détruirait  encore  également  celle  de^  DIEU;  car  fi 
t)  I E  u  prévoit  tout  ce  qui  airrivei^ ,  il  n'eft  donc  paft 
en  fon  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  a  prévu  qu'il 
ferait.  Or  il  a  été  démontré  ci-dcllus  que  dieu  eft 
.  libre  ;  la  liberté  eil  donc  poilible  ;  D  l  £  U  a  donc  pU 
donner  à  fes  créatures  une  p^te  portion  de  liberté  ^ 
de  .même  qu'il  leur  a  donné '•une  petite  pôhion 
d'inte^ljgence.  La  liberté  dans  dieu  eft  le  pouvoir 
de  penser  toujours  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  de  faire 
toujours  tout  ce  qu'il  veut.  La  liberté  donnée  de 
D I  E  u  à  rhommè,  eft  lé  poiivoir  faible  et  Jimité 
d'opérer  certains  mouVemcns ,  et  de  s'appliquer  à 
quelques  penfées.  La  liberté  des  énfans  qui  ne  réflé- 
chilfent  jamais ,  confiile  feulement  à  vouloir  et  à 
opérer  certains  mouvemens;  Si  nous  étions  toujours 
libres ,  nous  ferions  fembïables  à  DIEU.  Contentons^ 
nous  donc  d'un  partage  convenable  au  rang  que 
nous  tenons  dans  la  nature  :  mais  parce  que  nous 
n'avons  pas  les  attributs  dun  DIEU,  ne  renon^on^ 
pas>ux  facultés  d'un  homme* 
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DU    PRINOE  ROYAL,' 
A  Remusberg ,  ce  i|  de  novembre. 

MONSIEUR, 

Je  vous  avoue  qu'il  n'eft  rien  de  plus  trompenr 
que  de  juger  des  hommes  fur  leur  réputation  ; 
l'bil^oire  du  czar,'que  je  vous  envoie.,  m'oblige  de 
me  rétracter  de  et  que  la  haute  opinion  que  j'avais 
de  ce  prince  m'avait  fait  avancer.  Il  vous  paraîtra, 
:  dans  cette  hiftoire,  bien  différent  de  ce  qu'il  eft  dans- 
votre  imagination;  et  c'eft,  fi  je  peux  m'exprimer 
•      ainfi,  un  homme  de  moins  dans  Je  monde  réel. 

Un  concours  de  circonftances  heureufes ,  des 
événemens  favofables,  et  rignorance  des.étfangers, 
'    ont  fait  du  czar  un  fantôme  héroïque ,  de  la  grandeur 
duquel  perfonne  ne  s'eft  avifé  de  douter.   Un  fige 
hiflorien ,  en  partie  témoin  de  fa  vie ,  lève  un  yoiie 
indifcret ,  et  nous  £iit  voir  ce  prince  avec  tous  | 
les  dé&uts  des  hommes ,  et  avec  peu*  de  vertus. 
Ce  n'eft  plus  cet  efprit  uiviverfel  qui  conçoit  tout,, 
et  qui  veut  tout  approfondir  ;  mais  c'eft  un  homme  | 
gouverné  par  des  fantaifies  aflez  nouvelles ,  ppur. 
donner  un  certain  éclat,  et  pour  éblouit:  ce. n'eft 
plus  ce  guerrier  intrépide ,  qui  ne  craint  et  rie  connaît 
aucun  péril  ^  mais  un  prince  li^che,  timide,  et  que  \ 
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fa  brutalité  abandonne  dans  les  dangers.  Cruel  dans 
hi  paix,  faible  à  la  guerre,  admiré  des  étrangers, 
haï  de  fes  fujets;  ua  homme,  enfin,  quî  a  pouffé  le 
defpptifme  auflî  loin  qu'un  fpuyeram  puifTe  le  pouffer , 
et  dont  la  fortune  a  tenu  lieu  de  fageffe:  d'ailleurs , 
grand  mécanicien,  laborieux,  indullrieux,  et  prêt  à 
tout  facrifier  à  fk  cuiijofité.  - 

Tel  vous  paraîtra ,  dans  ces  mémoires ,  le  czar 
Pierre  L  Et,  quoiqu'on  ^it  obligé  de  détruire  une 
infinité  de  préjugés  avant  que  d'avoir  le  cœur,  de  fe  le 
repréfenter  ainfi  dépouillé  de  fes  grandes  qualités, 
il.  efl  cependant  3Ûr  que  l'auteur  uavance .  rieii  qu'il 
ne  foit  pleinement  en  état  de  prouver.' 

On  peut  conclure  de-là^  qp'oa  ne,  iaurait  être 
aifez  fur  fes  gardes  en  jugeant  les  grands  hommes; 
Tel  qui  a  vu  trompée  ^.vç^c  des  yeux  d  admiration  dans 
l'hiftoire  romaine,  le,  .trouve  bien  différent  quand, 
il  apprend  à  le  connaître  par  les  lettres  de  Cicéron^ 
C'efl:  proprement  de.  la.  îfaveur  des  hiftoriens  que 
dépend  la  réputation  des  princes.  Quelques  appa- 
rences de  grandes  actions  ont  déterminé  les  écrivains 
de  ce  fiècle  en  faveur  du  czar,  et  leur  imagmation 
a  eu  la  générofité  d-ajouter  à  fon  portrait  ce  qu'ils 
ont  cru  qui  pouvait  y  manquer.  . 

•  Il  fe  peut  qi\  Alexandre  n'ait  été  qu'un  brigand 
fameux.  iMàntc-Curce  a  cependant  trouvé  le  moyen, 
foit  pour  abufer  de  la  crédulité  des  peuples  ,  foit 
pour  étaler  l'élégance  de  fon  Aylt  ^  de  le  £ure  paffer, 
dans  l'efprit  de  tous  les  fiècles,  pour  un  des  plus 
grands  hommes  que  jamais  la  terre  ait  porté.  ^  Com- 
bien d'exepaples  ne  fourniffent passes  hifloriens  d'une 
prédilection  marquée  pour  .la  gloire  de  certains 
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princes?  Mais  s'iU  ont  donné  des  exemples  de  leur 
bienveillance,  riiiftoirc  nou.-»  en  fournit  aufli  de  leur 
haine  et  de  leur  noirceur.  Rappelez- vous  les  différera 
caractères  attribués  k  Julien ,  fumommé  tapoflat.  La 
liaîne ,  la  fureur ,  la  ràgè  de  vos  falnts  évcque> ,  lotit 
déllguré  de  façon  qu'à  peine  fes  traits  font  recon- 
naiflables  dans  les  portraits  que  leur  malignité  en  21 
faits.  Des  fiècles  entiers  ont  eu  ce  prince  en  horretir; 
taiit  le  témpignage  de  ces  impofteurs  a  hit  iilnpreflion 
fur  ces  efprits.  Etifirt',  «rt  fage  eft  venii  qiii ,  s'apcr-  I 
cevaîit  de  l'artifice  des  moines  hifboriens  ,  rend  fes 
vertus  à  Tempereur  Julien  ,  et  confond  la  calomnie 
des  pères  de  votré  Eglife. 

Toutes  les  â;ctiehs  deshoiltmes  fônt  fujettesàdes 
interprétations  différentes.  On  peut  répandre  du 
Venin  fur  îes  bonnes  ,  et  donner  aux  mauvaifcs  im 
tour  qui  les  rende  excufables  et  même  louables:  et  | 
c'el^  la  partialité  ou  l'impartialité  de  rhiilorieû,  qui 
décide  le  jugement  du  public  et  de  la  poftérité. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai  pu 
amalTer  de  plus  curieux  fur  Thifloire  que  vous  m'avez 
demandée  :  ces  mémoires  contiennent  des  futs  auffi  . 
tares  qu'inconnus  î  ce  qui  fait  que  je  puis  tne  flatter 
de  vous  avoir  fouritr  une  pièce  que  vous  hVuriez  pu 
avoir  fans  moi;  et  j'aurai  le  même  mérite,  relative- 
ment à  votre  ouvrage ,  que  celui  qui  fournit  de  box» 
matériaux  à  un  architecte  fameux^ 

Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  épître  à  rincom* 
parable  Emilie.  J  ai  confacré  ma  mufe  en  travaillant 
pour  elle.  Je  lui  demande  une  critique  fëvère  pouf 
récompenfe  de  mes  peines  ;  et  fi  j'ai  eu  la  témàitc^ 
de  m  élever  trop  baut^»  ma  c^iute  oc  f  eût»  être  qus 
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glorienfc  ;  femblable  h  ces  illuflres  malheureux  que 
Jeurs  fottifes  ont  rendus  célèbres.  J'ajoute  tout 
ceci  quelques  autres  en£ans  de  mon  loifir  y  -que  je  vous 
prierai  de  corriger  avec  une  exactitude  didactique. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles;  et 
répondez-moi  par  le  porteur  de  cette  lettre.  11  y  a  . 
plus  d'un  mois  que  je  n  ai  reçu  de  lettres  de  Cirey. 
N'alarmez  pas  mon  amitié  en  vain  par  les  craintes 
où  je  fuis  pour  votre  fantë.  Dites-moi,  dtî  moins: 
je  vis,  je  refpjre.  Vous  me  devez  ces  petits  foins 
plus  qu'à  perfonne ,  puifque  peu  de  perfonnes  peu- 
vent avoir  pour  vous  autant  d'eftime  que  j'en  ai'; 
et  que  quand  même  on  aurait  toute  cette  eftime ,  on 
n'auraffe  pourtant  pas  toute*  la  reconnaiflance  avec 
laquelle  je  fui Mon fî en r  , 

VP  tre  très-iidèkmcn  t  aifec  tionné  ami 

FiDERIC. 

LETTRE     X  X  X  I  I  l  ■ 

DU    PRINCE  ROYAL. 

.  •      •  • 
A  Remusberg,  le  19  de  novembre. 

.itIONSIEUR, 

Je  n'ai  pas  été  le  dernier  à  m*apercevoîr  des  Ion-» 
gueurs  de  notre  correfpondance.  Il  y  avait  enviroa 
de^x  mois  que  je  n'avais  re^u  de  vo$  nouvelles, 
quand  je  fis  partir,  il  y  a  huit  jours ,  un  gros  paquet 
\pour  CÛrcy.  L'amitié  que  j'ai  pour  vous  m'aUroaaftii 

.1-3  ' 


Digitized  by  Google 


I 


164      LETTRES   DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

*  '  furieufement  Je  m'imaginais,  ou  que  des  indifpo 
'737«  fitioiis  vous  empêchaient  de  me  répondre,  ou  quel- 
quefois même  j'apprchendais  que  ia  délicateffe  de 
votre  tempéfament  n'eût  cédé  à  la  violence  et  à 
Tacharnenient  de  la  maladie.  Enfin ,  J  étais  dans  la 
iîtuation  d'un  avare  qui  croit  fes  tréfors  en  un  danger 
évident  Votre  lettre  vient  fur  ces  entrefaites  :  elle 
diifîpe  non-feuiement  mes  craintes,  mais  encore  elle 
me  fait  fentir  tout  Je  plaifir  qu'un  commerce  comme 
le  vôtre  peut  produire. 

Etre  en  correfpondance  ,  c'eft  être  en  trafic  de 
'  penfées;  mais  j'ai  cet  avantage  de  notre  trafic,  que 
vous  me  donnez  en  retour  de  Tefprit  et  des  vérités, 
.Qiii pourrait  être  aOez  brute,  ou  aifez  peu  intéreffé , 
pour  iie  pas  chérir  un  pareil  commuée?  En  vérité, 
JVlonficur,  quand  on  vous  connaît  une 'fois,  on  ne 
faurait  plus  ie  palfer  de  vous;  et  votre  correfpondance 
m'efl:  devenue  comme  une  des  nécefiités  indifpenfables 
de  la  vicYos  idées  fervent  de  nourriture  à  mon  efprit. 
Vous  trouverez ,  dans  le  paquet  que  je  viens  de 
dépêcher,  Thiftoire  du  czar  Pierre  I.  Celui  qui  Ta  , 
écrite ,  a  ignoré  abfolument  à  quel  ufage  je  la  def- 
tinais.  Il  ^'efl  imaginé  qu'il  n'écrivait  que  pour  ma 
curiofité;  et.de-là  il  s'eft  cm  permis  de  .parler,  avec 
toute  la  liberté  poffible,du  gouvernement  et  de  l'état  de 
la  RuOie.  Vous  trouverez  dans  cette  hirt;oire  des  vérité* 
qui,  dans  le  fiècle  où  nous  fommes ,  ne  fe comportent 
^ère  avec  rimprefliQn,  Si  je  ne  me  repofais  entière- 
ment fur  votre  prudence ,  je  me  verrais  obligé  de  vous 
avertîp  que  certains  faits  contenus  dans  ce  manufcrit 
doivent  être  retranchés  tout-à-fait,  ou  du  moins  trai- 
tés avec  toutiie  ménagement  npaginabiei  autrement 
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'  VOUS  pourriez  vous  cxpofer  au  reflcntimcnt  de  la  — 

cour  ruiiicnne.  On  ne  manquerait  pas  de  me  foup*  ' 

çonner  de  vous  avoir  fourni  les  anecdotes  .de  cett^ 

faiftoire  ;  et  ce  foupçon  retomberait  infaiiliblemeut 

fur  routeur  qui  les  a  compilées;  Cet  ouvrage  ne  fera 
pas  lu  ;  mais  tout  le  monde  ne  £e  lafTera  point  de  vous 
admirer. 

Qu'une  vie  contemplative  eft  différente  de  ces  vies 
<{m  ne  font  qu'un  tiQîi  continuel  d'actions  !  Un  homme 

qui  ne  s'occupe  qu'à  penfer  ,  peut  penfer  bien  et 
s'exprimer  mal  ;  mais  un  homme  d'action  ,  quand  il 
s'exprimerait  a\  ec  toutes  les  grâces  imaginables ,  ne 
doit  point  agir  faiblement  C  eft  une  pareille  faibleffe 
qu'on  reprochait  au  roi  d'Angleterre ,  Charles  W,  On 
difait  de  ce  prince,  qu'il  ne  lui  était  jamais  échappé 
de  parole  qui  ne  fût  bien  placée,  et  qu'il  n'avait 
jamais  fait  d'action  qu'on. pût  nommer  louable. 

11  arrive  fouvenC  que  ceux  qui  déclament  le  plus 
contre  les  actions  .des  autres ,  font  pire  qu'eux  lort 
qu'ils  fe  trouvent  dans  les  mêmes  circon fiances.  J  ai 
lieu  de  craindre  que  cela  ne  m'arrive  un  jour ,  puifqu'il 
eft  plus  facile  de  critiquer  que  défaire,  et  de  donner 
des  préceptes  que  de  les  exécuta.  -  £t  après  tout , 
les  hommes  font  fi  fujets  à  fe  laiffer  féduire,  foit 
par  la  préfomption  ,  foit  par  leclat  de  leur  grandeur, 
ou  foit  par  l'artifice  des  méchans,  que  leur  religion 
peut  être  furprife ,  quand  même  ils  auraient  les  inten- 
tions les  plus  intègres  et  les  plus.droites. 

L'idée  avantageufe  que  vous  vous  faites  de  moi , 
ne  ferait- elle  pas  fondée  fur  celles  que  mon  cher 
G^/orio/i  vous  eu  a  données?  En  vérité,  on  eft  bien 
heureux  d'avoir  un  pareil  ami.  Mais  fouitrez  que  je 
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vous  détrompe ,  et  que  je  vous  fafle  en  deux  mots 
mon  caractère ,  afin  que  vous  ne  vous  y  mépreniez 
plus  ;  à  xondition  toutefois  que  vous  ue  m'accu* 
ferez  pas  du  défaut  qu'avait  votre  défunt  ami  Chaulieu 
qui  parlait  toujours  de  lui^uéme. .  Fiez-vous  fpr  co^ 
que  je  vais  vous  dire. 

J'ai  peu  de  mérite  et  peu  de  favoir;  mais  j'ai 
beaucoup  de  bonne  volonté  ,  et  un  fonds  inépuiiable 
d'eilime  et  d'amitié  pour  les  pecfonnes  d'un«  verta 
diftinguée,  etavec  cela  je  fuis  capable  de  toute  la 
confiance  que  la  \Taie  ainitié  exige.  J'ai  afTcz  de 
jugement  pour  vous  rendre  toute  la  juilice  que  vou^ 
méritez  ;  mais  je  n'en  ai  pas  aflez  pour  m'cmpêchcr 
*  de  faire  de  mauvais  vers.  LaHenriade  et  vosmagni-^ 
fiques  pièces  de  poéfie  m'ont  engagé  à  faire  quelque 
chofe  de  fembJabJe  ,  mais  mon  defiein  efl;  avorté  ;  et 
il  efl  julle  que  je  reçoive  Je  correctif  de  celui  d'où 
in*était  venu  la  féduction«  f 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaiflance  que  j  ai  de 
ce  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger 
mon  ode.  Vous  m'obligez  fenfiblement.  Mais  com^ 
meut  pourrais-je  remettre  la  main  à  cette  ode ,  après 
que  vous  l'avez  rendue  par£aite?  et  comment  pour- 
rais-je fupporter  mon  bégaiement,  après  vous  avoir 
entendu  articuler  a^'ec  tant  de  charmes? 

Si  ce  n  était  abufer  de  votre  amitié ,  et  vous  dérober 
^  de  ces  momens  que  vous  employez  fi  utilement  pour 
le  bien  du  public,  pourrais-je  vous  prier  de  me 
donner  quelques  règles  pour  diftinguer  les  mots  qui  ' 
conviennent  aux  Vers  de  ceux  qui  appartiennent  à 
ïa  profe?  DcJ préaux  ne  touche  point  cette  matière 
•  dans  fon  art  poétique  >  et  je  nefacbe  pas  qu'un  autre 
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auteur  en  ait  traité.  Vous  pourriez ,  Mon fieur,  mieux  T^j^ 
que- perfoune  ,  mniftruire  d'un  art  dont  vous  faites 
rhonneur ,  et  dont\'ous  pourriez  être  nommé  le  père*. 

•  Uexemple  de  rincomparable  Emilie  m'anime  et 
ni*encourageà  l'étude.  J'implore  le  fecours  des  deu)ç 
divinités  de  Circy  pour  m'aidei  à  furmonter  les 
difficultés  qui  s'offrent  dans  mon  chqmiu.  Vous  cte^ 
mes  lares  et  mes  dieux  tutélaires ,  qui  préfidez  dào^ 
mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

La  fublime  En^ilie  et  le  divin  Voltaire 

Sont  de  ces  préfens  précieux  ' 
Qu^en  mille  ans,  une  fois  ou  deux, 
.  Daignent  faire  les  Cieux  pour  honorer  la  terre* 

Il  n'y  a  que  Ccfarion  qui  puifTe  vous  avoir  commiv 
niqué  les  pièces  de  ma  mulique.  Je  crains  fort  que 
des  oreilles  françaifes  n'aient  guère  été  flattées  pan 
des  ions  italiques;  et  qu'un  art  qui  ne  touche  que 
lé  fens  ,  puilfe  plaire  à  des  perfonnes  qui  trouvent 
tant  de  charmes  dans  des  plaifirs  intellectuels.  Si 
cependant  il  fe  pouvait  que  ma  mufique  eût  eu  votre} 
approbation  »  je  m'engagerais  volontiers  à  chatouille» 
vos  oreilles ,  pourvu  quç  vous  ne  voiis  laffiez  pasi  de 
•  j:n'inftruire. 

Je  vous  prie  de  faluer  de  ma  part  la  divinç  Emilie  , 
et  4e  laffurer  de  mon  admiration.  Si-les  hommes  font 
eftimahles  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  *  et  leç 
erreurs ,  les  femmes  le  font  encore  davantage  ,  parce 
*  qu'elles  ont  plus  de  chemin  à  fi^ire  avant  que  d  crt 
venir  Jà ,  et  qu'il  faut  qu'elles  détruifeat  plus  que 
nous  avant  de  pouvoir  é4ifier.  Que  la  marquife  du 
Chàiekt  eft louable  devoir  préférél'amoûr  de  la  vérité  . 

\ 
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"     ■■  aux  ilJufions  des  fens,  et  d abandonner  les  plaifirs 

faux  et  paffa^ers  de  ce  monde,  pour  s'adonner  entiè- 
r.ement  à  la  recherche  de  la  philofophie  la  plus 
fublinie  ! 

On  ne  faurait  réfuter  M.  fVolf  plus  poliment  que 
vous  le  faites.  Vous  rendez  juftice  à  ce  grand  homme, 
et  vous  marquer  en  même  temps  les  endroits  faibles 
de  fon  fyiléme  ;  mais  c  efl  un  défaut  commun  à  tout 
fyilème,  d  avoir  un  côté  moins  fortifié  que  le  refte. 
Les  ouvrages  des  hommes  fe  reflfentiront  tottjoursde 
rhumanité;  et  ce  n*eft  pas  de  leur  èfprit  qu'il  faut 
attendre  des  productions  parfaites.  En  vain  les  plii- 
lofophes  combattront -ils  Terreur,  cette  hydre  ne  fe 
laiife  point  abattre  ;  il  y  parait  toujours  de  nouvelles 
têtes  à  mefure  qu'on  les  a  terrafîées.  En  un  mot,  le 
fyRême  qui  contient  le  moins  de  contradictions,  le  • 
moins  d'impertinences ,  et  les  abfurdités  les  moins 
grofliëres,  doit  être  regardé  comme  le  meilleur. 
Nous  ne  iaurions  exiger  «  avec  juftice,  que  met 
•  lîeurs  les  métaphyficiens  nous  dorlnent  une  carte 
'    exacte  de  leur  empire.  On  ferait  bien  embarraiïe  de 
faire  la  defcription  d'ua  pays  que  Ton  n'a  jamais  vu, 
dont  on  n*a  aucune  nouvelle ,  et  qui  eft  inacceilible. 
Aulfi  ces  meffieursviie  font-ils  que  ce  quils  peuvjcnt 
'  Ds  nous  débitent  leurs  romans  dans  l'ordre  le  plus 
■  géométrique  qu'ils  ont  pu  imaginer  ;  et  leurs  raifoii- 
uemens,  femblables  à  des  toiles  d'araignées,  font 
d'une  Aibtilité  prtfque  imperceptible.  Si  les  Dcfcarta^ 
les  Loctf ,  les  Newton,  les  fVolfa*OBt  pu  deviner  le 
mot  de  lenigme ,  il  eft  à  croire ,  et  Ton  peut  même 
affirmer  ,  que  la  poftérité  ne  fera  pas  plus  heureulc 
que  nous  eu  les  découvertes.  j« 
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Vous  avez  confidéré  ces  fyftêmes  en  fage  :  vous  r- 

en  avez  vu  l'infuififance ,  et  vous  y  avez  ajouté  des  ^'^^'^^ 
réflexions  très-judîcieufes.  Mais  cetrélbr  que  je  poiïé- 
dais  par  procuration  ,  eft  entre  les  mains  d* Emilie  : 
je  n'ofcraîs  le  réclamer,  malgré  l'envie  que  j*en  ai  ; 
je  me  contenterai  de  vous  en  faire  fouvenir  modef- 
•tement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur  de  mes  droits. 

En  vérité,  Monfieur ,  A  la  natu  re  a  le  pouyoir  de  faire 
une  exception  à  la  règle  générale ,  elle  en  doit  faire 
une  en  votive  feveur  ;  €t  votre  amc  devrait  être  immor- 
telle, afin  que  DIEU  put  être  le  rémunérateur  de  vos  ^ 
vertus.  Le  Ciel  vous  a  donné  des  gages  d'une  prédi- 
lection fi  marquée,  qu'en  cas  d'un  avenir ,  j'ofc  vous 
répondre  de  votre  félicité  étemelle.  Cette  lettre -ci  v 
vous  fera  remife  par  le  miniftère  de  M.  Thùriot.  Je 
voudrais,  non  -  feulement ,  que  mon  efpnt  eût  des 
ailes  pour  qu'il  pût  fe  rendre  à  Cirey  ;  mais  je  vou- 
'drais  encore  que  ce  moi  matériel,  enfin  ce  véritable 
moi-même  en  eût  pour  vous  affurer  de  vive  voix ,  de 
l'eftime  infinie  avec  laquelle  je  fuis , 

Moafieur, 

I  votre  très-affe c  ti o  n né  ami , 

C  ■ 

i 

1 

t 
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»7î7.       LETTRE     XXXI  y, 

,       ■   \      •  . 

DE    M.    DE  VOLTAIR](« 

A  Ciiey,  le  20  4écemb^e. 

J'ai  reçu ,  le  la  du  préfent  mois ,  la  lettre  de  votre- 

Altefle  royale  du  19  novembre;  vous  daignez  m'aver-» 
tir,  par  cette  lettre,  que  vous  avez  eu  Ja  bonté  de 
m'adrefler  un  paquet  contenant  des  mémoires  fur  ie 
gouvernement  du  czar  Pierre  /,  et  en  même  temps 
vous  m'avertiffez,  avec  votre  prudence  ordinaire, 
de  Tufage  retenu  que  j'en  dois  faire.  L'unique  ufagc 
que  j'en  ferai  ,  Monfeigneur ,  fera  d'envoyer  à  votre 
ÂlteiTe  royale  Touvrage  rédigé  félon  vos  intentions^  et^ 
il  ne  paraîtra  qu'après  que  vousy  aurez  mis  lefceau 
de  votre  approbation.  C'eft  ainfi  que  je  veux  en  ufer 
pour  tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi;  çt  c'eft  dans 
cette  vue  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
Siujourd'huiy  par  la  route  de  Paris,  fous  le  couvert 
de  M.  Bork  ,  une  tragédie  que  je  viens  d'achever  ^ 
et  que  je  fou  mets  à  vos  lumicres.  Je  fouhaite  que 
mon  paquet  parvienne  en  vos  mains  plus  proinpte- 
ment  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

Votre  Alteffe  rcyale  mande  que  le  paquet  conte- 
nant  le  mémoû-e  du  czar ,  et  d'autres  chofes  beaucoup 
'   plus  prccicufos  pour  moi ,  cft  parti  le  10  novembre. 
Voilà  plus  de  ùx  femaines  écoulées ,  et  je  n'en  ai  pas 
^core  de  nouvelles.  Daignez ,  Monfeigneur,  ajouter 
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fl  VOS  bontés ,  celle  de  m'inflruire  de  la  voie  que  vous 
avez  choifie,  et  le  recommander  à  ceux  à  qui  vous 
l'avez  confié.  Quand  votre  Al  telle  royale  daignera 
m'faonorer  de  fes  lettres,  de  fes  ordres ,  et  me  parler 
avec  cette  botfté  pleine  de  confiance  qui  me  charme , 
je  crois  qu'elle  ne  peut  mieux  faire  que  d'envoyer  les 
lettres  à  M.  Fidol ,  maître  des  poftes  à  Trêves  ;  la  feule 
précaution  eft  de  les  affranchir  jufqu'à  Trêves;  et 
fous  le  couvert  de  ce  Pidol^  fendt  TadrefTe  ^£Aniguy^ 
à  Bar- le- Duc.  A  1  égard  des  paquets  que  votre 
AltefTe  royale  pourrait  me  faire  tenir,  peut-être  la 
voie  de  Paris ,  i  adreffc  çt  1  engremife  de  IVL  Thuriot 
feraient  plus  commodes» 

.  Ne  vous  laflez  point  9  Monfeigneur ,  d'enrichir 
Cirey  de  vos  préfens.  Les  oreilles  de  madame  du 
Châtclct  font  de  tous  pays,  aulîi  bien  que  votre  ame 
et  la  Tienne.  Elle  fe  connaît  très  -  bien  en  muûque 
italienne;  ce  n*eil  pas  qu'en  général  elle  aime  la 
mufique  de  prince.  Feu  M.  le  duc  SOrUàAs  fit  un 
opéra  déteftabfe  nommé  Panthée.  Mais,  Monfei- 
gneur,  vous  n'êtes  pour  ftOU$w  prince  ni  roi^  vous 
êtes  un  grand  homme. 

On  dit  que  votre  AltefTe  royale  a  env6yé  des  vers 
charmans  à  madame  de  la  Popelinièrt.  Savez -vous 
bien  ,  Monfeigneur  ,  que  vous  êtes  adoré  en  France  ; 
on  vous  y  regarde  comme  le  jeune  ^Sa/o/no/i  du  Nord. 
Encore  une  fois ,  c  eft  bien  dommage  pour  notts  que 
vous  fôvez  né  pour  régner  ailleurs.  Un  million  ou 
moins,  de  rente ,  un  )oli  palais  dans  un  climat  tem- 
péré ,  des  amis  au  lieu  de  fujets,  vivre  entouré  des  arts 
et  des  plaifirs ,  ne  devoir  le  reipect  et  Tadmiratioii 
^es  hommes  qu'à  foi-même,  ceb  vaudrait  peut-être 
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 ^  un  royaume  ;  mais  votre  devoir  eft  de  rendre  un  jour 

'J^lil'  jçj.  Pruflîens  heureux.  Ah  !  qu'on  leur  porte  envie  ! 

Vous  m'ordonnez,  Monfeigneur ,  de  vous  pré- 
fenter  quelques  règles ,  pour  difcerner  les  mots  de  la 
langue  françaife  qui  appartiennent  à  la  profe  ,  de 
.  ceux  qui  font  coniacrés  à  la  poéfie.  U  ferait  à  foufaaiter 
qu*il  y  eut  fur  cela  des  règles  ;  mais  à  peine  èn  avons- 
rous  pour  notre  langue.  I!  mefembic  que  les  langues 
&  etabiiilcnt  comme  les  lois  :  de  nouveaux  beibins  , 
dont  on  ne  s'eft. aperçu  que  petit  à  petit,  ont  donné 
naiifance  à  bien  des  lois  qui  paraiffent  fe  contredire. 
11  femble  que  les  hommes  aient  voulu  fe  conduire 
et  parler  au  hafard.  Cependant,  pour  mettre  quelque 
ordre  dans  cette  matière ,  je  dillinguerai  les  idées,  les 
tours  et  les  mots  poétiques. 

.  Une  idée  poétique  ;  c'eft ,  comme  le  fait  votre  Al tefle 

royale ,  une  image  brillante  fubftituée  à  l'idée  natu- 
relle de  la  chofe  dont  on  veut  parler  ;  par  exemple , 
je  dirai  en  profe  :  Il  y  a  dans  le  monde  un  jeune  prince 
vertueux  et  plein  de  falens^  qui  détejèe  Ipiwie  et  Ufasmc^ 
ij/W.  Je  dirai  ,  en  vers  : 

\. 

a  Minerve  !  6  divine  Aftrée  ! 
Par  vous  fa'jeuneiTe  înfpirée 

Suivit  les  Arts  et  les  Vertus. 
L'Envie  au  cœur  faux,  à  rœii  louchey 
>Et  le  Fanatiime  farouche 
Sou»  fes  pledtt  tombent  absfttos* 

Un  tour  poétique;  c*eil  une  inverfion-  que  la 
porfe  n'admet  point  Je  ne  dirai  point  en  profe: 

un  maître  tffcminé  corrupteurs  politiques^  mais  corrup- 

tcurs  politiqufs  d'un  grince  efféminé.  Je  i\e  dirai  point 
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Tel,  et  moîns  généreux,  aux  rivages  d'Epire, 
Lorfque  de  l'Univers  il  difputait  l'empire. 
Confiant  fur  les  eaux,  aux  aquilons  mutins. 
Le  deftia  de  la  terre  et  celui  des  Romains, 
.   Défiant  à  la  fois  et  Pompée  et  Neptune, 
Céfar  à  la  tempête  oppcfait  fa  fortune. 

Ce  Céfar  à  la  fixième  ligne  eft  un  tour  purement 
poétique ,  et  en  profe  je  commencerais  par  CK/ar. 

Les  mots  uniquement  réfervés  pour  la  poéfie, 
j'entends  la  poéfie  noble ,  font  en  petit  nombre  ;  par 
exemple ,  on  ne  dira  pas  en  profe  courjters  pour  clie- 
,vaux,  diadème  pour  couronne,  empirt  de  Fronce  pour 
royaume  de  France ,  char  pour  carrofle ,  forfaits  pour 
crimes,  exploits  pour  actions,  Yempi/rc'c  pour  le  ciel, 
les  airs  pour  l'air ,  fajies  pour  regidre ,  nayuèrc  poiu' 
depuis  peu,  etc. 

A  régard  4u  ftyle  familier  ;  ce  font  à  peu  près  les 
mêmes  termes  qu'on  emploie  en  profe  e;t  en  vers. 
JMais  i'oferai  dire  que  je  naime  point  cette  liberté 
qu'on  fe  donne  fouvent,  de  mêler  dans  un  ouvrage 
qui  doit  être  uniforme,  dans  une  épître,  dans  une 
i^tire ,  non-feulement  les  flyles  différens ,  mais  encore 
les  langues  différentes  ;  par  exemple,  celle  de  Marot^t 
celle  de  nos  jours.  Cette  bigarrure  me  déplaît  autant 
que  ferait  un  tableau  où  l'on  mélera^it  des  figures 
de  Calot  et  les  charges  de  Téniers  avec  des  figures 
de  Raphaël  II  me  femble  que  ce  mélange  gâte  la 
langue ,  et  rfeft  propre  qu  a  jeter  tous  les  étrangers 
dans  Terreur.  '  • 

D*ailleurs ,  Monfcigneur,  l'ufage  et  la  lecture  des 
bons  auteurs  en  a  beaucoup  plus  appris  à  yotre 
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AltclTc  royale  que  mes  réflexions  ne  pourraient  lui 
en  dire. 

Quant  à  laMétaphyfiqtic  de  M.  iVolf^  il  me  paraît 
prefque  en  tout  dans  les  principes  de  Ixihnkz,  Je  les 

regarde  tous  deux  comme  de  très -grands  philo- 
fophes  ;  mais  ils  étaient  des  hommes ,  donc  ils  étaient 
fil  jets  à  fe  tromper.  Tel  qui  remarque  leurs  fautes 
€ft  bien  loin  de  les  valoir  :  car  un  foldat  peut  très- 
bien  critiquer  fon  général ,  fans  pour  cela  être  capable 
de  commander  un  bataillon. 

Vous  me  charmez,  Monfeigneur ,  par  la  défiance 
ûù  VOUS  êtes  de  vous-même,  autant  que  par  vos 
grands  talens.  Madame  la  marquife  du  iChâtelet^ 
pénétrée  d'admiration  pour  votre  perfonne,  mêle 
fes  refpects  aux  miens.  C'efl  avec  ces  fcntimens ,  et 
ceuxde  laplus  refpectueule  et  tendre  recoonaiilknce» 
que  je  fois  pour  toute  ma  vie ,  etc. 

>  4 

,  I 

LETTRE  XXXV. 

D  £     m     DE  VOLTAIRE. 

Décembre*. 
HONS£IOK£UR, 

OTRE  Altefle  royale  a  dû  recevoir  une  rcponfe 

de  madame  la  marquife  du  ChâteUt  par  la  voie  de 
M.  iHef^i  mais  comme  M.  Flu  ne  nous  accufe  ni  la 
'déception  de  cette  lettre ,  ni  celle  d'un  affez  gros 
paquet  que  je  lu;  avais  adieffé|  huit  jouis  auparavant, 
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four  votre  AltefTc  royale ,  je  prends  h  liberté  cl  écrire 
cette  fois  par  Ja  voie  de  J\l.  Thiriot, 

Je  vous  avais  lAandé,  Monfeigneur,  que  j'avais 
du  prertijcr  coup  d'œil  donné  J a  préférence  à  YEpttre 
fur  la  retraite^  à  cette  defcriptioa  aimable  du  loifii^ 
occupé  dont  vous  jouiffez  ;  mais  j'ai  bieu  peur  aiijour- 
d'iiui  de  me  rétracter.  Je  ne  trôuve  aucune  faute 
contre  la  langue  dan$  lepître  à  Fç/îie,  et  tout  y 
rcfpire  le  bon  goût  C'eft  le  peintre  de  la  faîfon  qui 
écrit  an  peintre  ordinaire.  Je  peux  vous  afîurer, 
Monfeigneùr ,  que  les  fix  derniers  vers ,  par  exemple) 
font  Un  chef-d'œuvre*  '  ' 

Abandonne  tes  faînts  entoures  de  rayons; 
Sur  des  fujets  brillans  exerce  .tes  crayons  ; 
Peins «no.ns  d'Amaryllis  les  grâces  ingénues, 
Xes  Nymphes  des  forêts,  les  Grâces  demi.nues| 

Et  fouvicns-toi  toujours,  que  c'eft  au  leul  Amouf 
.  Que  ton  art  ii  chaimant  doit  Ton  être  et  le  jour. 

C'cft  ainû  que  Difpréaux  les  eût  fait<?.  Vousallex 
Jîrendre  cela  pour  une  flatterie.  Vous  êtes  tout  propre, 
JVTonfeigneur ,  à  ignorer  ce  que  vqus  valez. 

Uépître  ^  M.  Duhan  eft  bien  digne.de  Vous:  elk 
tft  d'un  efprit  fublime  et  d'un  Cœui*  reconnaîflant. 
IVI.  DwAû;2  a  élevé  apparemment  votre  AltefFe  royale^ 
11  eft  bien  heureux ,  et  jamais  prince  n'a  donné  unç 
telle  récompenfe.  Je  m^aperçois ,  en  liianttout  ce  que 
*vous  avez  daigné  m'enj'oyer^  qu'il  n'y  a  pas  une. 
feule  penfée  iaUlTe.  Je  vois ,  de  temps  en  temps ,  des 
petits  défauts  de  la  langue ,  impoflîblcs  à  éviter  :  car, 
par  exemple  I  comment  ^uriez-vous  deviné  que  nour- 
tidiii^ii^  tjrois  fyll|ibe&  et^xi<»n  jpas  de  (j[uatre  ?  9[U« 
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•  aient  eft  d'une  fyllabe  et  non  pas  de  deux.  Ce  n*eft  • 

'  pas  vous  qui  avez  fait  notre  langue  ;  mais  c'eft  vous 
qui  penfez.  Supere  ejé  -prinapnwi  et  f<  n<.  Un  efpric 
vrai  fait,  toujours  bien  ce  qu'il  fiaiL  Vous  daignez 
vous  amufer  à  faire  des  vers  français  et  de  la  mufique 
italienne:  vous  faififlez  le  goût  de  Tun  et  de  l'autre. 
Vous  Ypus  connailTez  trc^-bieii  en  peinture;  enfin 
le  goût  du  vrai  vous  conduit  en  tout.  11  eft  impof-  *  | 
fible  que  cette  grande  qualité,  qui  fait  le  fond  de 
votre  caractère,  ne  faCTelebonheurde  toutun  peuplé 
après  avoir  Lilc  le  votre.  Vous  ferez  fur  le  trône  ce 
que  vous  êtes  dans  votre  retraite  ;  vous  régnerez 
comme  vous  penfez  et  comme  vous  écrivez.  Si  votre 
iVltefle  royale  s'écarte  un  peu  de  la  vérité ,  ce  n'cft  que, 
dans  les  éloges  dont  elle  ine  comble  ;  et  cette  erreur 
ne  vient  que  de  fii  bonté. 

L'épître  que  vous  daignez  m'adreffer,  Monfeigneur, 
eft  une.  bien  belle  juftitication  de  la  pbéfie,  et  un 
grandt*èricourageiaacrit 'pour  moi.  Les  càrîdiques  de  I 
•jlfoi/^,  les  oracles  des  païens,  toût  y  eft  employé  à 
relever  Texcellence  de  cet  art;  mais  vos  vers  font  le 
plus  grand  éloge  qu'on  ait  fait  de  la  poéfie.  U 
neft  pas  bien  sûr  que  Moifc Soit  l'auteur  des  deux 
beatix  Cantiques  ;  ni  que  le  meurtrier  d*  Unt ,  VjmMit  ' 
de  Bttkzabée ,  le  roi  traître  aux  Philiftins  et  aux  Ifraé- 
lites,  etc.  ait  fait  fes  pfaumes  :  inais  il  effc  sûr  que 
l'héritier  de  la  monarchie  de  Prulfe  fait  de  très-beaux 
vers  français.. 

Sij'olais  éplucher  cette épîtré,  (et  il  le  faut  bien , 
carje  vous  dois  la  vérité  )  jc  \t)us  dirais  ,  iMonfcigneur, 
.que  trompette  nt  rime  pointa  r^tv  ^  parce  que  wtt  efi  , 
long  et  qiie  pctu  eft  bref,  «et  que  la  rime  eft  poar 
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roreille  et  non  pour  les  yeux.  De  faites  ,  pat  la  rtlêttie  ~ 
raifon,  ne  rime  point  avec  conquêtes  {  quêtes  tiï  lot)^ , 
^flzYejeftbrefi  Si  quelqu'un  voyait  mes  lettres ,  il  dirait: 
VoiJà  un  franc  pédant  .qui  s'ën  va  parler  de  brèves  et 
de  longties  k  uft  prince  plein  de  génie.  Mais  le  prince 
daigne  defcendre  à  tout.  Quand  ce  prince  fait  la 
revue  de  fon  régiment ,  il  examine  lefouwiiment  du 
foldat.  Lè  grand  homtne  rie  néglige  rien  •  il  gagnent 
des  batailles  dansloccafion;  il fignera  le  bonheur  de 
fes  fujets  V  de  la  même  main  dont  il  rime  des  vérités. 

Venons  à  Tode  :  elle  eft:  infiniment  fupérieure  à 
ce  quelle  était;  et  je  ne  faurais  revenir  de  ma  fur^ 
prife  ;  quW  falTe  fi  bien  des  odes  françaifes  au  fond 
de  TAIlemagne.  Npus  n'avons  qu'un*  exemple  d*Un 
français  qui  feËiit  trcs*bien  des  vers  italiens ,  c  était 
l'abbé  Régnier;  mais  il  avait  été  long- temps  en 
Italie  j  et  vous ,  mon  Prince ,  vous  n'avez  point  vu  la 
Frânce. 

Voici  encoi'e  quelqités  pétitës  ta\Mt$  de  langage. 
Je  n* eut  point  re§u  texiftence  ^  ilfautdiré  ?>  neu  fjei  et 
la  faqejj'c  avait  pourvue^  il  faut  dire  pourvu.  Jamais  un 
Verbe  ne"  prend  cette  terminaifon^  que  quand  fort 
J>articipe.e(l  cônridéré  cdmnie  adjectif.  Voici  qui  cft 
encôcé  bien  pédant;  mais  j'en  ai  déjà  deiAandé  par- 
don ^  cf  Vous  voulez  favoir  parlai teitieftt  une  langue 
à  qui  vous  faites  tant  d'honneur.  Par  exemple,  on 
jdiia  ^o.  pcrjonne  que  vous  avez  aimée ,  parce  que  aimée  cft 
comme  un  adjectif  de  1^  perfôrihe.  On  dira  ia  fû^efft 
dont  votre  ame  eji  pourvue ,  par  la  même  raiïbn;  mais  oti 
iloit  dire  J  DijéU  a  pourvu  à  former  un  prince  qui  ^  et^  . 

Ta  tléiuence  infinie  / 
Bans  avcon  lènt  ne  fe*clëtile.  • 

Correfp^duroideP,>.et6*  .  Tomel.  M 


* 
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■  iénîc  ne  peut  pas  êtrè  employé  pour  dire  /J  démtnti 

'737»  ]ç  j^^^j.      (^i^/i/f/'      peut  être  mis,  que  pour  nier  oa 

rcfujcr. 

Si  tu  me  condamne  à  périr, 
il  faut  abfolument  dire  :  Si  tu  me  condamnes*  • 
Tel  qui  n*eft  plus  ne  peut  fouffrir. 

Tel {îgnifie  toujours,  en  ce  fens ,  uii  nombre d*homnnes 

qui  fait  une  chofc,  tandis  qu'un  autre  ne  la  fait  pas. 
TV'Iais  ici  c'eft  une  affaire  commune  à  tous  les  hommes  j 
il  iaut  mettre  :  Qui  neji  plus  ne  fauraU  Jouffrir ,  etc. 

LETTRE  XXXVL 

DU  PRINCE  ROYAL. 
Eeponfe  fur  le  chapitre  de  là  liberté. 
Bexiin,  z6  décembre^ 
MONSIEUR, 

J'ai-  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du  long 
intervalle  pendant  lequel  je  n'âvaîs  point  reçu  de 

vos  lettres  ;  cette  pofte  m  eu  ayant  apporté  deux  à 
)a  fois  auxquelles  je  vous  répondrai  lelon  l'ordre 
des  dates.. 

.  Rien  ne  m'a  plus  furpris  que  celle  du  34" octobre, 
où  vous  me  marquez  Talarme  que  M.  Thiriot  vous  a 

donnée  mal  à  propos.  Vous  pouvez  être  tranquille  fur 
tout  ce  qu  on  vous  cerjit,  puilquç  vo.u$  netes  point 
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du  tout  foupçonné  d'avoir  eu  part  au  libelle  qu'on 
a  fait  contre  le  roi ,  ni  même  d'en  avoir  eu  con- 
naiflance.  Je  vous  expoferai ,  en  peu  de  mots ,  l'affaire 
dont  il  s  agit ,  qui ,  dans  le  fond ,  n'eft  qu'une  bagatelle 
méprifable ,  et  aucunement  dr^né  de  .confidération. 
11  y  a  un  an  qu'on  vendit  ici,  fous  le  manteau  ,  un 
libelle  diffamatoire,  attaquant  la  perfonne  du  roi, 
faus  le  titre  de  Dan  (hdchotte  au  chevalier  des  Ci^nes^ 
Les  vérs  en  font  paflables,  mais  ce  ne  font  que  des 
'  injures  rimées.  Le  fens  contient  la  bile  la  plus  veni- 
meufe  qui  fut  jamais.  C'eft  un  tiiîu  d'anecdotes  coufues 
avec  toute  la  malignité  poliible ,  et  brodées  d'une 
manière  abominable.  Le  roi  a  vu  cette  pièce  ;  mais 
fenfible  uniquement  à  la  vraie  gloire  et-  à  lappro-. 
bation  des  gens  de  bien ,  il  a  fouverainement  méprifé 
l'auteur  et  la  production.  On  s'eft  contenté  d'en 
défendre  la  vente  fous  de  grièves  peines.  De  plus, 
on  n'ignore  pas  où  cette  pièce  a  été  fabriquée;  On 
iait  que  TauteUr.  infâme  eft  de  ces  écrivains  merce- 
naires que  Tanimofité  d'une  cour  étrangère  a  incités 
au  crime  ;  mais  il  cil  trop  au-defîous  d'un  roi  de 
s  amufer  à  punir  un  miférable.  Si  le  Créateur  youlait 
lancer  foa  tonnerre  fur  chaque  reptile  qui,  en  C^ 
frénéfie,  poulfe  l'audace  jufquà  le  blafphémer,  de$ 
nuages  épais  couvriraient  continuellement  la  furface 
de  la  terre,  et  les  foudres  ne  ceffcraient  de  gronder 
dans  les  deux.  Croyez-vous,  Moniieur,  que  j  aurais 
été  le  dernier  à  vous  avertir  des  foupçons  injurieux 
qu'on  auràit  conçus  contre  vous ,  fi  le  fait  avait  exifté  ? 
Vous  me  connaiffez  bien  mal ,  et  vous  n'avez  qu'une 
faible  idée  de  mon  amitié.  Sachez  que  j'ai  pris  fur 
moi  ic  foin  de  votre  réputation.  Je  fais  ici  l'oilice  de 
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 votre  renommée. Vous  m*entcndez,et  vouscomprcrie:^ 

bien  que  je  ne  prétends  dire  autre  chofe ,  finon,  que 
je  me  fuis  chargé  de  défendre  yptre  réputation  contre 
les  préjugés  des  ignorans,  tt  cbntre  la  Calomnie  de 
vos  envieux.  Je  réponds  dfe  vous  corps  pour  corps; 
et  j'emploie  argUmens ,  exemples  ^  et  vos  ouvrages 
niémes  pour  vous  faire  des  profélytes.  Je  peux 
me  flatter  d'avoir  alfei  bien  réuffl  ,  quoique  je  tie 
m'attribue  aucun  autre  mérite  que  celui  de  v6ûs  àvbic 
véritablement  fait  connaître  de  mes  compatriotes.  Je 
vous  prie ,  JM^onlieur ,  de  vous  tranquillifer  déformais, 
ét  d'attendre  que  je  vous  donne  le  figna!  pùur  prendre 
Talarmé. 

Jaî  oublié  de  Vdus  dire  que  Pofficier  doht  Thitidt 

fait  mention  n'eft  point  de  mon  régiment,  et  pafTe 
dans  l'armée  pour  un  homme  peu  véridique;  ce  qui 
peut  d  autant  plus  vous  ôter  tout  fujet  d'inqUiétude. 

3'ai  reçu  votre  chapitre  de  laJVtétaphyfiqlieftir  la 
Liberté ,  et  je  fUîs  mbrtifié  de  Vous  dire  que  je  ne 
fuis  pas  entièrement  de  votre  fentiment.  Je  fondé 
moii  fyilémefur  ce  qu  on  ne  doit  pas  renoncer  volon-^ 
tairenient  au^  dohnaiffancës  (|U'on  |>eUt  dcqUérir  par 
le  râifoniieihetlt  Cela  pofé ,  je  Èiis  mes  efforts  peut 
connaître  deDlEÙ  tbUtce  qui  tri'eft  poffible ,  à  quoi 
la  voie  de  l'analogie  ne  mVÔ:  pas  d'un  fïlibî?  fecours. 
(Je  vois  premièrement  qu*un  Eti'e  ctéateiir  doit  être 
fage  ét  pUifTant  Comme  fage,  il  a  voulu ,  dans  fon 
i  h telligehcé  éternelle  )  le  plan  du  monde  ^  et  comme 
tout-puiffant,  il  l^a  exécuté. 

De-là,  il  s'enfuit  néceffairement  que  l'auteut  Ac 
cet  univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant  S'il  a 
eu  un  but^il  faut  que  tdus  les  événemens  )r  cdncôuitnt. 
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Si  tous  les  évcnemens  y  concineiu  ,  il  faut  que  tous 
les  hommes  agiifei^t  conformément  a^i  deifein  du 
Créateur,  et 'qu'ils  ne  fe  déteri^inent  à  toutes  leurs 
'actions,  que  fuivantles  lois  immuables  de  fes  def-t 
feins ,  auxquelles  ils  obéîflent  en  les  ignorant  ;  fans 
quoi  DIEU  ferait  fpectateur  oifif  de  la  nature.  Le 
monde  fe  gouvernerait  fui  vaut  le  caprice  des  iiommes  ; 
et  celui  dont  la  puilTance  à  formé  runiveis  ferait 
inutile  depuis  que  de.  faiblets  mortels  l'ont  peuplé.  Je 
vous  avoue  que ,  puifqu'il  faut  opter  en£ré  faire  un 
être  paflif  ou  du  Créateur  ou  de  la  créature,  je  me 
détermine  en  faveur  de  Diçu.  Il  eft  plus  naturel  que 
)ce  DIEU  faffe  tout,  et  que  l'homme  foit  1  inflrument 
de  fa  volonté ,  que  de  fe  figurer  un  dieu  qui  crée 
un  monde,  qui  le  peuple  d'hommes,  pour  ënfuite 
refter  les  bras  croifés,  et  alTervir  fa  volonté  et  fa 
puifTance  à  la  biizarrerie  de  refprit  hum:iin.  Il  me 
femble  voir  un  américain  ou  quelque  fauvage  qui 
voit  pour  la  première  fois  une  montre;  il  croira  que 
laiguille  qui  montre  les  heures  a  la  liberté  de  fe 
tourner  d'elle-même,  et  il  ne  foupçonnera  pas  feu- 
lement qu'il  y  a  des  reflqrts  cachés  qui  la  font  mouvoir  ; 
bien  moins  encore  ,  que  l'horloger  l'a  faite  k  deflein 
qu'elle  fafle  précifément  le  mouvement  auquel  elle 
^ft  affujefllie.  DiBV  eft  cet  horloger.  Les  reflbrts  dont 
il  nous  a  compofés  font  infininicnt  plus  fubtils  ,  pku 
déliés  et  plus  variés  que  ceux  de  la  montre.  L'homme 
çft  capable  de  beaucoup  de  chofes  ;  et  comme  l'art 
eft  plus  àaché  en  nous ,  et  que  le  principe  qui  nous 
meut-eft  invifible ,  nous  nous  attachons  à  ce  qui 
frappe  le  plus  nos  fens,  et  celui  qui  fait  jouer  tous 
pes  rellartâ  échappe  à  nos  iaib|es  y eLix  ;  mais  il  n^|. 
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pas  moins  eu  intention  de  nous  deiliner  préciligiieut 
à  ce  que  nous  fommes.  Il  na  pas  moins  voulu  que 
toutes  nos  actions  fe  rapportaient  à  un  tout,-  qui 
cil  le  foutien  de  la  lociécé,  et  le  bien  de  h  touJitë  da 
genre  humain. 

Lorfquon  regarde  les  objets  fépai;ément,  il  peut 
arriver  qu'on  en  conçoive  décidées  bien  différentes, 
que  fi  on  les  envifageait  avec  tout  ce  qui  a  relation 
avec  eux.  On  ne  peut  juger  d'un  édifice  par  un  aitra-  • 
gale:  mais  lorfqu'on  confidère  tout  le  relie  du  bâti- 
ment, alors  on  peut  avoir  une  idée  précife  et  nette 
des  proportions  et  des  beautés  de.rédifice.  Il  en  efl; 
de  même  des  fyftêmes  philofopbiques.  Dès  qu'on 
prend  des  morceaux  détaches,  on  élève  une  tour  qui 
n'a  pojnt  de  fondement  ;  et  qui,  par  conléquent , 
s'écroule  de  foi-mênâe.  Âinfi ,  dès  qu'on  avoue  qu'il 
y  a  un  D  l£  V ,  il  &ut  néceffairement  que  ce  D  i  E  (J. 
foit  de  la  partie  du  fyftême ,  lans'  quoi  il  vaudrait  - 
mieux,  pour  plus  de  commodité,  le  nier  tout  à  fait. 
Le  nom  de  DIEU,  fans  l'idée  de  fes  attributs  ,  et 
principalement  fans  l'idée  de  fa  pui (lance  y  de  fa 
^geffe  et  de  &  préfcience ,  eft  un  fon  qui  n'a 
aucune  fignification ,  et  qui  ne  fe  rapporte  à  rien 
abfolument 

J  avoue  qu'il  faut ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi , 
entalTer  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble ,  de  plus  élevé  et 
de  plus  majeflueux  pour  concevoir ,  quoique  .très- 
imparfaitement,  ce  que  c'eft  que  cet  Etre  créateur, 
cet  Etre  éternel ,  cet  Etre  tout-puifTant,  etc.  Cepen- 
dant j'ai^^  mieux  m'abymer. dans  fon  immcnfité, 
<que  de  renoncer  à  fa  connaifiTance ,  et  à  toute  Tidée 
intellettuelle  que  je  puis  me  former  de  lui« 
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En  ùn  mot,       ny. avait  pas  de' DIEU,  votre 

fyftcme  ferait  Tunique  que  j'adopteniis  ;  mais  comme 
il  eft  certain  que  ce  DIEU  efb,  on  ne  faurait  affez 
mettre  de  chofes  fur  fon  compte.  Âpres  quoi  il  refte 
encore  à  vous  dire  que  comme  tout  efl  fondé ,  ou 
bien  comme  tout  a  fa  raifon  dans  ce  qui  Ta  précédé, 
je  trouve  la  raifon  du  tempérament  et  de  Thumcur 
de  chaijue  homme  dans  la  mécanique  de  £oa  corps. 
Un  homme  emporté, a  la  bile  facile  à  émouvoir  ;  un 
mifanthropeaThypocondreenflé;  le  buveur,  lepoul- 
monfec;  lamoureux,  le  tempérament  robu fie ^ etc. 
Hnfin,  comme  je  trouve  toutes  ces  chofes  difpofées 
de  cette  façon  dans  notie  corps  ,  je  conjecture  de-la 
qu'il  faut  néceffai rement  que  chaque  individu  foit 
déterminé  d'une  façon  précife,  et  qu'il  ne  dépend 
"point  de  nous  de  ne  point  être  du  caractère  dont 
nous  fommcs.  Que  dirai-je  des  événemens  qui  fervent 
à  nous  donner  des  idées ,  et  à  nous  infpirer  des  réfo- 
iutions  ?  comme ,  par  exemple ,  le  beau  temps  m'invite 
à  prendre  l'air  ;  la  réputation  d'un  homme  de  bon 
goût,  qui  me  recommande  un  livre,  m'engage  à  le 
lire;  ainfi  du  reRe.  Si  donc  on  ne  m'avait  jamais 
dit  qu'il  y  eût  un  Voltaire  au  monde  fi  je  n'avais 
pas  lu  Tes  excellens  ouvrages;  comment  eft-ce  que 
iQa  volonté,  cet  agent  libre,  aurait  pu  me  déterminer 
à  lui  donner  toute  mon  eftime  ?  En  un  mot ,  com- 
ment eft-ce  que  je  puis  vouloir  une  chofe  fi  je  ne  la 
connais  pas? 

Enfin ,  pour  attaquer  la  liberté  dans  fes  deis^ers 
retranchemens ,  comment  eft-ce  qu'un  homme  peut 
fe  déterminer  à  . un  choix  ou  à  une  action,  fi  les* 
événemens  ne  lui  en  fournilfcnt  loccafion?  et  ces 
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cvéncmcns ,  qui  cft-ce  qui  les  dirige  ?  ce  ne  peut  être 
le  hafard,  puifque  le  hafard  eft  un  mot  vide  de  lens.  i 
Ce  ne  peut  donc  être  que  dieu.  Si  donc  dieu 
diri^  les  çvénemens  félon  fà  volonté,  il  dirige  auQi 
et  gouverne  néceSairement  les  hommes  :  et  ceft  ce 
principe  qui  eft:  la  bafe  et  comme  le  fondement  de 
la  providence  divine  ,  et  qui  me  fait  concevoir  la 
plus  haute,  la  plus  noble ,  et  la  plus  magnifique  idée  ( 
qu'une  créature  auffi  bornée  que  Thomme  peut  fe 
former  d  un  Etre  aufli  immenfe  que  Teft  le  Créateur  . 
Ce  principe  me  fait  connaître  en  DIEU  un  être  infi- 
niment grand  et  fage ,  n'étant  point  abforbé  datis  les 
plus  grandes,  chofes  ,  et  ne  s'aviiiflant  point  dans  ks 
plus  petits  détails.  Quelle  immenfité  n'eft  pas  celle 
d*un  DIEU  qui  embrafle  généralement  toutes  chofes, 
et  dont  la  fagelle  a  préparé  ,  des  le  commencement . 
du  monde,  ce  qu'il  a  exécuté  à  la  lin  des  temps?  , 
Je  ne  prétends  pas  cependant  mefurer  les  myflères 
de  DIEU  félon  là  iaibleCTe  des  conceptions  humaines. 
Je  porte  ma  vue  anfli  loin  que  je  puis  ;  mais.fi 
quelques  objets  m'échappent,  je  ne  prétends  pas 
renoncer  à  ceux  que  oies  yeu^  me  font  a|)ercevoiF 
^clairement.  "  •  . 

Feut-étre  qu'un  préjugé,  qu'une  prévention,  que 
laflatteufe  penfée  de  foivre'une  opinion  particulière 
m'aveugle.  Peut-être  que  j'avilis  trop  les  hommes j 
cela  fe  peut,  je  n'ep  difconvien§  pas.  Mais  li  le  roi 
4e  France  ét^t  en  compromis  avec  le  roi  d'Yvetot, 
je*  Ibis  fur  que  tout  homme  fenfé  reconnaîtrait  la 
puhTance  du  roi  Louis  XV  fupérieure  à  Tautre.  A 
plus  fotte  raifon  devons-nous  nous  déclarer  pour  la 
puiSançç'de  dieu  ,  qui  ne  peut,  en  aucune  fa^oni 
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entrer  en  ligne  de  comparaifôn  avec  ces  ctres  fugitifs  ' 
que  le  temps  produit ,  dont  le  fort  le  joue  ,  et  que  le 
temps  détruit  après  une  durée  courte  et  paflagère. 

Lorfque  vous  parlez  de  la  vertu ,  on  voit  que  vous 
êtes  en  pays  de  connaîflatice  ;  vous  parlez  en  maîtro 
de  cette  matière,  dont  vous  connaifTez  la  théorie  et 
la  pratique  :  en  un  mot,  il  vous  e(l  facile  de  difcpurir 
lavamment  de  vous-même.  Il  eft  certain  que  les^ 
vertus  n'ont  lieu  que  reiativebi^ênt  à  la  ipciété»  Le 
principe  primitif  de  la  vertu  eft  l'intérêt ,  (  que  cela 
ne  vous  eftraye  point)  puifqu'il  efl  évident  que  les 
hommes  fe  détruiraient  les  uns  les  autres,  fans  ïiii^ 
tervention  des  Vertus.  La  nature  produit  naturelle* 
ment  des  voleurs,  des  envieux»  des  fauCIaires,  des 
meurtriers  t  Us  couvrent  toute  la  face  de  la  terre  ;  et 
fans  les  lois  qui  répriment  le  vice  ,  chaque  individu 
sabauflonnerait  à  Tinftinct  de  la  nature,  et  ne  pea- 
ferait  qu*à  foi.  Four  réunir  tbus  ces  intérêts  parti- 
culiers ,  il  fallait  trouver  un  tempérament  pour  les 
contenter  tous  ;  et  Ton  convint  que  Ton  ne  fe  déro- 
berait point  réciproquement  fon  bien  ,  qu'on  n'atten- 
terait point  à  la  vie  de  fes  femblables,  çt  qu'on  fe 
prêterait>^.utuellement  ^  tout  ce  c^ui  pourrait  contri- 
buer au  bien  commun» 

Il  y  a  des  mortels  heureux ,  de  ces  ames  bien  nées 
qui  aiment  la  vertu  pour  l'amour  d'elle-même  ;  leur  . 
jpœur  eft  fenfible  au  plaiQr  qu'il  y  a  de  bien  faire. 

Il  vous  importe  peu  de  (avoir  que  l'intérêt  ou  le 
bien  'le  la  fociété  demandent  que  vous  foyez  ver^ 
tueux.  Le  Créateur  vous  a  heureufement  formé  do 
façon  que  votre  cœur  n'eft  point  acceflible  aux  vices  ; 
et  ce  Créateur  fc  fert  de  vous  comme  d'un  organç 
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"  comme  d'un  inftrument ,  comme  d'un  miniftre,  pour 

rendre  la  vtrtu  plus  refpectable  et  plus  aimable  au 
genre  humain.  Vous  avez  voué  votre  plume  h  la 
vertu,  et  il  faut  avouer  que  c!eft  Iç  plus  grand  pré- 
fent  qui  lui  ait  jamais  été  fait  Les  temples ,  que  les 
^Romains  lui  confacrèrent  fous  diveirs  titres ,  fervaient 
à  rhonorer  ;  m:iis  vous  lui  faites  des  difciples.  Vous 
travaillez  à  lui  former  des  fujets,et  donnez  un  exemple, 
par  votre  vie  ,  de  ce  que  Thumanité  a  de  plus  louable. 

J'attends  la  Fliilofophie  de  Newton  etTHiftoire  de 
Louis  XIV  ,  qui ,  avec  Céfarion ,  me  viendront  le  t6 
de  janvier.  La  goutte,  hi  fièvre  et  lainour  ont  empêché 
mon  petit  ambalTadeur  de  me  joindre. plus  tôt.  Il  ne 
faut  qu  un  de  ces  maux  pour  déranger  fiirieufement 
la  liberté  de  notre  volonté.  Je  ne  manquerai,  pas  de 
vous  dire  mon  fentîment avec  touté  la  frarichife 
poffible,  furies  ouvrages  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  :  c'eft  la  marque  la  plus  manifefte  que  je 
puifle  vous  donner  de  l'eftime  que  j'ai  pour  vous. 
Si  je  vous  expofe  mes  doutes,  ce  n'eft  point  par 
arrogance ,  ce  n'eft  point  non  plus  que  j'aie  une 
haute  opinion  de  mon  habileté  ;  mais  c'efl  pour 
découvrir  la  vérité.  Mes  doutes  font  dc^  ijiterroga- 
tions  afin  d'être  plus  foncièrement  infb'uit,  et  pour 
éviter  tous  les  obftacles  qui  pourraient  fe  rencontrer 
dans  une  matière  auffi  épineufe  qu  eft  celle  de  la 
inétaphyfjque. 

Ce  fou tr là  les  raifons  qui  m'obligent  à  ne  vous 
jamais  déguifer  mes  fentimens.  U  ferait  à  fouhaitef 
que  tout  commerce  pût  être  un  trafic  de  vérité;  mais 
combien  y  a-t-il  d'hommes  capables  de  Técouter! 
Une  malheureufe  prélomption,  unepernicieufe  idée 


Digitized  by  Google 


I 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.  I^^ 


d'infaillibilité,  une  fiinefte  liabitude  de  voir  tout  ' 

ployer  devant  eux,  les  en  éloignent.  Ils  ne  fau  raient 
fouiirir-  que  l  écho  de  leurs  penfées;  et  ils  pouffent 
k  tyrannie ,  jufqu'à  vouloir  gouverner  auBi  defpo* 
tiquement  fur  les  penfées  et  fur  les  opinions ,  que 
les  Ruffes  peuvent  gouverner  une  troupe  de  ferviles 
efclavcs.  Il  n'y  a  que  h  feule  vertu  qui  foit  dîgiic 
d'entendre  la  vérité.  Puifque  le  monde  aime  l'erreur, 
et  qu'iMveutfe  tromper,  il  hut  l'abandonner  à  fon 
mauvais  deilin;  et  c'eft,  félon  moi,  l'hommage  le 
plus  flatteur  qu'on  puifTe  rendre  à  quelqu'un,  que 
de  lui  découvrir  fans  crainte  le  fond  de  fes  penféas. 
En  un  mot,  ofer  contredire  un  auteur,  c'eft  TQvliftc 
un  hommage  tacite  à  la  modération,  à  fajufticé  et 
à  fa  raifon. 

Vous  me  faites  naître  des  efpérances  charmantes. 
Il  ne  vous  fuffit  pas  de  m'infbruire  des  matières  les 
plus  profondes;  vous  pcnfez  encore  à  ma  récréation. 
Que  ne  vous  devrai-je  pas  ?  U  eiï  sûr  que  le  ciel  me 
devait ,  pour  mon  bonheur ,  un  homme  de  voti*e 
mërite|  Vous  feul  m'en  valez  des  milliers. 

•      Vous  avez  re^u  ii  préfentiine  bonne  quantité  de 
mes  vers ,  que  j'ai  fait  partir  à  la  fin  de  j|;iovembre 
pour  Cirey.  J'aime  la  poéfie  à  la  paifion  ;  mais  j'ai 
trop  d'obftacles  à  vaincre  pour  laire  quelque  chofe  . 
de  paflable.  Je  fuis  étranger  ;  je  n\ii  point  Fimagi- 

\  nation  afTez  vive  ,  et  toutes  bonnes  chofes  ont  été 
dites  avant  moi.  Four  à  préfent,  îi  en  efl  de  moi 
comme  des  vignes ,  quife  refièntent  toujours  du  terroir 
où  elles  font  plantées.  Il  femble  que  celui  de  Remuf* 
berg  eft  afTez  propre  pour  les  vers,  mais  que  celui-ci  • 
ne  produit  tout  au  plus  que  de  la  profe. 
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T  Vous  voudrez  bien  a fTurer  l'incomparable  Emilie 
'7^*^  de  toute  mon  cflime:  elle  a  défarmé  mon  courroux 
par  le  morceau  de  votre  métaphyfi(|ue  que  jè  viens 
de  reeevoir.  «Taviîs  regret,  je  l'avoue,  de  trouver  e^ 
elle  la  moindre  bagatelle  qui  pût  approcher  de  V\m^ 
perfection.  La  "Voilà  à  préfent  comme  jç  défirais 
qu'elle  fut  'f 

11  ferait  fupeiïfiu  de  vous  répéter  les  aflurances  do 
non  eftime  et  de  mon  amitié.  Je  me  flatte  ((ùe  vou^ 
en  êtes  convaincu,  ainfi  que  de  tous  les  fentimens 
jivec  lefquels  je  fuis , 
IVIonfieur» 

votre  trës-fidèlepient  affectionné  ami  ^ 

FÉDERIC. 
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S&  M.   DE  VOI,T  AIRS..- 

9)  janYicr, 

,yjg^  Je  reçois  de  Berlin  une  lettre  du  26  décembre.  Elle 

contient  deux  grands  articles  ;  un  plein  de  bonté  , 
de  tendreffe  ,  et  d  attention  à  m^accabler  des  bienfaits 
les  plus  ilatteurs  ;  le  fécond  article  e(l  un  ouvrago 
bien  fort  de  métaphyfique.  On  croirait  que  cette 
lettre  eft  de  M.  Leibnit»,  ou  de  M.  fTo/f  à  quelqu'un 
•  de  fes  amis,  mais  elle  eft  fignëe  Federic.  C'eft  un  des 
ff       prodiges  de  votre  ame,  Monfeigaeui:  ;  votre  Alcplfe 


Digiiizca  by  toOOgle 


» 


B  T    t>  £    M. .  D  £    V  0  L  T  A  I  iV  £«  l39 

royale  rempJit  avec  moi  tout  fon  caractère.  Elle  me  ~ 
làve  d'une  Calomnié  ;  elle  daigne  protéger  mon  hon-  ' 
heur  côntre  Tenvie^  et  elle  dônne  des  lumières  à» 
mon  amë. 

Je  vais  donc  nie  jeter  clans  la  niiit  de  la  métaphy^ 
fique,  pour  ofer  combattre  contre  les  Lcibnitz^  les 
Wolfy  les  Frédéric,  jMe  Voilà,  Comme  Ajax^  ferrait 
lant  dans  Fobfcui'ité;  et  je  voUS  criet  Glrand  DiEU^ 
rends -nous  le  jouf  ;  et  combats  contre  nous  \ 

Mais  avant  d'ofer  entrer  en  lice  j  je  Vais  faire  tranf- 
crire  ,  pour  mettre  dans  Un  paquet,  deux  épîtres  qui 
font  le  commencement  d'une  efpèce  de  fyftème  dé 
morale  que  j'avais  commencé ,  il  y  d  Un  ati.  Il  y  a 
quatre  épîtres  de  faites.  Voici  les  deux  pfemièrçSi 
L'uné  roule  fiir  Tégalité  des  conditions ,  l'autre  fut 
la  liberté.  Cela  eft  peut-être  fort  impertinent  à  moi, 
atonie  de  Cirey ,  de  dire  à  Uhe  tête  prefijUe  coui'onnée 
queléshbmnHesibnt  égau^,  et  d'envoyet  des  injures 
Hmées ,  contre  les  pattifâns  du  fatum ,  à  un  philtJfophe 
qui  prête  un  appui  fi  puiffant  à  ce  fyftême  de  la 
nécelTité  abfolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  paf  t  piroUveUt  côm-* 
bien  Votfé  AltelTe  royale  eA:  bonnes  Elle  ne  gêne 
point  les  confçiences;  Elle  permet  qu'ôn  difpute 
contre  elle  ;  c*eft  l'ange  qui  daigne  lutter  contre  IfraèL 
J'en  relierai  boiteuse,  mais  xl'importe  ;  je  veux  avoijf 
J'honneUr  de  tne  battré. 

Pour  Tégaiité  des  cônditîbrts ,  je  la  ctôh  auflS  fiçi*- 
mement  ,  que  je  crois  qu'une  ame  comme  la  vôtre 
ferait  également  bien  pair -tout.  Votre  de  vife  eft  » 

'h 

Nave  fsrar  nu^nâ^  et  parvàferar  uma  et  idtau 
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■~    Pour  la  liberté ,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans  cette 

afîaire.  Voyons  fi  les  Clarke ,  les  Locke  ,  les  Newton  me 
.doivent  éciaiiei*  i  ou  fi  les  Lcibnitz ,  princes  ou  non, 
doivent  être  ma  lumière.  On  ne  peut,  certainement, 
rien  de  plus  fort  que  tout  ce  que  dit  votre  ÂlteDe 
royale  pour  prouver  la  néceffité  abfolue.  Je  vois 
d'abord  que  votre  AltelTe  royale  eft  dans  l'opinion  de 
la  raifou  futiiiantc  de  MM.  Uibnitz  et  HTolf.  C'eft  ' 
une  idée  très -belle,  ceû-à-dire,  très -vraie;  car 
enfin,  il  n^  a  rien  qui  n'ait  fa  caufe^  rien  qui  nait 
une  raifon  de  fon  exidence.  Cette  idée  exclut -elle 
la  liberté  de  l'homme  ? 

j  I  Qu'entends-je  par  liberté  ?  le  pouvoir-de  penfer, 
çt^d'opérer  çles  inouvemens  en  cpniéquençe.  Pouvoir 
^ès-borfîéf  comme  toutes  mes  facultés. 

2*^.  Eft-ee  moi  qui  penfe  et  qui  opère  des  mouve- 
mens  ?  eR-ce  Un  autre  qui  fait  tout  cela  pour  moi? 
Si  c'eft  moi,  je  fuis  libre  ;  car  être  libre,  c'«ft.  agir, 
.  Ce  qui  eft.pal]Qf  neft  point  libre.  Ëft-çe  un  autre  qui 
agit  pour  moi  ?  je  fuis  trompé  par  cet  autre ,  quand 
je  crois  être  agent'. 

3**.  Quel  efl  cet  autre  qui  me  tromperait  ?  Ou  il  y 
a  un  D 1 9  U  ou  non.  S'il  eft  un  d  i  k,u  ,  c  eft  lui  qui 
me  trompe  çontinuellement*  Ç  eft  l'£tre  infiniment 
fage^,  infiniment  conséquent ,  qui ,  fans  raifon  fuffi- 
fante  ,  s'occupe  éternellement  d'erreurs  oppofées 
directement  à  fon  elFence  qui  eft  la  vérité.- 
^  S'iJ.ny  a  point  de  DIEU ,  qui  eft-ce  qui  me  trompe  ? 
-  e(l<:ela  matière,  qui  d'elle-même  n'a  pas  d'intelligence? 

4®. Pour  nous  prouver,  malgré  ce  feridment inté- 
rieur ,  malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  rendons 
de  iiotre  liberté  j  pour  nous  prouver  »,dii>-je  ^  qu<î  ceue 
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liberté  n'cxifte  pas,  il  faut  nccefifaircment  prouver 
quelle  ell  impollible.  Cela  me  paraît inconteftable. 
Voyons  comme  elle  ferait  impoITible. 

5**.  Cette  liberté  ne  peut  être  impoflible  que  de 
deux  façons  ;  ou  p:irce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui 
puilfe  la  donner,  ou  parce  qu'elle  cft  en  elle-mcme 
une  contradiction  dans  les  termes ,  comme  un  quarrc 
long  eft  une  contradiction.  Or ,  l'idée  de  la  liberté 
de  l'homme  ne  portant  rien  en  foi  de  contradictoire, 
refte  à  voir  fi  l'Etre  infini  et  créateur  eft  libre  ;  et 
fi  étant  libre  ,  il  peut  donner  une  petite  partie  de  fon^ 
attribut  à  Thomme,  comme  il  lui  a  donné  une  petite 
portion  d'intelligence. 

6**.  Si  DIEU  n'eft  pas  libre ,  il  n*eft  pas  un  agent  : 
donc  il  ncft  pas  dieu.  Or,  s'il  eft  libre  et  tout- 
puiffaat,  il  fuit  qu'il  peut  donner  à  l'homme  la 
liberté.  Refte  donc  à  favoir  quelle  raifon  on  aurait 
de  croire  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  ce  préfent 
•  7**.'  Oh  prétend  que  DIEU  ne  nous  a  pas  donné 
la  liberté,  parce  que  Ci  nous  étions  des  agens,  nous 
Jerious  en  cela  indépendans  de  lui  i  et  que  ferait 
DIEU,  dit* on,  pendant  que  nous  agirions  nous- 
mêmes  ?  Je  réponds  à  cela  deux  chofes.  1^,  Ce  que 
DIEU  fait  lorfque  les  hommes  agi fTent  ;  ce  qu'il  fêlait 
avant  qu'ils  fu fient  ;  et  ce  qu'il  fera  quand  ils  ne 
feront  plus.  2^.  Que  fon  pouvoir  n'en  eft  pas  moins 
néceflaire  à  la  confervation  de  fes  ouvs^ges  ;  et  que  ' 
cette  eommuiùcation  qu'il  nous  a  faite 'd'un  peu  de 
liberté nuit  en  rien  a  fa  puifTance infinie,  puit 
qu'elle-même  eft  un  effet  de  fa  puifTance  infinie. 

ii".  On  objecte  que  nous  fommes  emportés  quel- 
quefois malgré  nous  s  et  je  réponds  t  Donc  nous 
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fommes  quelquefois  maîtres  de  nous.    La  maladie 
prouve  la  fanté ,  et  la  liberté  eft  la  fanté  dè  lame. 

9°.  On  àjoute  que  raffentiment  de  notre  efprit  eft 
néceflaire,  (}ue  la  volonté  fuit  cet  afientiment;  donc, 
dit-on  4  on  veut  et  ôn  agit  néceflairement  Je  l'éponds 
qu  en  effet  on  défire  nécciiuiremcnt  ;  mais  dcfir  et 
volonté  font  deux  chofes  très-différentes ,  et  fi  diffé- 
rentes, qu'un  homme  fage  veut  et  fait  fouvent  ce 
qu'il  né  défire  pâs.  Combattre  fes  défirs  eft  le  plus  bd 
tffet  de  la  liberté  ;  et  je  crôis  qu*une  des  grandes 
fources  du  mal -entendu  qui  eft  entre  les  hommes 
fur  cet  article ,  vient  de  ce  que  l'on  confond  fouvent 
la  volonté  et  le  défnr. 

lo*.  On  objecte  que,  fi  nôus  étions  libres^,  il  n'y 
aurait  point  de  D»!  E  U  ;  je  crois  ^  au  contraire ,  que 
c  eft  parce  qu'il  y  a  un  DIEU  que  nôus  fommes 
libres.  Car  û  tout  é|ait  néceffaire  ;  fi  ce  monde  exiftait 
par  lui  -  même ,  d'une  néceffite  abfolue ,  (  ce  qui 
fourmille  de  •  contradictions  )  il  eft  certain  qu'en  ce 
cas  tout  s  opérerait  pat*  des  mouvemens  liés  nécef- 
fiurement  enfemblc  :  donc  il  n'y  aurait  alors  aucune 
liberté  ;  donc  fans  dieu  point  de  liberté.  Je  fuis 
bien  furpris  des  raîfooinemens  échappés ,  fur  c^te 
matièi'e,  k  Tilluttre  M.  LdbnU»,  " 

II*».  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais 
apporté  contre  notre  liberté ,  eft  l'impoITibilité  d'ac- 
corder avec  elle  la  préfcience  de  dieu.  Et  quand 
on  me  .  dit  :  DlÊu  Iktt  ce  que  vous  ferez  dans  vingt  * 
.ans  ;  doiic  ce  que  vous jfei'êz  dans  vingt  ans  eft  d  une 
néceltité  abfolue  ;  j'avoue  que  je  fuis  à  bout,  que  je 
n'ai  rien  à  répondre,  et  que  tous  les  philofophes  qui 
ont  voulu  conpiher  les  iuturs  contingens  avec  la 

*  ,  préfcience 


s. 


uigmzed  by  Google 


B  T       É    M.    DÉ    V  O  L  T  A  I  R  B.  I93 

préfcience  de  DIEU,  ont  été  de  bien  mauvais  tiégo»  

cîateurs.  Il  y  en  a  d'adez  déterminés  pour  dire  que 

D  I  f:  u  peut  fort  bien  ignorer  des  futurs  contingens, 
à  peu-près,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi,  comme 
un  roi  peut  ignorer  ce  que  fera  un  général  à  qui  il 
^ura  donâé  carte  blanche< 

Ges  gens-là  von|  encbre.plds  loin.'  Ils  foutiennent 
que  non-feulement  ce  ne  ferait  point  une  imperfec- 
tion dans  un  Etre  fuprême  d'ignorer  ce  que  doivent 
fjure  librement  des  créatures  qu'il  a  faites  libres  j 
et  qu'au  contraire ,  il  femble  plus  digne  de  TÈtref 
fuprêmè  de  créer  des  êtres  femblables  à  lui  ^  fem-- 
blablcs ,  dis-je ,  en  ce  qu'ils  penfent^  qu'ils  veulent 
ét  ^qu'ils  agiifent  ,  que  de  créer  fimplement  des 
inàchines. 

Us  ajouteront  qùe  diëu  lie  peut  faire  des  contradicf 
iions  ;  et  que  peut-êtfe  il  y  aurait  de  la  contradictioÂi 

à  prév^oir  ce  que  doivent  faire  les  créatures  ,  et  à  leur 
communiquer  cependant  le  pouvoir  de  faire  le  pour 
et  le  contre.  Car ,  diront-ils ,  la  liberté  confiOie  à  pou- 
voir agir  ou  ne  pas  agir  :  donc fi  D I E  xr  fait  préci- 
(iément  qùe  l'un  des  deux  arrivera,  l'autre  dès-îori^ 
devient  impolîible  ;  donc  plus  de  liberté.  Or  ces 
gens-là  admettent  une  liberté:  donc,  félon  eux,  en 
.  admettant  la  préifeience ,  ce  ferait  une  contradictipil 
dans  les  termes. 

Enfin  ils  foittiendront  qiïe  DIEU  éok  ignorer  ce 
^u'il  cil  de  fa  nauire  d'ignorer  ;  et  ils  ofcront  dire  qu'il 
eil  de  fa  natu^  d ignorer  tout  futur  contingent,  et 
qu'il  ne  doit  point  lavoir  ce  qui  n'eft  pas. 

Ne  Ce  peutril  pas  très-bien  foire ,  d[ifeot*iïSi  qùç 
iu  nième  fonds  de  fageffe  dont  miU  prévoit  à  jamais 
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les  chofes  néceffaJres ,  il  ignore  auflî  les  chofes  libres  ? 
en  fera -t- il  moins  le  créateur  de  toutes  chofes  ,  et 
des  agens  libres ,  et  des  êtres  purement  paiTifs  ? 

Qui  nous  a  dit ,  continueront-ils ,  que  ce  ne  ferait 
pas  une  aflez  grande  fatLsfaction  pour  DIEU  de  voir 
comment  tant  d  êtres  libres ,  qu'il  a  créés  dans  tant 
de  globes ,  agiffent  librement?  Ce  plaifir,  toujours 
nouveau ,  de  voir  comment  £es  créatures  fe  fervent 
à  tous  momens  des  inftrumens  qu'il  leur  a  donnés  « 
ne  vaut-il  pas  bien  cette  éternelle:et  oifive  contem- 
plation de  foi-même ,  afTez  incompatible  avec  les  occu- 
pations extérieures  qu'on  lui  donne. 

On  objecte  à  ces  raifonneurs-là ,  que  DIEU  voit 
en' un  inftant  l'avenir,  le  pafle  et  le  préfent;  que 
letemité eft  tnftantanëe  pour  lui  ;  mais  i]s  répondront 
qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage,  et  qu'une  éternité 
qui  ell  un  inftant  leur  paraît  aulli  abfurdc  qu'une 
immenfité  qui  n'eft  qu'un  point. 

Ne  pourrait-on  pas,  fans  être  aulfi  hardi  qu'eux , 
dire  que  DIEU  prévoit  nos  actionsf  libres ,  à  peu-près 
comme  un  homme  d'efprit  prévoit  le  parti  que 
prendra ,  dans  une  telle  occafion ,  un  homme  dont 
H  connsût  le  caractère  ?  La  différence  fera  qu'un 
homme  prévoit  à  tort  et  à  travers,  et  que  DIEU 
prévoit  avec  une  fagacité  infinie.  C'eft  le  fentiment 
de  Clarke, 

.  J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très-hafardé ,  et 
que  c'eft  un  aveu ,  plutôt  qu'une  folution,  dcladiiK* 
çulté.  J'avoue  enfin,  Monfeigneur,  qn'on  fait  contre 

la  liberté  d'excellentes  objections ,  mais  on  en  fait 
d'auffi bonnes  contre Texiften ce  de  DIEU;  et  comme, 
malgré  les  difficultés  extrêmes  coatrc  la  création  et 
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la  providence ,  je  crois  néanmoins  la  création  et  la 

providence ,  auiïi  je  me  crois  libre  (  juiqu'à  un  certain 
point  s  entend)  malgré  les  puiilautes  objections  que 
vous  me  faites. 

Je  crois*  donc  écrire  à  votre  Alteffe  royale ,  non 
pas  comme  à  un  automate  créé  pour  être  à  la  tête 
de  quelques  milliers  de  marionnettes  humaines,  mais 
comme  à  un  être  des  plus  libres  et  des  plus  fages 
que  D I S  U  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion,  Monfeigneur.  Sur 
vingt  hommes,  il  y  en  a  dise-neuf  qui  ne  fe  gouver- 
nent point  par  leurs  principes;  mais  votre  ame  paraît 
être  de  ce  petit  nombre ,  pkin  de  fermeté  et  de  gran- 
deur,  qui  agit  comme  il  penfe. 

Daignez ,  au  nom  de  Thumanité ,  penfer  que  nous 
avons  quelque  liberté;  car  fi  vous  croyez  que  nous 
fommcs  de  pures  machines,  que  deviendra  l'amitié 
dont  vous  faites  vos  délices?  de  quel  prix  feront  les 
grandes  actions  que  vous  ferez  ?  quelle  reconnailfance 
vous  devra-t-on  des  foins  que  votre  Alteffe  rpyale 
prendra  de  rendre  les  hommes  plus  heureux  et  meil- 
leurs? comment  enfin  regarderez- vous  l'attachement 
qu'on  a  pour  vous,  les  fervices  qu'on  vous  rendra, 
le  fang  qu'on  verfera  pour  vous  ?  Quoi  !  le  plus 
•  généreux ,  le  plus  tendre,,  le  plus  fage  des  hommes , 
verrait  tout  ce  qu'on  ferait  pour  lui  plaire,  du  même 
ceil  dont  on  voit  des  roues  de  moulin  tourner  fur  le 
\    courant  de  leau ,  et  fe  brifer  à  force  de  fervir  !  Non , 
Monfeigneur ,  votre  ame  eft  trop  noble  pour  fe  priver 
sinfi  de  fon  plus  beau  partage. 

Pardonnez  k  mes  argumens ,  a  ml  morale ,  à  ma 
bavarderie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai  pas  été  libre 
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'  en  difant  tout  cela.  Non ,  je  crois  ïavoir  écrit  trè*- 
librement,  et  c'ell  pour  cette  liberté  que  je  demande 
pardon^,  Madame  lamarquifeiiu  ChâtcUt  jouil  toujours 
îes  refpects  pleins  d'admiration  aux  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  pédant  grammaiiien , 
celle-ci  e(l  d'un  mauvais  métaphy-ficien  ;  mais  toutes 
feront  d'un  homme  éternellement  attaché  à  votre 

\^  perfonne*  Je  fuis ,  etc. 

LETTR£  XXVIIL 

DU     FR1NC£  ROYAL. 
A  Potsdam,  le  19  janvleb 

M0KSI£UR« 

J'ESPERE  que  vous  aurez  reçu  à  préfent  les  mémoirei 

fur  le  gouvernement  du  czar  Pierre ,  et  les  vers  que  je 
vous  ai  adreffés.  Je  me  fuis  fervd  de  la  voie  d'un 
capitaine  de  mon  régiment, nommé P/e£a,  qui  e£l  à 
Luné  ville,  et  qui ,  apparemment,  n'aura  pas  pu  vous 
les  remettre  plutôt  à  caufe  de  quelques  abfences, 
ou  bien  faute  d'avoir  trouvé  un  bonne  occafion. 

Je  fais  que  je  ne  rifque  rien  en  vous  confiant  des 
pièces  fecrètes  et  cufieufes.  Votre  difcrétion  et  votre 
prudence  me  raffurent  fur  tout  ce  qiïe  j'aurais  à 
craindre.  Si  je  vous  id  averti  de  l'ufage  que  vous  devez 
faire  de  ces  mémoires  fur  la  Mofcovie,  mon  intention 
11  a  été  que  de  vous  faire  connaître  la  néceffité  où  Ton 
cft  d'eiQployer  quelques  ménagemens  en  traitant  d#s 
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matières  de  cette  dëlicateffe.  La  plupart  des  princes  

ont  une  paillon  fmgulièrc  pour  les  arbres  généalogi- 
ques  :  c'eft  une  efpèce  d'amour  p'ropre  qui  remonte 
jufqu'aux  ancêtres  les  plus  reculés,  qui  les  intérefle 
à  la  réputation  non -feulement  de  leurs  parens  en 
droite  ligne  »  mais  encore  de  leurs  collatérauxt  Ofer 
leur  (^ire  qu'il  y  a,  parmi  leurs  prédécefleurs ,  des 
hommes  peu  vertueux  et  par  conféquent  fort  mépri- 
fables ,  c'eft  leur  foire  une  injure  qu'ils  ne  pardonnent 
jamais  ;  et  malheur  à  Tauteur  profane  qui  a  eu  la 
témérité  d'entrer  dans  le  fanctuaire  de  leur  hiftoire^ 
et  de  divulguer  l'opprobre  de  leur  maifon.  Si  cette 
délicatefle  s'étendait  à  maintenir  la  réputation  de  leurs 
ancêtres  du  côté  maternel ,  encore  pourrait-on  trouver 
des  raifons  valables  pour  leur  infpirer  un  zèle  aufli  - 
ardent;  mais  de  prétendre  que  cinquante  ou  foixaiite  - 
aïeux  aient  tous  été  les  plus  honnêtes  gens  du  monde , 
c'eft  renfermer  la  vertu  dans  une  feulé  iamillç  >  et 
faire  une  grande  injure  au  genre  humain. 

J'eus  Tétourderie  de  dire  une  fois  affez  inconfidéré- 
ment,  en  préfence  d'une  perlonne,  que  monfieur/i/i 
tel  avait  bit  uné  action  indigne  d'un  cavalier:  il  fe^ 
trouva,  pour  mon  malheur,  que  celui  dont  j'avais 
parlé  fi  librement  était  le  coufin-germain  de  Tautrc  , 
^ui  s'en  formalifa  beaucoup.  J'en  demandai  la  raifon , 
on  m  en  éclaircit ,  et  je  fus  obligé  de  pafler  par  tout 
un  détail  géoéalogiquie ,  pour  reconnaître  en  quoi 
confiftait  ma  fottife.  D  né  me  reftait  d'autre  reflburce 
qu'à  facrifier  à  la  colère  de  cel^  que  j'avais  offenfé 
tous  mes  parens  qui  ne  méritaient  point  de  l'êtrç.  On 
blâma  fort;  mais  je  me  juAifiai  en  diiant  que 
tout  homme  d'honneur ,  tpnt  honnête  homme  était 
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 mon  parent ,  et  que  jc  n'en  rcconnaiffais  point 

d'autres. 

Si  un  particulier  fe  fcnt  fi  gnèvcmcntoffenfé  de  ce 
qu'on  peut  dire  de  mal  de  fesparens,  à  quel  emporte- 
ment un  fouverain  ne  fe  livrerait-il  pas ,  s*il  apprenait 
le  mal  qu'on  dit  d'un  parent  qui  lui  cft  refpectable, 
et  dont  il  tient  toute  fa  grandeur? 

Je  me  fens  très-peu  capable  de  cenfurer  vos  ouvrages. 
Vousleurinaprimezuncaractcre d'immortalité  auquel 

il  n'y  a  rien  à  ajouter;  et,  malgré  l'envie  quej*ai  de 

vous  être  utile,  je  fens  bien  que  je  ne  pourrai  jamais 
vous  rendre  le  fervice  que  hi  ferrante  de  Molière  lui 
Tendait,  lorfquil  ]ui  iilait  fes  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  fentimens  fur  la  tragédie  de 
Mérope  qui ,  félon  le  peu  de  connaifTance  que  j  ai  du 
théâtre  et  des  règles  dramatiques,  me  paraît  la  pièce 
la  plus  régulière  que  vous  ayez  faite.  Je  fuis  perfuadé 
quelle  vous  fera  plus  d'honneur  qu'Âlzire.  Je  vous 
prierai  de  m'envoyer  la  correction  des  feiutes  de 
copifle  que  je  marque. 

J'eifayerai  de  la  voie  de  Trêves ,  félon  que  vous  me 
le  marquez ,  et  j'efpère.que  yous  aurez  foin  de  vous 
faire  remettre  mes  lettres  de  Trêves  à  Cirey ,  et 

d'avertir  le  maître  de  pofte  du  foin  qu'il  doit  prendre 
de  cette  correfpondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  méfait  entendre 
qu'il  ne  vous  ferait  pas  défagréablc  de  rècevoîr  quel- 
ques pièces  de  muf^^ue  de  ma  façon.  Ayez  donc  la 
bonté  de  me  marquer  combien  de  perfoimes  vous  avez 
pour  l'exécution ,  afin  que ,  fâchant  leur  nombre  et  en 
quoi  Gonfiftent  leûrstalens ,  je  puifTc  vous  envoyer  des 
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pièces  propres  à  leur  ulkge.  Je  vous  enverrais  la  le  ' 
Couvreur  en  cantate»  ,*7î8. 

Q^uoi  !  ces  lèvres  charmantes ,  etc. 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  fou  venir  d'un 
bonheur  qui  n'eftplus.  Il  faut»  au  contraire,  arracher 
l'cfprit  de  deifus  des  objets  lugubres.  Notre  vie  eft 
trop  courte  pour  nous  abandonner  au  chagrin.  A 
peine  avons-nous  le  temps  de  nous  réjouir.  AufE  ne 
vous  enverrai -je  que  de  la  mufique  joyeufe. 

L  indifcret rA/riof  a  trompette  dans  les  quatre»partie$ 
du  inonde  que  j  avais  adrelTé  une  lettre  en  vers  k 
madame  de  la  Popelini^rr,  Si  ces  vers  avaient  été 
pafTables ,  ma  vanité  n'aurait  pas  manqué  de  vous  en 
importuner  au  plus  vite;  mais  la  vérité  efl  qu'ils  ne 
valent  rien.  Je  me  fuis  hitn  repenti  de  leur  avoir  fait 
voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat  tem- 
péré. Je  voudrais  bien  pouvoir  mériter  d'avoir  des 
amis  tels  que  vous ,  d  être  eflimé  des  gens  d&bien  »  je 
renoncerais  volontiers  à  ce  qui  fait  Tgbjet  prihçilKd 
de  la  cupidité  et  de  Tambition  des  homme;;  mais  je 
fens  trop  que  fi  je  n'étais  pas  prince,  je  ferais  bien 
peu  de  chofc.  Votre  mérite  vous  fuffit  pour  être 
eftimé ,  pour  être  envié ,  et  pour  vous  attirer  des  admi- 
rations. Pour  idoi,  il  me  faut  des  titres ,  des  armoiries 
et  des  revenus ,  pour  attirer  fur  moi  le  regard  .des 
hommes. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  que  vous  avez  raifon  d'ctre 
fa^isfait  de  votre  fort!  Un  grand  prince  étant  au 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennenûs» 
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*  vit  fes  icourtifans  en  pleufs ,  et  qui  le  dërefpéraien^ 
autour  de  lui  ;  il  dit  ce  peu  de  paroles  qui  ei^rment 
un  grand  (ens  :  Jefent  à  vos  larmes  que  je fuis  encore  roi. 
Que  ne  voUs  dois-je  point  de  reconnaiffançe  pour 

toutes  les  peines  que  je  vous  coûte?  V^ous  m'infti  uifez: 
fanj»  çeife ,  vous  ne  vous  laflez  point  de  me  donner 
des  préceptes  !  En  vérité ,  MonTieur  \  je  ferais  biea 
ingrat  (\  je  ne  feutais  pas  tout  ce  que  vous  £ute» 
pour  moi.  Je  m'appliquerai  à  préfent  à  mettre  en 
pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  ;  et  je  vous  prierai  encore  denç  vous  pomt 
lafTer  à  force  de  me  corriger, 

J'ai  chçrçbé  plus  d'une  fois  pourquQi  les  Français, 
fi  amateurs  des  nouveautés ,  ^(Tufcitaient  de  nos  jours 
le  langa«re  antique  de  Marot,  Il  eft  certain  que  la 
langue  irançaife  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aulfi 
ppliie  qu elle  left  à  préfent  Quel  plaifir  une  oreille 
bien  née  peut -elle  trouver  à  des  fons  rudes ,  comme 
le  font  ceux  de  ces  vieux  mots  oncqufs  ,  prçu ,  la  chofc 
pub'Kjue,  accoutremens ,  etc.  etc. 

On  trouverait  étrange  à  Paris  fi  quelqu'un  y  paraif> 
fait  vêtu  convie  du  temps  de  Henri  IV $  quoique  cet 
)iabiileifncnt  pût  être  tout  auffi  bon  que  le  moderne. 
JJ^'où  vient,  je  \  ous  prie ,  que  Ton  veut  parler  et  qu'on 
^ime  à  rajeunir  la  langue  contemporaine  de  ces  modes 
qu'on  ne  peut  plus  fouffrif  ?  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinairp ,  c  eft  que  cette  langue  eft  peu  entendue 
à  préfent ,  que  celle  qu'on  parle  de  nos!  jours  eft  beau- 
coup plus  correcte  et  beaucoup  meilleure,  qu'elle  eft 
fufceptiblc  de  toute  la  naïveté  de  celle  de  Marot ,  et 
qu'elle  a  des  beautés  auxquelles  l'autre  n'ofera  jamais 
prétendre.   Ce  font -là,  felon  moi,  des  effets  du 
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nnauvais  goîït  et  de  la  bizarrerie  des  caprices.  Il  faut  '  " 
avouer  que  refprit  humain  eft  une  étrange  chofe.  ^ ^' 

Me  voilà  fur  le  point  de  m'en  retourner  chez  moi 
pour  me  vouer  à  l'étude,  et  pour  reprendre  la  philo- 
fophie,  riîiftoire,  la  poélic  et  la  mufique.  Pour  la 
géométrie,  je  vous  avoue  que  je  la  crains  ;  elle  sèche 
trop  refprit.  Nous  autres  allemands  ne  Pavons  que 
trop  f«c  ;  c'eft  un  terrain  ingrat  qu'il  £iut  cultiver , 
arrofer  fans  cefie  pour  qu'il  produife. 

Affurez  la  marquife  du  Chàtelet  de  toute  mon 
cftiroe  ;  dites  à  Emilie  que  je  l'admire  au  poflible.  Pour 
vous ,  Monfieur ,  vous  devez  être  perfuadé  de  Teftime 
parËûte  que  j*ai  pour  vous.  Je  vous  le  répète  encore, 
je  vous  eftimerai  tant  que  je  vivrai ,  étant  avec  ces 
fentimens  d'amitié  que  vous  iavez  infpirer  à  tous  ceu^ç 
qui  vous  coonaiiTent,  , 

jVIonfieury 

votre  très-iidekment  affectionné  ami, 

F  É  D  £  R  I  C, 

LETTRE  XXXIX. 
OE    M.    PB  VOITAIRR* 

Janvier*  • 

M  O  N  S  £  i  O    s  U  R9 

Je  reçois  à  la  fois  les  plus  agréables  étrennes  qu'on 
ait  jamais  reçues  ^  deux  bons  gros  paquets  de  votre 
Alteife  royale ,  Fun  venant  parla  voie  de  M.  Thiriot^ 
f  autre  par  celle  de  M.  Fie$» ,  capitaine  dans  votre 
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'  régiment,  qui  m'adrf-fTe  fon  paquet  de  Lunév^ille. 
»738.  Q'^ç^  p^j.  même  M.  Plctz  que  j'ai  l'honneur  de 
feire  réponfe  à  votre  ÂltefTe  royale ,  le  même  jour  ou 
plutôt  la  même  nuit  ;  car  j'ai  pafTé  une  bonne  partie 
de  cette  nuit  à  lire  vos  vers  que  ces  deux  paquets 
contiennent,  et  la  profe  très-inftructive  fur  la  Rufïie. 

Soyez  bien  fur.  y  Monfeigneur ,  que  vos  vefs  font 
grand  tort  à/çette  profe,  et  que  nous  aimons  «mieux 
quatre  rimes  lignées  Féderic ,  que  tout  le  détail  de 
l'empire  des  Ru  (Tes  ,  et  que  THiftoire  univerfelle.  Ce 
n  eft  pas  parce  que  ces  vers  louent  JE>nf7i>  et  moi,  ce 
n'eft  pas  par  l'honneur  qu  ont  ces  vçrs  français  d  être 
de  la  façon  d'un  héritier  dun'e  couronne  d'Allemagne  ; 
la  vérité  eft  qu'il  y  en  a  réellement  beaucoup  de  tres- 
jolis,  de  trèï^-bien  faits ,  et  du  meilleur  ton  du  monde. 
IVIadame  du  Ckàtclu^  qui  jufqua  prélent  na  été  que 
philosophe ,  va  devenir  poète  pour  vojis  répondre. 
Pour  moi ,  je  fuis  fi  plein  de  vos  préfens»  Monfeigneur» 
que  je  ne  fais  de  quoi  vous  parler  d  abord.  Nous 
n'avons  pu  encore  lire  le  tout  que  très  -  rapidement , 
mais  au  premier  coup  d'œil  nous  avons  donné  la  pré- 
férence à  la  petite  pièce  en  vers  de  huit  fyllabes ,  qui 
eft  umparallèle  de  votre  vie  retirée  et  libre  avec  cdie 
qu'il  faudra  malheureufement  que  vous  meniez  un 
jour. 

Je  fuis  perfuadé  d'une  chofe  ;  dites -moi  fi  je  me 
trompe ,  c'eft  que  cet  ouvrage  vous  %  moins  coûté  que 
les  autres.  Il  refpire  la  facilité  de  génie ,  Tailance , 
les  grâces  :  il  me  paraît  de  plus  que  c'eft  de  tous  les 
ftyles  celui  qui  convient  peut-être  le  mieux  h  un 
prince  tel  que  vous ,  parce  qu'il  çft  plein  de  cette 
liberté  et  de  ces  agrémeps  que  vous  répande^  dans 
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la  focîété  qui  a  Thonncur  de  vous  entourer.  Ce  ftyle 
ne  fent  point  le  travail  d'un  homme  trop  occupé  de 
la  poéfie^  Les  autres  ouvrages  ont  leur  prix  :  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  parler  dans  ma  première  lettre  ; 
mais  celui-crfera  le  faint  du  jour.  Il  n'y  a  que  très- 
peu  de  fautes  qui  ont  échappé  à  la  vivacité  du  royal 
écrivain,  et  qui  font  les  fautes  des  doigts  et  non  de 
refprk.  Far  exemple:  . 

J'aufe  profiter  de  la  vîe. 

Sans  ciaiadxe  les  tru  de  renviç*. 

Votre  main  rapide  a  mis  Wfaufe  pom  fofc,  et  très 
pour  traits ,  matcin  pour  matin  ^  etc.  Vous  faites  amitié 
de  quatre  fyllabes,  ce  mot  n'eft  que  de  trois;  vous 
£ùtes  carrière  de  trois  fyllabes ,  ce  mot  n'en  a  que  deux. 
Voilà  des  obfervations  telles  qu'en  Serait  le  portier  de 
l'académie  françaife  ;  mais,  Monfeigneur,  c'eft  que 
je  n'en  ai  guère  d'autres  à  vous  faire.  Je  raccommode 
une  boucle  à  vos  fouliers  ,  tandis  que  les  Grâces  vous 
donnent  votre  chemife  et  vous  habillent 

Ce  qui  me  fait  encore,. du  moins  juf([u*à  préfent, 
donner  la  préférence  à  cet  ouvrage  ,  c'eft  qu'il  eO:  la 
peinture  naïve  de  la  vie  que  vous  menez.  Il  me  femble 
que  je  fuis  de  la  cour  de  votre  Altefle  royale  ,  que  j'ai 
le  bonheur  de  l'entendre,  et  de  lui  expofer  mes 
doutes  fur  les  fciences  qu'elle  cultive:  d'ailleurs 
Cirey  eft  Ja  petite  im?gc  de  Remusberg  ;  mon  hérome 
vit  comme  mon  héros.  J'allais  vous  parler ,  Mon- 
feîgneur  ,  de  l'épître  que  votre  Alteffe  royale  lui 
adreffe  ;  mais  je  ferais  trop  i;Ie  tort  à  cous  deux  de 
parler  pour  elle. 


904      tETTRlS  F.  R.  DE  PHUSfS 


Digne  de  tous  perler  «  digne  de  voue  entendre  « 
'7^^'     Seule  elle  peut  répondre  è  vos  charmani  écrits; 

Et  c'eft  à  cette  Thalcftris  ' 
D'entre teair  cet  Alexandre. 

Que  j  aurai  encore  de  remercîmens  iieiire  k  votre 
Âltede  royale  fur  la  lettre  à  M.  Duhan ,  h  M.  Penc  ! 
Je  n  ofe  à  peine  parler  des  vers  que  vous  daignez 
^  Ttiadreffer.  Quelle  récompenfe  pour  moi,  Mon- 
feigneur!  quel  ençouragemeiit  pour  mért^r,  fi  je 
peux,  vos  boutés!  LaifTez-moi,  s'il  vous  plaît ^  me 
recueillir  un  peu  ;  ma  tétc  efl:  ivre.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  parler  de  tout  cela  quand  je  ferai  de  £a.ng  froid* 
Pour  me  défcnivrer ,  je  viens  vite  à  la  profe ,  aux 
édairciffemens  fur  la  Ruffie ,  que  vous  avez  daiguç 
faire  parvenir  jufqu'à  moi ,  et  dont  jëtaU  çxtrêoici. 
jnent  en  peine. 

Us  ont  l'air  d'être  écrits  par  un  homme  bien  au 
fait,  et  qui  connaît  bien  Tintérieur  du  pays.  Je  ne 

'  fuis  point  étonné,  de  voir  dmis  le  czar  Pierre  I 
'  contraftes  qui  déshonorent  fes  grandes  qualités  ;  mais 
tout  ce  que  je  peux  dire  pour  excufer  ce  prince  ,  c'eft 
qu'il  les  fentait.  Un  bourgmeftrc  d'Amfterdam  Iç 
louait  un  jour  de  ce  qu'il  voulait  réformer  &  nation  ; 
J'y  aurai  beaucoup  de  peine^  répondit  le  czar  ;  rnaisfui 
un  plus  (frand  ouvrage  à  entreprendre.  Eh  !  quel  efl'il  ? 
dit  le  hollandais  :  •  Cejl  de  me  reformer  moi-même  ,  reprit 
Je  czar.  Je  conviens,  Monfeigneur ,  que  c'était  un 

/  barbare;  m^s  enfin  c'eft  un  barbare  qui  a  créé  des 
jbommes ,  c'eft  un  barbare  qui  a  quitté  fon  empire 
pour  apprendre  à  régner,  c'efl  un  barbare  qui  a  lutté 
contre  l'éducation  et  contre  la  nature.  Il  a  fondé  des 


Digitized  by  Gc 


ET    D£    JM.    D£     VOLTAiB.£«  aoj 

villes  ,  il  a  joint  des  mers  par  des  canaux  ;  il  a  fait  — ~ 
connaître  la  marine  à  un  peuple  qui  n*en  avait  pas  ^'^^^ 
d'idée,  il  a  voulu  mènie  introduire  la  fociété  chez 
des  hommes  infociables. 

Il  avait  de  grands  défauts  ,  fans  doute  ;  ùiais 
n etaient-ils  pas  couverts  pai*  cet  efprit  créateur,  par 
cette  foule  de  projets  tous  imaginés  pour  la  grandeur 
de  foh  payS|  et  dont  plufieurs  ont  été  exécutés? 
N'a-t-il  pas  établi  les  arts  ?  n  a-t*il  pas  enfin  diminué  * 
le  nombre  des  moines  ?  Votre  Altelfe  royale agrande 
raifon  de  déceller  Tes  vices  et  la  férocité  ;  vous  haïlfer 
dans  Alexandre ,  dont  vous  me  parlez ,  le  ilieuitrier  de 
Qitus  s  mais  n'admirez'-vous  pas  le  vengeur  de  h 
Grèce ,  le  vainqueur  de  Darius ,  le  fondateur  d*Ale-- 
xandrie?  ne  fongez-vous  pas  qu'il  vengeait  les  Grecs 
de  1  infolen t  orgueil  des  Perfes ,  qu'il  fondait  des  villes 
qui  font  devenue^  le  centre  du  commerce  du  monde , 
qu'il  ^mait  les  arts,  qu'il  était  le  plus  généreux  des 
hommes  ?  Le  czar,  dites-vous ,  Monfeigneur ,  n'avait 
pas  la  valeur  de  Charles  XII ,  cela  eft  vrai;  mais  enfin 
ce  czar ,  né  avec  peu  de  valeur ,  a  donné  des  batailles, 
a  VU  bien  du  monde  tué  à  fes  eôtés ,  a  vaincu  en 
petfonne  le  plus  Brave  homme  de  la  terré.  J'aime  un 
poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dillimuierai  pas  fes  fautes  ,  mais  j'élèverai  le 
plus  h^ut  que  je  pourrai,  non -feulement  ce  qu'il  a 
fait  de  grand  et  de  beau ,  mais  ce  qu'il  a  Voulu  &ire. 
Je  voudrais  qu'on  eût  jeté  au  fend  de  la  mer  toutes 
les  hiftoires  qui  ne  nous  retracent  que  les  vices  et  les 
fureurs  des  rois  :  à  quoi  fervent  ces  regiflres  de  crimes 
et  d'horreurs  ?  qu'à  encourager  quelquefois  un  princç 
fsàhk  à  de9  excès  dont  il  aurait  honte,  s'il  n'en  voyait 
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■""des  exemples.  La  fraude  et  le  poifon  coûteront -ils 
*  beaucoup  à  un  pape ,  quand  .il  lira  qu  Alexandre  VI 

seft  foutenu  par  la  fourberie,  et.a^  enippifonné  fes 

ennemis  ? 

Plût  h  Dieu  que  nous  ne  connufTions  des  princes 
que  le  bien  qu'ils  ontfiût!  L'univers  ferait  heu reufe- 
menc  trompé ,  et  peut-étrenul  prince  n  oferait  donner 
l'exemple  d  être  méchant  et  tyrannique. 

Je  ferai  probablement  obUgé  de  parler  de  Timpéra- 
tiice  Murtlie  ,  nommée  depuis  Catherine ,  et  du  mal- 
heureux fils  de  ce  féroce  législateur.  Oferai-je  fupplier 
votre  Altelfe  royale  de  me  procurer  quelque  conn ait 
iance  fur  la  vie  <ie  cette  femme  fingulière ,  fur  les 
mœurs  et  fur  le  genre  de  mort  du  czarovitz  ?  J'ai  bien 
peur  que  cette  mort  ne  terniffe  la  gloire  du  czar. 
J'ignore  fi  la  nature  a  défait  un  grand  homme  d'un 
iils  qui  ne  Teut  pas  iiBÎté,  ou  fi  le  père  s'eft  fouillé 
<i'ùn  crime  horrible. 

Infelix,  utcumque  firent  .ea  fata  nepoUs  ! 

.  Votre  Altelfe  royale  aura-t^Ue  la  bonté  de  jôipdi€ 
ces  éclaircifiemens  à  ceux  dont  elle  m'a  déjà  honoré? 
Votre  deftineft  de  me  protéger  et  de  m'inftruire,  etc. 
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LETTRE    XL  .  1718. 

DE  M.  D£  VOLTAIRE. 

S  févnei; 
Prince,  cet  anneau  magnifique 

Eft  plus  cher  à  mon  cœur  qu'il  ne  brille  à  mes  ycux^ 
L'anneau  de  Charlemagne  et  celui  d'Angélique 

Etaient  des  dons  moins  précieux: 
Et  celui  d'Hans-Carvel ,  s'il  faut  que  je  m'explique  ,  . 

Eft  le  feul  que  j'aimafTe  mieux* 

Votre  Altefle  royale  m'embarrafle  fort,  Mon- 

feîgneur ,  par  fes  bontés  ;  car  j'ai  bientôt  une  autre 
tragédie  à  lui  envoyer:  et,  quelque  honneur  qu'il  y 
ait  à  recevoir  des  préfens  de  votre  maîn  ,  je  voudrais 
pourtant  que  cette  nouvelle  tragédie  fervit,  s'il  fe 
peut,  à  payer  la  bague,  au  lieu  de  paraître  en 
briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ina  poétique  infolence ,  Monfeigneur  ; 
mais  comment  voulez-vous  que  mon  courage  ne  foit 
un  peu  enflé  ?  Vous  me  donnez  votre  fuffrage  :  voilà , 
Monfeigneur,  la  plusflàtteufe  récompenfe;  et  je  m'en 
tiens fi  bien  à  ce  prix,  que  je  ne  crois  pas  vouloir  en 
tirer  un  autre  de  ma  Mérope.  Votre  Alteffe  royale  me 
tiendra  lieu  du  public.  Car  c  eft  affez  pour  moi  que 
•votre  efprit  mâle  et  digne  de  votre  rang  ait  approuvé 
une  pièce firançaife  fans  amour.  Je  ne  ferai  pas  l'honneur 
à  notre  parterre  et  à  nos  loges  de  leur  préfentcr  un 
ouvrage  qui  condamne  trop  ce  goût  frelaté  et  eftéminé 
introduit  parmi  nous.  J  ofe  penfer,  ^'?L^xh%  le  fentiment 
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 de  votre  Altefie  royale  que  tout  homme  qui  ne  fc  ferai 

pas  gâté  le  goût  par  ces  élégies  aroouretifcs  que  nous 
nommons  tragédies,  fera  touché  de  Tamour  maternel 
qui  règne  dans  Mérope  ;  mais  nos  Français  font  mal- 
heureufement  figaians  et  fi  jolis,  que  tous  ceux  qui 
ont  traité  de  pareils  fujets  les  oât  toujours  ornés  d*unèr 
petite  intrigue  entre  une  jeune  prineeffe  et  un  foit 
aimable  cavi^lier.  On  trouve  une  partie  quarrce  toute 
"ttablie  dans  i'iiiectre  de  CiébUlon  ,  pièce  remplie 
d'ailleurs  d'un  tragique  très-pathétique.  L'Amafis  de 
la  Orange^  qui  eftiefujet  de  Mérdpe,  eft  enjolivé 
d'un  amour  très-bien  tcrufité.  Enfin  voilà  fiôtre  gotit 
général;  Corneille  s'y  eft  toujours  afTervi.  Si  Céfar 
vient  en  Egypte ,  c'cll  pour  y  voir  une  reine  adorable  /  et 
Antoine  lui  répond  :  Oui ,  Seigneur ,  je  Foi  vue  ^  elle  ejà 
incomparabk.  Le  vieux  Hiarden ,  le  ridé  Sertotim  ^  faintei  . 
taulitie  ,  S"  Théodore  la  proftituée  ,  font  amoureux. 

Ce  n'eft  pas  que  l'amour  ne  puifTe  être  une  paffiort 
digne  du  théâtre;  mais  il  faut  qu'il  foit  tragique^ 
paffionné,  furieux,  cruel  et  criminel,  horrible,  fi 
Ton  veut,  et  point  du  tout  galant 

Je  fupplie  votre  AltéfTe  royale  de  lire  la  Mérope 
italiennedu  marquis  Maffeii  elle  verra  que,  toute  diffé- 
rente qu  elle  ell  de  la  mienne  ,  j  ai  du  moins  le  bonheur 
de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  fimplicité  du  fujet  » 
.  '  et  dans  Tattendon  que  j*ai  eue  de  n'en  pas  partager  l'in- 
térêt par  une  intrigue  étrangère.  C  eft  une  occupation 
digne  d'un  génie  comme  le  vôtre ,  que  d'employer 
fon  loifir  à  juger  les  ouvrages  de  tout  pays  :'  voilà  la 
Vraie  monarchie  univerfelie  ;  elle  eft  plus  fûre  qtie  celle 
où  les  maifons  £  Autriche  et  de  Bourbon  diit  siïpire.  Je 
ne  fai)»  çncore  fi  votre  Altede  royale  a  re^u  mon 

paquet 
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paquet  et  la  lettre  de  madame  la  m'arquife  dn  Chàtekt ,  - 

par  la  voie  de  M.  Plctz,  Je  vous  quitte  ,  Monfeignenr,  ^ 
pour  aller  vite  travailler  au  nouvel  ouvrage  dont 
j*efpère  amuler,  dans  quelques  femaines»  le  Trajan 
et  m  Mécène  du  Nord. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  pk« 
tendre  reconnaïQknce,  Monfeigneur,  de  votre  Altelfe 
royale  9  etc. 

LETTRE  XLl 

■ 

DU    PRINCE  ROYAL; 

•  .  ♦ 

A  Remusberg  »  le  4  fevrieik  *  • 

MONSIEUR,        ,  . 

Je  fuis  bien  fâché  que  l'hiftoire  du  czar  et  me^ 
mauvais  vers  fe  foient  fait  attendre  fi  long- temps. 
Vous  en  rêvez  de  meilleurs  que  je  n*enfeis  les  yeux 
ouverts  ;  et  fi  dan<î  la  foule  il  s'en  trouve  de  pafTables , 
c'eil:  qu'ils  feront  volés  ou  imités  d'après  les  vôtres. 
Je  travaille  comme  ce  fculpteur  qui ,  lorfqu'ii  fit  la 
Vénus  dé  Médicis ,  compofa  les  traits  de  fon  vifage  et 
tes  proportions  de  fon  corps  d'après  les  plus  belles 
pcrfonnes  de  fon  temps.  C'étaient  des  pièces  de  rap* 
port;  mais  fi  ces  dames  lui  eulTent  redemandé ,  l'une 
îes  yeux,  Tautre  fa  gorge,  une  autre. fon  tour  de 
Vifage,  que  ferait-il  rc&é  à  la  pàuVré  Véntà  dtt 
ftatuaire? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de  celle 
d^  la  cour  m  a  peu  coûté;  vous  lui  donnez  plus  dp 
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louanges  qu'il  n  en  mérite.  C  cft  plutôt  une  relation 
de  mes  occupations  qu'une  pièce  poétique ,  ornée 
rfimajresqui  lui  conviennent.  J*ai  penfc  nepa^vous 

renvoyer  ,  tant  j'en  ai  troin  é  Je  flylc  négligé» 

J'attends ,  avec  bien  de  i'impatieuce ,  Iqs^  ers 
quEnulit  veut  bien  fe  donner  la  peine  cle  compofer. 
Je  fuis  toujours  fur  de  gagner  au  troc;  et,  fi  j'étais 
tartci'ien ,  je  tirerais  une  grande  vanité  d'être  la  cau(e 
occal'ionnelle  des  bonnes  productions  de  la  marquife. 
On  dit  que  ^  lorlqu  ou  fait  des  dons  aux  princes ,  ils 
les  rendent  au  centuple  ;  mais  ici  c  eft  tout  le  con- 
traire :  je  vous  donne  de  la  mauvaife  monnaie ,  et 
vous  me  rendez  des  marchandifes  ineftimables.  Qu'on 
cfl  heureux  d'avoir  affaire  à  un  efprit  comme  le  vôtre 
ou  comme  celui  d'Emilie  i  C'eft  un  fleuve  qui  £è 
déborde ,  et  qui  fertilifc  les  campagnes  fur  lefquelles 
il  fe  répand. 

line  me  ferait  pas  difficile  de  faire  ici  Jenuméra- 
tion  de  tous  les  lujets  de  reconnaiffance  que  vous 
m'avez  donnés,  et  j'aurais  une  infinité  de  chofes  à 
dire  du  Mondain  ^  de  fa  déienfe ,  de  l'ode  à  Emiiie  et 
d'autres  pièces,  et  de  l'incomparable  Mérope.  Ce 
font  de  CCS  prélbns  que  v^ous  fcul  êtes  en  état  de  faire. 
^  Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  vos  vers 
/abaiQcnt  mon  amour  propre  ;  il  n'y  a  rien  qui  tienne 
contre  eux 

Je  fuis  dans  le  cas  de  ces  efpagnols  établis  au 
IMexique  ,  qui  fondent  une  di\'inité  fort  fmgulière  fur 
Id  beauté  de  /eur  peau  biie  et  de  leur  teint  olivàt):e. 
Que  deviendraient-ils  s'ils  voyaient  une  besiuté  euro- 
péane , .  un  teint  briljant  des  plus  belles  couleurs ,  une 
peau  dont  la  .^neife  eil  comme  celle  de  ces  vernis  qui 
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traits  du  pinceiiH  les  plus  fiibtils?  •Leur  orgueil ,  ce 
me  Icmbie  ,  fc  trouverait  fapé  par  Iç  fondement  ;  et 
j6  me  trompe  fort,  ou  les  miroirs  de  ces  ridicules 
NarciJJ'et  fendent  cafles  avec  dépit  et  avec  emporte* 
ment. 

;  Vous  me  paraiffez  fatijfait  des  mémoire»  du  czar 
pierre  J,  que  je  vous  ai  envoyés ,  et  je  le  fuis  de  ce 
que  j'ai  pu  vous  être  de  quelque  utilités  Je  me  don- 
nerai tous  les  mbuvemens  néceflaires  pour  vous  iaire 
avoir  les  particularités  des  aventures  delà  czarine  ^  et 
ja  vie  du  czarovitz  que  vous  demandez.  Vbus  net 
ferez  pas  fatisfait  de  la  manière  dont  ce  prince  a  fini 
fes  jours  ^  la  férocité  et  la  cruauté  de  fou  père  ayant 
mis  fin  à  fa  trifte  deftinée^.  i 

Si  Ton  voulait  fe  donner  la  peine  d'examiner,  à 
tête  repofée,  le  bien  et  le  mal  que  le  czar  a  feît  dans 
fon  pays  ,  de  mettre  fes  bonnes  et  mauvaifes  qualités 
dans  la  balance  ,  de  les  pefer,  et  déjuger  enfuite  de 
lui  fur  celles  de  fes  qualités  qui  l'emporteraient  >  on 
trouverait  peut-être  que  ce  prince  a  fait  beaucoup» 
de  mauvaifes  actions  brillantes,  qu'il  a  eu  des  vices 
héroïques ,  et  que  fes  vertus  ont  été  obfcurcies  et 
éclipfées  par  une  foule  innombrable  de  vices.  Il  me 
lemble  que  l'humanité  doit  être  la  première  qualité 
d'un  homme  raifonnable.  Sil  part  de  ce  principe^ 
malgré  fes  défauts ,  il  n'en  peut  arriver  que  du  bien^ 
JVIais^  fi  au  contraire  un  homme  na  que  des  fenti- 
men^  barbares  et  inhumains ,  il  fe  peut  biçn  qu'il  faffe 
quelque  bonne  action  j  mais  ùl  vie  fera  toujours 
fouillée  par  fes  crimes. 

.   Il  eft  Y^ai  qu'î     hiftoii    ignt  çr>  partie  les  archives 
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""de  la  méchanceté  des  hommes;  mais ,  en  offrant  It 

'  poifon ,  elles  offrent  auffi  Tantidote.  Nous  voyons 
dans  riiiftoire  quantité  de  méchaiis  princes  ,  des 
tyrans ,  des  mondres ,  et  nous  les  voyons  tous  haïs  de 
leurs  peuples,  déteftés  de  leurs  voifins ,  et  en  abomi- 
nation dans  tout  l'univers.  Leur  nom  feul  devient  une 
injure  ;  et  c'eft  un  opprobre  à  là  réputation  des  vivans 
que  d'être  apoftrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Feu  de  perfonnes  font  infenfibles  à  leur  réputation; 
quelque  méchans  qu'ils  foient,'ils  ne  veulent  pas 
qu'on  les  prenne  pour  tels;  et ,  malgré  qu'on  en  ait , 
ils  veulent  être  cités  comme  des  exemples  de  vertu 
et  de  probité ,  et  d'hommes  héroïques.  Je  crois  qu'avec 
de  femblables  difpofitions ,  la  lecture  de  l'hilloire ,  et 
les^  monumens  qu'elle  nous  laifle  de  la  mauvaife 
réputation  de  ces  monftresque  la  nature  a  produit;  , 
ne  peut  que  faire  un  effet  avantageux  fur  Fefprit  des 
princes  qui  les  iifent;  car,  en  regardant  les  vices 
conime  des.  actions  qui  dégradent  et  qui  ternident  la 
réputation ,  le  plaifir  de  fure  du  bien  doit  paraître  (i 
pur ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  n'y  être  point  fenfible. 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans 
I  hiftoire  l'exemple  d'un  ambitieux  qui  a  été  détefté  ; 
tv  quiconque  lira  la  fin  tragique  de  Céfar  apprendra  à 
redouter  les  fuites  de  la  tyranniei.  De  plus ,  les  hommes 
fe  cachent,  autant  qu'ils  peuvent,  la'noirceur  et  la 
méchanceté  de  leur  cœur.  Ils  agiiïent  indépendamment 
des  exemples  ;  et  d'ailleurs  ,  ii  un  fcéiérat  veut  autori* 
fer  fes  crimes  par  des  exemples ,  il' n'a  pas  befoin 
(  ceci  foit  dit  à  l'honneur  de  notre  fiècle  )  de  remonter  . 
jufqu'à  l'origine  du  monde  pour  en  trouver.  Lt  genre 
humain  corrompu  en  préfente  tous  les  jours  de  plus 
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récens ,  et  qui  par-là  même  en  ont  plus  de  force.  Enfin  

il  n'y.,  a  qu'a  être  homme  pour  être  en  état  de  juger 
de  la  méchanceté  des  hommes  de'  tous  les  fiècles.  Il 
n'eft  pas  étonuant  que  vous  n*ayez  pas  £ût  les  mêmes  ' 

réflexions. 

Ton  ame,  dé  tout  temps  à  la  yertu  nourrie , 

Chercha  fe^alimens  dans  la  philofophie  « 

Et  fut  l'arc  d*enchainer  tous  ces  tyrans  fougueux 

Q^ui  déchirent  les  cœurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  cieux^joù  nul  mortel  t'égale» 
Le  vice  eft  à  tes  yeux  comme  une  terre  auftrale.  . 

% 

Mon  impatience  n*eft  pas  encore  contentée  fur 

l'arrivée  de  Céfarion  et  du  iiècle  de  Louis  le  (^rand, 
La  goutte  les  arrête  en  chemin^  Il  faut,  à  la  vérité  ^ 
favoir  fe  pafler  des  agrémens  dans  ta  vie ,  qùoiqué 
j'efpère  que  mon  attente  ne  durera  guère ,  et  que  ce 
Jafon  me  rendra  dans  peu  poflefTeur  de  cette  toifon 
d'or  tant  défirée  et  tant  attendue. 

Vous  pouvez  vous  attendi  e ,  et  je  vous  le  promets , 
à  toute  lafincérité  et  à  toute,  la  frauchile  de  ma  part 
fur  vos  ouvrages.  Mes  doutes  font  des  efpèces  d'inter* 
rogatoires  qui  vous  obligent  à  la  juftice  de  m'inftruiré. 

Je  vous  prie  d'affurer  Tincomparable  Emilie  de 
Teftime  donjt  je  fuis  pénétré  pour  elle.  ]VIais  je  m  aper< 
çois  que  je  finis  mes  lettres  par  des  ialutations  aux 
/œurs ,  comme  Paul  avait  Coutume  de  conclure  fes 
ëpîtres;  quoique  je  fois  perfuadé  que,  ni  fous  Téco- 
nomie  de  lancienne  loi,  ni  fous  celle  du  nouveau 
te(lamcnt,il  n  y  eût  d  iduméen ne  qui  valût  la  centième 
partie  fïEanÙt*  Quant  à  Teftime,  l'amitié  et  la 
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~ confidération  que  j'ai  pour  vous,  elles  ne  finiront 
^*  jamais;  ^  étant  ,  Monfieqr  ,  votre  très-iidèleiponl 
iJFçctionpé  ami ,  ' 

r  ÉDERLC, 

LETTRE     XL  II, 

PS    M.    DE  VOLTAIRE, 

février, 
MONSEIGNEUR, 

IJne  maladie  qui  a  fait  le  tour  de  la  France  eft 

enfin  venue  s'emparer  de  ma  figure  légère  ,  dans  un 
château  qui  devrait  être  à  l'abri  de  tous  les  Héaux  de 
cè  monde  ,  puifqu'on  y  vit  fous  les  aufpîces  divi 
ftderin  et  diva  Ètnilia,  j'étais  au  lit  lorfque  je  reçus 
à  la  fois  deux  lettres  bien  confolantes  de  votre  Alteffe 
royale;  l'une  par  la  voie  de  M.  Thin'nt,  à  qui  ^'Otre 
AltefFe  royaje,  très-jufte  dans  fes  épithètes,  donne 
celle  de  trompette  y  mais  qui  ell  auili  une  des  tronr^ 
pettes  de  votre  gloire  ;  l'autre  lettre  eft  venue  en 
droiture  à  ùt  deflination. 

Toutes  celles  dont  vous  m*avez  honoré  ,  Monfei- 
gneuf,  ontété  autant  de  bienfaits  pour  moi;  mais  la 
dernière  eft  celle  qui  m'a  caufé  le  plus  de  joie.  Ce  n'eft 
pas  fimplement  parce  qu'elle  eft  la  dernière ,  c'èft  parce 
que  vous  avez  jugé  des  défauts  de  Mérope  comme  fi 
votre  AlteOfe  royale  avait  paffé  fa  vie  à  fréquenter  nos 
théàtits.  Nous  en  parlions ,  la  fubiime  Emilie  et  moi , 
Ht  nous  nous  deman(fion$  fi  cette  crainte  que  maorquait 
folfsDU  au  quatrième  acte ,  fi cette  langueur  du  vieu3( 
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bon  homme  Narbas  ,  er  ce  foin  de  f  -  conferver ,  au  ' 
cinquième,  auraient  déplu  à  votre  Alteffe  royale.  Le 
courrier  des  lettres  arriva ,  et  apporta  vos  critiques  ;* 
nous  fumes  enchantés.  Que  croyez-vous  que  je  fis  fur 
le  champ,  ÎMonf"oigneur ,  tout  malade  que  jetais? 
vous  lc  devinez  bien  ;  je  corrigeai  et  ce  quatrième  et 
ce  cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté,  Monfeigneur ,  de  vous 
envoyer  ron\'mge.  1^'envie  de  prëfenter  des  prémices 
divo  Federico ,  ne  m'avait  pas  permis  d'attendre  que  la 
moifTon  fût  mûre  ;  ainfi  je  vous  fupplie  de  regarder  cet 
eiTai  comme  des  fruits  précoces  :  ils  approchent  un  peii 
plus  actuellement  de  leur  point  de  maturité.  J'ai  beau- 
coup retouché  Ja  fin  du  fécond,  la  fin  du  troilième, 
le  commencement  et  la  fin  du  quatrième  ,  etprefciue 
la  moidé  du  cinquième.  Si  votre  AltefTe  royale  le 
permet ,  je  lui  enverrai  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouchés  ,  ou  bien  feulement  les  endroits 

corriofés. 

Je  crois  queM.  Thiriot  enverra  bientôt  à  votre  Alteffe 
royale  une  tragédie  nouvelle,  qui  efl;  infiniment  goû- 
tée à  Paris  ;  elle  eft  d'un  homme  à  peu-près  de  mon  ' 
âge ,  nommé  la  ChatfJJa'e ,  qui  s'eft  mis  à  compofer  pour 
le  théâtre  afl'ez  tiird  ,  comme  s'il  avait  voulu  attendre 
que  fon  génie  fût  dans  toute  fa  force.  Il  a  fait  déjà  une 
comédie  forteftimée,  intitulée  /e  Pr^'a^^ à  iamocfe,  et 
une  Epltre  à  CUo ,  dont  les  troi  s  q  uarts  font  un  ouvrage 
parfait  dans  fon  genre.  J'efpère  beaucoup  de  fa  tra- 
gédie de  Alaximien  ;  ce  fera  un  amufement  de  plus 
pour  Remusberg.  11  fera  lu  et  approuvé  par  votre 
AlteQe  royale  ;  je  ne  peux  lui  foi^  aiter  rien  de  mieux* 

Vous  êtes  notre  juge ,  Monfeig;neur  ;  nous  (on^mc^s 
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—  comme  les  peuples  d'Flide  qui  crurent  n'avoir  point 
"  établi  des  jeux  boaoriiblcs ,  fi  on  ne  les  approuvait 
en  Egypte. 

Votre  Altefle  royale  me  6dt  frémir  en  me  parlant 
de  ce  que  je  foupçonnais  du  czar.  Ah  !  cet  homme 

cil  indi^îrne  d'avoir  bâti  des  villes  :  c'eft  un  tigre  qui  a 
été  le  législateur  des  loups.  . 

Votre  Alteffe  royale  daigne  me  promettre  la  can- 
tate de  la /r  Couvreur f  ah!  Monfeigneur ,  honorez 
donc  Cirey  de  ce  préfent;  il  faut  qu'une  partie  de 
nos  plaifirs  nous  vienne  de  Remusberg.  Je  ferai  en 
paradis  quand  mes  oreilles  entendront  mes  vers 
embellis  par  votre  mufique,  et  chantés  par  Emilie, 

Je.  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  puflfent 
lire  ce  que  votre  Alteffe  royale  ra'a  écrit  fur  le  ftyle 
iTiaroti(|ue ,  et  fur  le  ridicule  d'exprimer  en  vieux  mots 
des  chofes  qui  ne  méritent  d'être  exprimées  en  aucune 
langue.  GreJJct  nt  tombe  point  dans  ce  défaut  ;  il  écrit 
purement  ;  il  a  des  vers  heureux  et  faciles  ;  il  ne  lui 
manque  que  de  la  force ,  un  peu  de  variété ,  et  fur-tout . 
un  ftyle  plus  concis  :  car  il  dit  d'ordinaire  en  dix 
vers  ce  qu  il  ne  faudrait  dire  qu  en  deux;  maisvptre 
cfprit  fupérieur  fent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Keyferîing  eft 
enfin  revenu  vers  fon  étoile  polaire,  et  que  Louis  XIV 
et  Newton  ont  fubi  leur  arrêt.  J'attends  cet  arrêt  pour 
continuer  ou  pour  fufpeodre  l'hiftoire  du  fiècle  de  . 
Louis  XIV. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect  et  la  plus  tendre 

rccoiinailiaiice ,  parltcr  cum  Emilià ,  ,etc. 
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L  E  T  T  R  Ë      X  L  I  I  L 
D  U    P  R  I  N  C  E    ROYAL.  * 
A  Remus b.erg ,  le  1 7  fé vrier. 
MONSIEUR, 

o  N  vient  de  me  rendre  votre  lettre  du  23  janvier,^ 
qui  fert  de  réponle,  ou  plutôt  de  réfutation  ,  à  celle- 
du  26  décembre  que  je  vous  avais  écrite.  Je  me  repens^ 
bien  de  m'être  engagé  trop  légèrement,  et  peut-être 
inconfidérément",  dans  une  difcuilion  métaphyfique  , 
avec  un  adverfaire  qui  va  me  battre  à  plate  couture  ; 
mais  il  nell  plus  temps  de  reculer  lorfqu'on  a  déjà 
tant  fait. 

Je  me  fouviens,  à  cette  occafion,  d'avoir  été  pré- 

fent  à  une  difpute  où  il  s'agifTait  de  la  préférence  que 
l'on  devait  ou  à  la  mufique  françaife  ou  k  l'italienne. 
Celui  qui  fefait  valoir  la  françaife  fe  mit  à  chanter 
miférablement  une  ariette  italienne  i  en  foutenant  que 
c'était  la  plus  abominable  chofe  du  mcMide;  de  quoi 
ôn  ne  difconvenait  point.  Apres  quoi  il  pria  quel-: 
qu  un  qui  chantait  très-bien  en  français ,  et  qui  s'en 
acquitta  à  merveille,,  de  faire  les  honneurs  de  ImUL* 
U  eft  certain  que ,  fi  on  avait  jugé  de  '  ces  deux 
mufiques  différentes  fur  cet  échantillon ,  m  n'aurai^ 
pu  que  rejeter  le  goût  italien  ,  et  au  fond  je  crois 
qu'on  aurait  mal  jugé..  : 
La  métaphyfique  ne  ferait^U^  pas  entre  mes  mainsr 
"ce  que  cette  ariette  italienne  était  dans  la  boncbe 
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de  ce  cavalier  qui  n'y  entcndiit  pas  grand  chofe  ? 
Quoi  qw'il  en  foit ,  j  ai  votre  gloire  trop  à  cœur  pour 
vous  céder  gain  dc  caufe ,  fans  plus  faire  de  réfiftance. 
Vous  aurez  l'honneur  d'avoir  vaincu  un  advcrfaire 
intrépide,  et  qui  fe  fervira  de  toutes  les  défenfes  qui 
lui  rcilent  et  da  tout  fon  magalm  dargumens ,  avant 
qu»  de  battre  la  chamade, 

me  fuis  aperçu  que  la  différence  dans  la  manière 
d'argumenter ,  nous  éloignait  le  plus  dans  les  fyftêmes 
que  nous  foiitenons.  Vous  argumentez  à  pojieriori ,  et 
moi  à  priori  i  ainli,  pour  nous  conduire  avec  plus 
d'ordre,  et  pour: éviter  toute  confuTion  dans  les 
profondes  ténèbres  métaphy  Tiques  dont  il  faut  nous 
débrouiller,  je  crois  qu'il  ferait  bon  de  commencer 
par  établir  un  principe  certain  :  ce  fera  le  pôle  avco 
lequel  notre  bouffok  S'orientera;  ce  fera  le  centre 
où  toutes  les  lignes  de  mon  raifonnement  doivent 
aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  à\^ous  dire  fur  la  provi- 
dence, fur  la  fagede  et  fur  la  préfcience  de  Di  E  U. 
Ou  D I  E  u  eft  fage ,  ou  il  ne  left  pas.  S'il eftfage ,  il 
ne  doit  rien  lai(fer  au  haiard  ;  il  doit  fe  propofer  un 
but,  une  fin  en  tout  ce  qu  il  ^t  :  fi  D I E  U  eft  fans 
lagefle ,  ce  n'eft  plus  un  DIEU;  c  eft  un  être  fans' 
rajfon ,  un  a\'eugle  haikrjd ,  un  aiferablage  contradic- 
•  toire  d'attributs  qui  ne  peuvent  exifter  réellement.  li 
fiiot  donc  que  néceifairement  la&geffe ,  la  prévoyance 
et  la  préfcience  foient  des  attributs  de  D  l  E  u  ;  ce  qui 
prouve  fuffifamment  que  dieu  voit  les  effets  dans 
leurs  caufes ,  et  que ,  comme  infiniment  puiffant , 
volonté  s'accorde  aveo  tout  ce  qu'il  prévoit  Remar» 
<}u«zen  paffantque  ceci  détruit  les  contingens  futurs; 
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car  Tavenir  ne  peut  i)oint  avoir  d'incertitude  à  1  égard     -'  - 
de  D I  £  u  tout-puiflant ,  qui  veut  tout  ce  qu'il  peut , 
et  qûi  peut  tout  ce  qu'il  veut 

Vous  trouverez  bon  à  préfenl  que  je  réponde  aux 
objections  que  \'Ous  venez  de  me  faire.  Je  fui\'iaî 
l'ordre  que  vous  avez  tenu ,  afin  que  par  ce  parallèle 
la  vérité  en  devienne  plus  palpable. 

L  La  liberté  de  l'homme ,  telle  que  vous  la  défi* 
îiiffez ,  ne  faurait  avoir,  félon  mon  principe,  une 
vaifon  fufiifante  ;  car,  comme  cette  liberté  ne  pouvait 
venir  uniquement  que  de  DIEU ,  je  vais  vous  prouver 
que  cela  même  implique  contradiction,  et  quaind 
c'eft  une  chofe  impoflible.  D  l  Ë  u  ne  peut  changer 
Teffence  des  chofes  :  car  ,  comme  il  lui  eft  impoffibic 
de  donner  à  un  triangle,  en  tant  que  triangle,  uu 
quarré ,  de  faire  que  le  paffé  n*ait  pas  été  ,  anlTi  peu 
&urait>il  changer  fa  propre  eflence.  Or  il  ed  de  fon 
èffence,-  comme  un  DIEU  fage,  tout-puiffantetcon- 
naifTant  J  avenir,  de  fixer  les  événement  qui  doivent 
arriver  dans  tous  les  fiècles  qui  s'écouleront:  il  ne 
iauràit  donner  à  l'hômme  la  liberté  d'agir  diamétrale*, 
ment  à  ce  qu'il  avait  voulu  $  de  quoi  il  réfulte  quW 
dît  une  contradiction  ,  lorfqu'on  fondent  que  D  l  E IT 
peut  donner  la  liberté  à  l'homme. 
•  IL  L'homme  penfe  ,  opère  des  mouvemens ,  et 
agit,  j'en  conviens,  mais  d'une  manière  fubordon-' 
née  aux  inviolables  lois  du  deftin.  Tout  avait  été 
prévu  par  la  Divinité  ,  tout  avait  été  réglé;  mais 
l'homme  ,  qui  ionore  l'avenir,  ne  s'aperçoit  pas  qu'en 
femblant  agir  indépendamment ,  toutes  fes  actions 
teiident  à  remplir  les  décrets  \le  la  Providence» 
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On  TOÎt  la  Liberté,  cette  efclave  fi  ficre. 
Par  d'itivilibles  nœuds  dans  ces  lieux  ^prifonniére  : - 
Sons  va  joug  inconnu  que  rien  ne  peat  brîfer. 
Dieu  ùàt  raflujetUr  Ikns  la  tyrannifen 

LA  HENRIADB.- 

* 

III.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ébloui  par  le  début 
de  votre  troifièmc  objection.  J'avoue  qu*un  Dieu 
trompeur,  iffu  de  mon  propre  fyftcme.,  tnefurprit^ 
mais  il  faut  examiner  fi  ce  Dieu  nous  trompe  autant 
qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  n'eii  point  l'être  iniiniment  fage,  infiniment 
cônféquent  qui  en  impofe  à  fes  créatures  paf  une 
liberté  feinte  qu'il  femble  leur  avoir  donnée.  Il  ne 
leur  dit  point:  Vous  êtes  libres,  vous  pouvez  agir 
félon  votre  volonté  ;  mais  il  a  trouvé  à  propos  de 
cacher  à  leurs  yeux  les  reflbrts  qui  les  font  agir.  II 
ne  s  agit  point  ici  du  miniftère  des  pallions ,  qui  eft 
une  voie  entièrement  ouverte  H  notre  fujction  ;  au 
contr.iire,  il  ne  s'agit  que  des  motifs  qui  déterminent 
noue  volonté.  C'eil  une  idée  d'un  bonheur  que  nous 
BOUS  figurons,  ou  dun  avantage  qui  nous  flatte,  et 
4o.nt  la  r^réfentation  fert  de  règle  à  tous  les  actes  dç 
notre  volonté.  Par  exemple ,  un  voleur  ne  déroberait 
point  s'il  ne  fe  figurait  un  état  heureux  dans  la  pofTef- 
*^n  du  bien  qu'il  veut  ravir  ;  un  avare  n'amaiferait 
pas  tréfor  &k  tréfor  ,  s'il  ne  fe  repréfen tait  pas  un 
bonheur  idéal  dans  rentaflement  d^  tontes  fes 
richefles;  un  foldat  nVxpoferait  point  fa  \  ie  s'il  ne 
trouvait  fa  félicité  dans  l'idée  de  la  gloire  et  de  la 
réputation  qu'il  peut  acquérir ,  d'autres  dans  lavan- 
cernent ,  d'autres  dans  des  récompenfes  qu'ils 
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attendent:  en  un  mot ,  tous  les  hommes  ne  fc  gou- 
vernent que  par  les  idées  quils  ont  de  leur  avantage  ''^^ 
et  de  leur  bien -être, 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  y^i  ûiffiiammeiit  déve- 
loppé la  contradiction  qui  fe  trouve  dans  le  fyftême 
du  franc  arbitre ,  tant  par  rapport  aux  perfections  de 
DIEU,  que  relativement  à  ce  que  l'expérience  nous 
confirme.  Vous  conviendrez  donc  avec  moi  que  les 
moindres  actions  de  la  vie  découlent  d'un  principe 
certain,  d'une  idée  de  bonheur  qui  nous  firappe;  et 
ceft  ce  qu'on  appelle  motifs  raisonnables  ,  qui  font  ^ 
félon  ipoi ,  les  cordes  et  les  contrepoids  qui  font 
agir  toutes  les  machines  de  Tvinivers  ;  ce  font  les 
reflbrts  cachés  dont  il  plaît  à  DIEU  de  fe  fervir  pour 
i^ujettîr  nos  actions  . à  fa  volonté  fuprême. 

Les  tempéramens  des  hommes  et  les  caufes  occa- 
fionnelles  (toutes  également  alfervies  à  la  volonté 
divine  )  donnent  enfuite  lieu  aux  modifications  de 
leurs  volontés ,  et  caufent  la  différence,  fi  nouble  que 
nous  voyons  dans  les  actions  des  hommes. 

V.  Il  me  femble  que  les  révolutions  des  corps 
céledeSy  et  Tordre  auquel  tous  ces  mondes  font  aiiu- 
jettis,  pourraient  nous  fournir  encore  un  argument 
bien  fort  pour  foutenir  la  néceffité  abfolue. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  connaiffance  de  Tattronomie, 
on  efk  inftruit  de  la  régularité  infinie  avec  laquelle  les 
planètes  font  leur  cours.  Gn  connaît  d'ailleurs  les  loiç 
de  la  pefanteur  »  de  l'attraction  , .  du  mouvement  » 
toutes  lois  inviolables  de  la  nature.  Si  des  corps  de 
cette  matière ,  fi  des  mondes ,  fi  tout  Tunivers  eft 
afTujetti  à  des  lois  fixes  et  permanentes,  comment 
e(lrce  que  M.  Claric^  que  Newton  viendront  me  dire 
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que  l'homme,  éct  êfere  fi  petit,  fi  imperceptible  crt 

comparaifon  de  ce  vafte  univers,  que  dis -je  ,  ce 
malheureux  reptile  qui  ramfx^  fur  la  furiace  de  oe 
globe  qui  n'eft  qii*un  point  dans  l'univers,  cette 
miférable  créature  aura-trelie  feule  le  préalable  d  agii' 
au  hafard ,  de  n  être  gouvernée  par  aucunes  lois ,  et  ^ 
en  dépit  de  fou  créateur ,  de  fe  déterminer  fans  raifoii 
daasies  acuons?  car  quiloutient  la  liberté  entière  des 
hommes ,  nie  pofitivemeiit  que  les  hommes  folent 
raifonnables ,  et  qu  ils  fe  gouvernent  félon  les  principes 
que  j  ai  allégués  ci^deffus.  Faufleté  évidente;  il  ne&ut 
que  vous  connaître  pour  en  être  convaincu* 

VI.  Ayant  déjà  répondu  à  votre  fixième  objection  ^ 
il  me  fuffira  de  rappeler  ici  que  DIEU  lie  pouvant 
pas  changer  reilence  des  chofes ,  ne  feurait  par  confié' 
quent  fè  priver  de  fes  attributs. 

VII.  Après  avoir  prouvé  qu'il  eft  contradictoirê 
que  DIEU  puiffe  donner  à  Thomme  la  liberté  d'agir  ^ 
il  ferait  fuperflu  de  répondre  à  la  feptième  objection  , 
quoique  je  ne  puilTe  m'empêcher  de  dire  ^  •  au  nom 
des  IVoif  et  des  Ldbniti ,  aux  Om^e  etaux  Newton  y 
qu'un  Dieu  qui  entre  dans  la  régie  du  monde  entre 
dans  les  plus  petits  détails ,  dirige  toutes  les  actions 
des  hommes'  dans  Je  même  temps  qti'il  pourvoit  aux 
befoins  d'un  riombre  innombrable  de  mondes  y  me 
paraît  bien  plus  admirable  qu'un  Dieu  qui  ,  à 
l'exemple  des  nobles  et  des  grands  d'EfpagnCj  adon« 
aiésà  loiliveté,  ne  s'occupe  de  rien.  De  plus ,  que 
«leviendra  Timmenfité  de  DIK V  fi ,  pour  le  foulager  « 
nous  loi  ôtons  Je  foin  des  petits  détails  ?  ~ 

Je  le  répète  ,  le  iyftéme  de  ^r^//-^ explique  les  actions 
des  hommes  conformément  aux aiuibuts  de  D  i  J&  V  « 
et  à  lautorité  de  l'expérience^ 
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Viii.  Qtiant  aux  emportemens  et  aux  paflîons  • 

violentes  des  homme? ,  ce  font  des  reiïbrts  qui  nous 
frappent ,  puifqu  ils  tombent  viiibiement  lous  no$ 
fens  $  les  autres  n'en  exifletit  pas  moins,  mais  ils 
demandent  plus  d'application  defprit  et  plus  de 
méditation  pouf  être  découverts. 

IX.  Les  défirs  et  la  \  oloaté  font  deux  chofes  qu'il 
ne  faut  pas  confotidre  ,  j'en  conyieus  ;  mais  le 
triomphe  de  la  volonté  fur  les  défu-s  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ti^e  prouve  aqtre 
chofe  finon  qu'une  idée  de  gloire  qu'on  fe  préfente  en 
fupprimant  fes  défn-s.  Une  idée  d'orgueil ,  quelquefois 
auili  de  prudence  ,  nous  détermine  à  vaincre  ces 
défirs  ;  ce  qui  eil  l'équivalent  de  ce  que  j'ai  établi 
plus  hautk 

X.  Puifque  fans  D I  E  u  le  monde  ne  pourrait  pas 
avoir  été  créé  ,  comme  vous  en  convenez  ,  et  puifque 
je  vous  ai  prouvé  que  l'homme  n  ell  pas  libre ,  il 
«'enfuit  que ,  puifqu'il  y  a  un  DIEU  ,  il  y  a  une  nécef- 
fité  abfolue;  et ,  puifqu'il  y  sl  Une  néce(&té abfolue  ^ 
l'homme  doit  par  conféquent  y  ctrc  ailujctti ,  et  ne 
faurait  avoir  de  liberté. 

Réfutenii-je  encore  le  fyftéme  des  fociniens  après 
avoir  fuftifamment^  établi  le  mien  ?  Dès  qu'il  e(l 
démontré  que  DIEU  ne  iaurait  rien  faire  de  contr^ûre 
^  fon  effence ,  on  en  peut  tirer  la  coaféquence  que 
tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  prouver  la  liberté  de 
riiomme  fera  toujours  également  faux.  Le  fyftéme  de 
fTo/fefl  fondé  fur  les.  attributs  qu'on  a  démontrés  en 
PIEU  ;  le  fyftéme  contraire  n*a  d  autre  bafe  que  des 
fuppofuions  évidemment  fauffe?:  vous  compr^ic^ 
qu«  tous  les  auu^s  ^'écrQuk.nt  dcHx-incmes. 
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"  Pour  ne  rien  laifler  en  arrière  ,  ie  dois  vous  faire 
remarquer  une  inconféciuence  qui  me  paraît  être  dans 
le  plaifir  que  IXIE  u  prend  de  voir  agir  des  créatures 
libres.  On  •  ne  s'aperçoit  *  pas  qu'on  juge,  de  toutes 
4cliofes  par  un  certain  retour  qu'on  fait  fur  foi-^nême  : 
par  exemple ,  un  homme  prend  plaifir  à  voir  une 
république  laborieufe  de  fourmis  pourvoir  avec  une 
efpèce  de  fageOfe  à  fa  fubfiHance;  de-là  on  s'imagine 
que  DIEU  doit  trouver  le  même  plaifir  aux  actions 
des  hommes.  Mais  on  ne  s'aperçoit  pas ,  enraifonnant 
de  la  forte,  que  le  pLiifir  eft  une  paillon  huuiainc  , 
et  que ,  comme  DIEU  n  eft  pas  un  homme,  quil  eft 
tm  être  parfaitement  heurei^c  en  lui-même ,  il  n'eft 
fufceptibie  dé  recevoir  aucune  impreffien ,  ni  de  joie , 
ni  d'amour ,  ni  de  haine ,  ni  de  toutes  les  pai&ons 
qui  troublent  les  humains. 

On  foutient ,  il  ell:  vrai ,  que  DIEU  voit  le  pafTé  , 
le  préfent  et  l'avenir;  que  le  temps  ne  le  vieillit 
point,  et!  que  le-  moment  d'à  préfent ,  des  mois,  des 
années,  des  mille  milliers  d'années  ne -changent  rien 
à  fon  être,  et  ne  font,  en  comparaîfon  delà  durée 
qui  n'a  ni  commencement  ni  lin  ,  que  comme  un 
inftant,  et  moins  encore  qu'un  clin  d'œil. 

Je  vous  avoue  que  le  Dieu  de  M.  Ckrkt  m'a  bien 
fait  rire.  C'efl:  un  Dieu  affurénrjent  qui  fréquente  les 
cafés,  et  qui  fe  met  à  politiquer  av^ec  quelques  mifé- 
Tables  nouvelJiftes  fur  les  conjonctures  préfentes  de 
l'Europe.  Je  crois  qu'il  ,  doit  être  bien  embarraffé  à 
préfent  pour  deviner  ce  qui  fe  fera  laf  campagne  pro- 
chaine en  Hongrie  ,  et  qu'il  attend  avec  grande  impa- 
tience l'arrivée  des  evénemens ,  pour  f«ivoir  s'il  s'eft 
trompé  dans  fes  conjectures  ou  non» 

Je 
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Je  n*ajouterai  qu'une  réflexion  à  celles  que  je  viens  

de  faire  ;  c'eft  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la  fatalité 
ablolue  ne  dilculpent  pas  la  Divinité  de  ia  participa- 
tion au  crime  :  car  que  dieu  nous  donqe  la  liberté 
de  mal  faire ,  ou  qu'il  nous  poufle  immédiatement  au 
crime,  cela  revient  à  peu-près  au  même  ;  il  n'y  a  que 
du  plus  ou  du  monis.  Remontez  à  l'origine  du  mal, 
vous  ne  pourrez  que lattribuer  a  dieu  ,  à  moins  què 
vous  ne  vouliez  embraifer  Topinion  des  manichéens 
touchant  les  deux  principes  ;  ce  qui  ne  laifle  pas  d'être 
bérifTé  de  difficultés.  Puis  donc  que  félon  nos  fy ftême» 
DIEU  eft  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus, 
puilque.  MM.  Clarkc ,  Locke  et  Newton  ne  me  pré<> 

.  fentent  rien  qui  concilie  la  iainteté  de  DIEU  avec  le 
fauteur  des  crimes ,  je  me  vois  oblige  de  confervet 

•  mon  fyftême  ;  il  eft  plus  lié  ,  plus  fuivi.  Après  tout, 
je  trouve  une  efpcce  de  confolation  dans  ctitA  fatalité 
ah  11  >  lue  y  dans  cette  nécejfué  qui  dirige  tout,  quicon* 
<^uit  nos  actions ,  et  qui  fixe  les  deftinées.  ^ 

Vous  me  direz  que  c'eft  une  petite  confolation  que 
celle  que  l'on  tire  des  confidérations  de  notre  mifere  * 
et  de  l'immutabilité  de  notre  fort  ,  j  en  conviens  ; 
mais  il  Êiut  bien  s'en  contenter  &ute  de  mieux.  Ce  ' 
font  de  ces  remèdes  qui  aflbupifTent  les  douleurs,  et 
qui  lailTent  à  la  nature  le  temps  de  faire  le  refte. 

Après  vous  avoir  fait  un  expofé  de  mes  opinions, 
j'en  reviens  comme  vous  à  Tinfuffiiance  de  nos 
lumières^  U  me  parait  que  les  hommes  ne  font  pas 
faits  pour  raifonner  profondément  fur  les  matières 
abftraites.  Dieu  les  a  inftruits  autant  qu'il  eft  nécef- 
faire  pour  fe  gouverner  dans  ce  monde ,  mais  non 

pas  au  tant  qu'il  faudrait  popr  contenter  leur  çurioûtét 
Corr^.duroidc^.yetc  Tomel.  P 
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 C*cft  que  rhomme  cft  £dt  pour  agir ,  et  non  psts  pour 

contempler. 

Prenez-moi,  Monfieur,  pour  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  croire  que  votre 
perfonne  eft  l'argument  le  plus  fort  qu'on  puifle  pré« 
fenter  en  faveur  de  notre  être.  J*ai  une  idée  plus 

avantageiife  des  hommes  en  vous  confidérant ,  et 
d autant  plus  fuis-je  perluadé  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
ou  quelque  chofe  de  divin  qui  puifle  raflembler  dans 
une  même  perfonne  toutes  les  perfections  que  vous 
pofledez.  Ce  ne  font  pas  des  idées  indépendantes  qui 
vous  gouvernent  :  \'()us  agilTez  félon  un  principe , 
félon  la  plus  fublime  raifon  ;  donc  vous  agilfez  félon 
une  nëceiiité.  Ce  fyftême,  bien  loin  d'être  contraire 
à  rhumanité  et  aux  vertus ,  y  eft  même  très^favorable , 
puifque ,  trouvant  notre  bonheur ,  notre  intérêt  et 
notre  fatisfaction  dans  Texercice  de  la  vertu ,  ce  nous 
eft  une  néceilité  de  nous  porter  toujours  envers  ce 
qui  eft  vertueux  :  et  comme  je  ne  faurais  n'être  pas 
reconnaiflaht  fans  me  rendre  infupportable  à  moi- 
*  même ,  mon  bonheur ,  mon  repos  ,  l'idée  de  mon 
bien-être ,  m'obligent  à  la  reconnaiflknce. 

J  avoue  que  les  hommes  ne  fui  vent  pas  toujours  la 
vertu  ;  et  cela  vient  dé  ce  qu'ils  ne  fe  font  pas  tous  la 
même  idée  du  bonheur  ;  que  les  caufes  étrangères  et 
les  paflions  leur  donnent  lieu  de  fe  conduire  d'une 
façon  diftérente  ,  et  félon  ce  qu'ils  croient  de  leur 
intérêt  Le  tumulte  de  leurs  pafifions  fait  furfeoir  dans 
ces  momens  lés  murés  délibérations  de  Tefprit  et 
de  la  raifon. 

•Vous  voyez,  Monfieur,  par  ce  que  je  viens  de 
vou»  dice  ,  que  m«s  opinions  mctaphyliques  ne 
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renverfent  aucunement  les  principes  de  la  faine  mo- 
raie ,  d'autant  plus  que  la  raifpn  la  plus  épurée  nous  * 
fait  trouver  les  feuls  véritables  intérêts  de  notre  coa* 
fervation  dans  la  bonne  morale. 

Au  rcfte ,  j'en  agis  avec  mon  fyftême  comme  les 
bons  enfans  envers  leurs  pcrcs  ;  ils  connaifTent  leurs  ' 
défauts  et  les  cachent.  Je  vous  préfente  un  tableau  du 
beau  côté  «  mais  je  n'i^ore  pas  que  ce^  tableau  a  un 
revers. 

On  peut  difputer  des  fiècles  entiers  fur  ces  matières, 
et  après  les  avoir,  pour  ainfi  dire,  épuifées ,  on  en 
Revient  où  l'on  avait  commencé..  Dans  peu  nous: en 
ferons  à  Fâne  de  Buridan. 

Je  ne  faurais  aflez  vous  dire ,  Monfieur,  jufqu'à 
quel  point  je  fuis  charmé  de  votre  franchifc  ;  votre 
fmcérité  ne  vous  mérite  pas  un  petit  éloge.  CVll  par-là 
que  vous  me  perfuadez  que  vous  êtes  de  mes  amis, 
que  votre  efprit.aime  la  vérité,  que  vous  ne  me  la 
dëguiferez  jamais.  Soyez  perfuadé ,  Monfieur ,  que 
votre  amitié  et  votre  approbation  m'ell  plus^atteufe 
que  celle  de  la  moitié  du  genre  humain* . 

Les  Dieux  font  pout  Cifkt ,  mai»  Caton  fuit  Pompée. 

Si  j*approchais  de  la  di\'ine  Emilie  ,  je  lui  dirais 
comme  l'ange  annonciateur  :  Vous  êtes  la  bénie  d'en- 
tre les  femmes,  car  voUs  poffédc?:  un  des  plus  grands 
hommes  du  monde  ;  et  je  n  oferais  lui  dire  :  ÂTaric 
■a  choifi  le  bon  patti ,  elle  a  embfafTé  la  philofophiè. 

En  vérité,  Monfieur,  vous  étiez  bien  néceffairô 
^dans  le  monde  pour  que  j'y  fuffe  heurçux.  Vous 
venez  de  m'envoyer  deux  épitres  qui  n'ont  jamais 
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'  eu  leurs  fcmblables.  Il  fera  donc  dit  que  vous  vous 
'^^^  furpaffcrez  toujours  vous-même.  Je  n'ai  pas  juge  de 
ces  deux  épitres  comme  d'un  thème  de  phiiofophie; 
mais  je  les  ai  conOdéfées  comme  des  ouvrages  tiflus 
de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  pocme  épique  , 
à  Corneille  celle  du  théâtre ,  vous  en  faites  autant  à 
préfent  aux  épîtrés  de  Defpréau».  Il  faut  avouer  qiae 
vous  êtes  un  terrible  homme.  C'eft-là  cette  monarchie 
que  Nabuchodonofor  vit  en  rêve  ,  et  qui  engloutit 
toutes  celles  qui  lavaient  précédée. 

Je  finis  en  vous  priant  de  ne  pas  laiffer  long-temps 
dépareillées  les  belles  épitres  que  vous  àvez  bien 
voulu  m'envoyen  Jé  les  attends  avec  la  dernière 
impatience  et  avec  cette  avidité  que  vos  ouvrages 
infpirent  à  tous  vos  lecteurs. 

La  phiiofophie  me  prouve  que  vous  êtes  1  être  du 
monde  le  plus  digne  de  mon  eftime  ;  mon  cœur  m'y 
engage ,  et  la  reconhaiflahce  m'y  oblige  ;  jugez  donc 
de>  tousses  fentimens  avec  lefquels  je  fuis, 
MojQÛeur» 

votre  très-fidèle  ami , 
*  f éDERIC 
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LETTÇ.E  XLIV. 
DU     P  R  I.N  C  £  ROYAL- 
A  Remusbeig,  le  t^fèvnu* 

MONSIEUR, 

JE  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m  avez  écrite  

du. . .  janvier.  ïy  vois  la  bonté  avec  laquelle  vous 
excufez  mes  fautes,  et  la  fincérité  avec  laquelle  vous 

voulez  bien  me  les  découvrir.  Vous  daignez  quitter 
pour  quelques  momens  le  ciel  de  Newton  et  l'aimable 
eompagnie  des  Mufes ,  pour  décrafler  un  poëte  novt- 
ve:audans  les  eaux  bondiffaintes  de  rHippocFène.Vpus 
quittez  le  pinceau  en  ma  faveur  pour  prendre  la  lime; 
enfui  vous  vous  donnez  la  peine  de  mapprendre  à  . 
épeler,  vous  qui  favez  peu&r.  Mais  je  vous  impor- 
tunerai encore  ;  et  je  crains  que  vous  ne  nie  preniez 
pour  un  de  ces  gens  à  qui  on  fjut  quelque  charité» 
et  qui  en  demandent  toujours  davantage. 

Madame  du  Chàtelet  m'a  adreflc  des  vers  que  j'ai 
admirés  à  cauCe  de  leur  beauté ,  de  leur  nobkHé  et  de 
leur  tour  original  (  )  J'ai  été  fort  étonné  en  même 
temps  de  voir  qu  on  m'y  donnait  du  divin ,  quoique 
je  connaiflç,  par  les  mêmes  endroits  ç\\\  Alexandre  ^ç{nç: 
je  ne  fuis  pas  de  céleftc  origine  ,  et  que  je  crains  fort 
qu'en  qualité  de  Dieu,  mon  fort  ne  deviqiue  fe^blable 
à  celui  de  cette  canaille  de  nouveauxDteux  que  ÎMcicn 
nous  dit  avoir  été  chaffes  de  TOlympe  par  Jupiter ,  ou 
bien  aux  faints  que  le  fieur  de  Launoy  trouva  fort  à 

i*)  Voycx  TEfitfe  XLViU  •  page  lOS  t  ^  volume  iV Epura ^ 
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■  propos  de  dénicher  du  paradis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai 

lyjS»  lépondii  en  vers  à  madame  du  Châtelet ,  et  je  vous 
priç,  Monfieur,  de  vouloir  bien  donner  quelques 
coups  de  plume  à  cette  pièce,  afin  qu'elle  foit  digne 
d'être  offerte  à  la  marquife. 

Je  re^rde  cette  Emilie  comme  une  divinité  d'an- 
cienne date  ,  a  laquelle  il  n'efi;  pas  permis  de  parler 
le  langage  des  humains.  D  faut  lui  parler  celui  des 
Dieux,  il' faut  lui  parler  en  vers.  11  eft  bien  permis 
\  nous  autres  hommes  de  s'égayer  quand  nous  nous 
mêlons  dë  parler  une  langue  qui  nous  eft  fi  étrangère  ; 
aulFi  piii,<-je  efpércr  que  vos  divinités  voudront  excu- 
fer  les  fautes  quç  font  ces  pauvres  mortels  quand  ils 
fc  mêlent  de  vouloir  parler  comlne'  vous. 

J'attends  quelque  coup  de  ibudre  de  la  part  du 
Jupiter  à^  XATty  ,  fur  certaine  difcuffion  de  métaphy- 
fiqne  que  j'ai  ofë  hafarder.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
m'élever  aux  cieux  ;  je  remue  les  bras  ,  et  je  crois 
voler  ; .  mais  quoi  qUe  je  puiife  faire ,  je  fens  bien  que 
mon  efprit  .n'eft  pas  de  nature  à  pouvoir  fe  démêler 
de  toutes  les' difficultés  qui  fe.préfentent  dans  cette 
carrière.  -     *  '       *         '  • 

Il  femble  que  le  créateur  nous  a  donné  autant  de 
Taifoh  qu'il  noiisen  fàutppùr  noufe  conduire  fagement 
dans  ce  monde ,  et  pour  pourvoir  à  tobs  nos  befoins  ; 
mais  il  femble  aullî  que  cette  raifon  ne  fuffit  pas  pour 
contenter  ce  fond  infatiable  de  curiofité  que  nous 
avons  en  nous ,  et  qui  s'étend fouvent  trop  loin.  Les 
libfurdités  et  les  contradictions  qui  fe  rencontrent  de 
.  toutes  parts,  donnent  fans  fin  naiflance  au  pyrrho- 
nifme;  et,  à  force  d nuaginer  ,  on  ne  parle  qu'à  foa 
^maginatiqn,  Aprt:s  tout,  jç  ^ens  pour  u^e  véritç 
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înconteftable  et  certaine  le  plaifir  et  l'admiration  que  "j^^ 

vous  me  caufez.  Ce  n'eft  point  une  illufion  des  fens , 

un  préjugé  frivole ,  mais  une  parfaite  connaiffance  de 

l'homme  le  plus  aimable  du  monde.  î 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes^  corriger, 

changer  et  me  peiner ,  jufqu'k  ce  que  vos  remarques 

foient  éludées,  Mérope  ne  fort  point  de  mes  mains  ; 

c'eft  une  vierge-dont  je  garde  l'honneur.  Je  luis  avec 

une  très  parfaite  ieftime ,  » 

Monûeur,  .  . 

votre  très-fidèlement  affectionné  ami , 

^  .  £  £  D  £  JEL  1  C. 

LETTRE    X  LV. 

« 

DU     ÛRINCE  .ROYAL, 
A  Remusbeig,  le  fevsier. 
MONSXBVR, 

"V^o  S  ouvrages  n'ont  aucun  prix  :  >c' eft  une  vérité 
dont  je  fuis  convaincu  il  y  a  long-temps.  Cela  n'em-  , 
fêehe  pas  cependant  que  je  ne  doive  Vous  témoignci^ 
ma  reconnaifTance  et  ma  gratitude.  Les  bagatelles  que  • 
je  vous  eavgie  ne  font  que  des  marques  de  fouvenir, 
des  fignes  auxquels  vous  devez  vous  rappeler  1^ 
plaifir  que  m'ont  fait  vos  ouvrages. 

Il  femble,  Monfieur,  que  les  fciences  et  les  art* 
vous  fervent  par  femeftre.  Ce  quartier  paraît  .être 
celui  de  la  potéte.  Comment  î  vous  mettez  la  mam  k  , 
une  nouvelle  uagédie  !  d'où  prenez-vous  votre  temps? 
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OU  bien  cft  ce  que  les  vers  coulent  chez  vous  comme 
de  la  profe  ?  Autant  de  queflions,  autant  de  problèmes. 

Mérope  ne  fort  point  de  mes  ipains.  11  en  revient 
trop  à  mon  amour  propre  d'être  Tunique  4époritaire 
çl'une  pièce  k  laquelle  vous  avez  travaillé.  Je  la  pré- 
fère à  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  en  France ,  hormis 
à  la  Mort  de  Ccfar. 

Les  intrigues  amoureufes  me  paraiflent  le  propre 
des  comédies  ;  elles  en  font  comipe  refience  ;  elles 
font  le  nœud  de  la  pièce  ;  et  comme  il  iaut  finir  de 
quelque  manière ,  il  femble  que  le  mariage  y  foit  tout 
propre.  Quant  à  la  tragédie ,  je  dirais  qu'il  y  a  des 
fujets  qui  demandent  naturellement  de  Tamour, 
*  commeTitus  et  Bérénice,  le  Cid, Phèdre  et  Hippolyte. 
Le  feul  inconvénient  qu'il  y  ait ,  c'eft  que  l'amour  fe 
rcffemble  trop,  et  que  quand  on  a  vu  vingt  pièces, 
refpriffe  dégoûte  d'une  répétition  continuelle  de 
fèntimens  doucereux,  et  qui  font  trop  éloignes  des 
''inœurs  de  notre  fiècle.  Depuis  qu'op  a  attaché ,  avec 
Taifon  ,  un  certain  ridicule  à  l'amour  romanefque , 
on  ne  fent  plus  le  pathétique  de  la  tendrefle  outrée. 
On  fupporte  le  foupirant  pendant  le  premier  acte,  et 
on  fe  fent  tout  difpofé  sl  &  moqu^^r  de  ia  fimpliçité 
au  quatriènie  on  au  cinquième  acte;;  lieu  que  b 
paflion  quivanirne  Mérope  eft  un  fentiment  de  b 
nature ,  dont  chaque  cœur  bien  placé  connaît  la  voix 
On  ne  fe  moque  pomt  de  ce  qu'on  fent  foi-méme, 
et  ^e  ce  qu'on  e{i  cs^i^le  de  fentir.  Mérope  fait 
tout  ce  que  feniit  une  tendre  mère  qui  fe  trouverait 
en  fa  ûtuation.  Elle  parle  comme  nous  parle  le  coeur, 
et  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer  ce  que  Ton  fent 

J'ai  iait  écrire  à  Berlin  pour  ia  IVlérope  du  marquis 


Digitized  by  Goog^ 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.  .233 


Maffci^  quoique  je  fois  très-alTuré  que  f:i  pièce 
n'approche  pas  de  ia  vôtre.  Le  peuple  des  favans  de 
France  fera  toujours  invincible  tant  qu'il'  aura  des 
perfonnes  de  votre  ordre  à  &  tête.  J  ofe  même  dire 
que  je  le  redouterais  infiniment  plus  que  vos  armées 
avec  tous  vos  maréchaux. 

.  Voici  une  ode  nouvellement  achevée ,  moins  mnu- 
yaife  que  les  précédentes.  Çéfarion  y  a  donné  lieu.  Le 
pauvre  garçon  a  la  goutte  d'une  violence  extrême. 
Il  me  l'écrit  dans  des  termes  qui  me  percent  le  cœur.. 
Je  ne  puis  rien  pour  lui  que  lui  prêcher  la  patience; 
faible  remède,  fi  vous  voulez ,  contre  des  maux  réels; 
remède  cependant  capable  de  tranquiUifer  les  faillies 
impétueiifes  de  refprit,  auxquelles  les  douleurs  aiguës 
donnent  lieu. 

Je  m'attends  de  votre  franchife  et  de  votre  amitié 
que  vous  voudrez  bien  me  faire  apercevoir  les  défauts 
qui  fe  trouvent  en  cette  pièce.  (  ^  )  Je  fens  que  j'en  fuis 
père,  et  je  me  fens  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  les 
yeux  affez  ouverts  fur  mes  productions  : 

Tant  Terreur  eft  notre  apanage. 
Souvent  un  rien  nous  éblouit  | 
*  Et  de  riafenfé  jufqu'au  fage, 
S'il  juge  de  fon  propre  ouvrage. 
Far  Tamour  propre  il  eft  féduit. 

Vous  n'oublierez .  pas  de  faire  mille  afltirances 
d'eftime  à  la  marquifeift«  ChûuUt^  dont  refprit  ingé« 

nieux  a  bien  voulu  fe  faire  connaître  par  un  petit 
échantillon.  Ce  n  ell  qu'un  rayon  de  ce  fokil  qui  s'eft 
(*)  Odf  llir  la  ptdfnet.  . 
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 ^  fait  apercevoir  à  travers  les  nuages  ;  que  ne  doit-ce 

'738.  point  être •  lorfqu'on  le  voit  fan^  voiles?  Peut-être 
faut-il  que  la  marquife  cache  fou  efprit,  comme  Mà'lft 
voilait  fon  vifage,  parce  que  le  peuple  d'Hraël  n'en 
pouvait  fupporter  la  ciartc.  Ouand  même  j'en  per- 
drais la  vue ,  il  faut  avant  de  mourir  que  je  voie  cette 
tèrre  de  Canaan,  ce  pays  des  fages,  ce  paradis  ter» 
reftre.  Comptez  fur  ieftime  parfaite  et Tamitié inyio- 
Jable^  avec  laquelle  je  fuis , 
IVlonfieur, 

votre  très-a£fcctionnc  ami, 
F  é  D  E  R  I  C, 

LETTRE  XLVL 
DE    M.     DE  VOLTAIRE. 
A  arey,  8  mari.  ' 

* 

MONSEIGNEUR, ' -  " 

I>E  plus  zélé  de  vos  admirateurs  n'eft  psts  le  plus 
affidu  de  vos  correfpondans.  La  raifon  en  efl  qu'il  eft 

le  plus  maLide  ,  et  que  très-fou  vent  la  fièvre  le  prcud 
quand  il  voudrait  pafTer  fes  plus  agréables  heures  à 
avoir  l'honneur  décrire  à  votre  AltefTe  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  profe  du  19  février, 
et  vos  vers  pîour  madame  la  marquife  Ju-0iàul  t\  qui 
eft  confondue,  charmée,  et  qui  ne  fait  comment' 
répondre  à  ces  agaceries  fi  féduilantes;  et  avec  votre 
lettre  du  27  »  1  ode  fur  la  patience ,  par  laqùellé  votre 
mufe  royale  adoucit  les  maux  de  M.  de  Keiferiin^, 
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J'ai  fait  mon  profit  de  cette  ode;  elle  va  très-bien  à 
mon  état  de  langueur  ;  le  remède  opère  fur  moi  tout 
auffi  bien  que  fur  votre  gouttcu!x ,  car  je  me  tiens  tout 
aufn  philofophe  que  lui:  Je  féns  comme  lui  le  prix  de 
vos  vers ,  et  je  trouve ,  comme  lui ,  dans  les  lettres  de 
votre  Alteffe  royale  un  ciiarme  contre  tous  les  maux. 

Vous  aimez  Keiferiing,  et  voiJs  prenez  le  foin 

De  rexhortei  à  patience  ; 
Ak  !  quand  nous  vous  lifons ,  grâce  à  votre  éloquence , 
D'une  telle  vertu  nous  n'avons  pas  befôin. 

Puifque  vous  daignez ,  Monfeigncfur ,  amufer  votre  • 
loifir  par  des  vers ,  voici  donc  la  troifième  épître  fuc 
le  bonheur ,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer; 
le  fujet  de  cette  troifième  épître  eft  Yélmtie  ,  paffion  que 
je  voudrais  bien  que  votre  Alteffe  royale  ihfpiîàtà  tous 
les  rois.  Je  vous  envoie  de  mes  vers ,  Monfeigneur ,  et 
vous  m'honorez  des  vôtres.  Cela  me  fiait  fbuvenir  du 
commerce  perpétuel  qn* Hépode  dit  qué  la  terre  entre- 
tient avec  le  ciel  :  elle  envoie  des  vapeurs ,  les  Dieux  » 
rendent  de  la  rofée.  Grand  merci  de  votre  rofée» 
Monfeigneur  ;  mais  ma  pauvre  terre  fera  inceffam- 
meht  en  friche.  Les  maladie^  me  minent ,  et  rendront 
bientôt  mon  champ  aride  j  mais  madermèrc  moiifon 
fera  pour  vous. 

Extrenuim  Atuu^  Àntkufay  miki  eùHCtde  IfAonm , 
Pduua  FedmcQ. 

r 

J'ai  pourtant  dans  mon  lit  fait  deux  nouveaux 
i^ctes,  à  la  place  des  4cux  derniers  de  Mérope,c]iui 
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m'ont  paru  trop  languiflans.  Quand  votre  Âltefle  . 
royale  voudra  voir  le  fruit  de  fes  avis  dans  ces  deux 

nouveaux  actes  ,  j'aurai  Thonneur  de  les  lui  envoyer. 
J'ai  bien  à  cœur  de  donner  une  pièce  tragique  qui  »e 
foit  point  enjolivée  d'une  intrigue  d'aniour,  et  qui 
mérite  d  être  lue  ;  je  rendrais  par-là  quelque  fervice  au 
théâtre  français  qui,  en  vérité , eft  trop  galant  Cette 
pièce  eflfans  amour  ;  la  première  que  j'aurai  Thonneur 
d'envoyer  à  Remusberg  méritera  pour  titre ,  De  remcdio 
amoris.  Ce  n*efl  pas  que  je  n  aie  afiurément  un  profond 
refpect  pour  1  amour  et  pour  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient ;  mais  qu'il  fe  foit  emparé  entièrement  de  la 
tragédie ,  c'efl  une  ufurpacion  de  notre  fouverain  ; 
.et  je  proteflerai  au  moins  contre  rufurpation  »  ne 
pouvant  mieux  faire.  Voilà,  Monfeigneur  ,  tout  ce 
que  vous  aurez  de  moi  cette  fois-ci  pour  le  dépar- 
•tement  poétique  ;  mais  le  département  de  la  méta- 
phyfique  m  embarraQe  beaucoup. 

La  lettre  du  1 7  février ,  de  votre  Altefle  ro)^e ,  eft 
en  vérité  un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux  lettres 
fur  la  liberté  comme  ce  que  j'ai  vu  de  plus  fort ,  de 
mieux  lié ,  de  plus  conféquent  fur  ces  matières.  Vous 
avez  certainement  bien  des  grâces  àxendre  à  la  nature 
de  vous  avoir  donné  un  génie  qui  vous  £ait  roi  dans  le 
monde  intellectuel ,  avant  que  vous  le  fo3^z  dans  ce 
miférable  monde  compofé  de  paflîons ,  de  grimaces 
et  d'extérieur.  J'avais  déjà  beaucoup  de  refpect  pour 
l'opinion  de  la.  fatalité  \  quoique  ce  ne  foit  pas  la 
mienne  ;  car  en  nageant  dans  cette  mer  d'incertitudes  ^ 
et  n'ayant  qu'une  petite  branche  où  je  me  tiens,  je 
■me  donne  bien  de  garde  de  reprocher  à  mes  compa- 
gnons les  nageurs  que  leur  petite  branche  eil  trop 
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faible  :  je  fuis  fort  aife ,  fi  mon  rofeau  vient  à  caffer , 
que  mon  voilin  puifTe  me  prêter  le  fien.  Je  reipecte 
bien  davantage  l'opinion  que  j'ai  combattue ,  depuis 
que  votre  Altefle  royale  l'a  mlfe  dans  uii  (î  beau  jour  ; 
me  permettra-t-elie  de  lui  expofer  encore  mes  fcru- 
pules  ? 

Je  me  bonierai ,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc-durèlc 
d'Âlléidagne ,  à  deux  idées  qui  me  frappent  encore 
Vivement,  et  fur  lefquelles  je  le  fupplie  de  daigner 
m  éclairer.  •  ^ 

I*.  Plus  je  m'examine  ,  plus  je  me  crois  libre  (en 
pluiieurs  cas  )  ;  c  eft  un  fentiment  que  tons  les  hommes 
ont  cotnine  itiol  ;  c'eft  le  prihcipe  invariable  de  notre 
conduite.  Les  plus  outrés  partifans  de  la  fatalité 
abfolue  fe  gouvernent  tous  fuivant  les  principes  de  la 
liberté.  Or  je  leur  demande  comment  ils  peuvent  rai- 
ibnner  et  agir  d'une  manière  fi  contradictoire,  et  ce 
qu'il  y  a  à  gagner  à  fe  régarder  comme  des  tourne* 
broches ,  Jorfqu  on  agît  toujours  comme  un  être  libre? 
Je  leur  denoande  encore  par  quelle  raifon  l'auteur  de 
la  nature  leur  a  donné  ce  fentiment  de  liberté ,  s'ils  ne 
l'ont  point  ?  pourquoi  cette  impofture  dans  l'être  qui 
eft  la  vérité  même?  De  bonne  foi ,  trouve-t-on  une 
folution  a  ce  problême?  répondre  que  dieu  ne  nous 
a  pas  dit  :  Vous  êtes  libres  ;  n  eft-ce  pas  une  défaite  ? 
DIEU  ne^nous  a  pas  dit  que  nous  fômmes  libres  ; 
lans  doute,  car  jl  tie  daigne  pas  nous  parler;  mais  il 
a  mis  dans  nos  cœurs  un  fentiment  que  rien  ne  peut 
affaiblir ,  et  c'eft-la  pour  nous  la  voix  de  DIEU.  Tous 
nos  autres  fentimens  font  vrais.  U  ne  nous  trompe 
point  dans  le  déiir  que  nous  avons  d'être  heureux , 
de  boire  ^  de  pianger  ,  de  multiplier  notre  efpèce. 
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—  Quand  hous  fentons  des  défirs  ,  certaiiietnent  Ces 

ï7)8»  cléfirs  exiilent  ;  quand  nous  fentons  des  plaifirs  ,il  eft 
bien  sur  que  nous  n'éprouvons  pas  des  douleurs , 
quand  nous  voyons ,  il  efl  bien  certain  que  l'acdon 
^  de  voir  n  e(l  pas  celle  d'entendre  ;  quand  nous  avons 
des  penfées,'il  eft  bien  clair  que  nous  penfons.  Quoi 
donc!  le  fentiment  de  la  liberté  fera-t-il  le  feul  dans 
lequel  TEtre  infiniment  parfait  fe  fera  joué  en  nous 
fefant  une  illuTion  abfurde  ?  quoi  !  quand  je  confefle 
qu'un  dérangement  de  niés  organes  m  ote  ma  liberté > 
je  ne  me  trompe  pas  ,  et  je  me  tromperais  quand  je 
fens  que  je  fuis  libre?  Je  ne  fais  fi  cette  expofition 
naïve  de  ce  qui  fe  palfe  en  nous  fera  quelque  iaipre£^ 
fiôn  fur  votre  efprit  philofophe  ;  mais  je  vous  conjure , 
Monfeigneur ,  d'examiner  cette  idée ,  de  lui  donner 
toute  fon  étendue ,  et  enfuite  de  la  juger  fans  aucune 
acception  de  parti  ,  fans  même  confidérer  d'autres 
principes  plus  métaphyliques  qui  combattent  cette 
preuve  morale  ;  vous^  verrez  enfuite  lequel  il  faudra 
préférer ,  ou  de  cette  preuve  morale  qui  eft  chez  tous 
les  hommes,  ou  de  ces  idées  métaphysiques  qui  por* 
tent  toujours  le  caractère  de  l'incertitude. 

a*.  Mon  fécond  fcrupule  roule  fur  quelque  chofe  de 
plus  philosophique.  Je  vois  que  tout  ce  qu'on  a  jamais 
dit  contre  la  liberté  de  l'homme  fe  tourne  encore  avec 
bien  plus  de  force  contre  la  liberté  de  dieu. 

Si  on  dit  que  DIEU  a  prévu  toutes  nos  actions,  et 
qu^  par-là  elles  font  nécefîaires,  dieu  a  au0i  prévu 
les  (îenneS  qui  font  d  autant  plus  nécelTaires  que  dieu 
eft  immuable.  Si  on  dit  que  l'homme  ne  peut  agrîr  fans 
raîfon  fuffifante ,  et  que  cette  raifon  incline  fii  volonté , 
la  rai£on^uiiiiknte  doit  encore  plus  emporter  la  volontc 
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de  DlEU,i|ui  eft  1  être  fou verainement  raifonnablc. 

Si  on  dit  quei'homme  doit  choifir  ce  qui  lui  paraît  ^7)^* 
le  meilleur,  dieu  eft  encore  plus  néceflitéà  faire  ce 
qui  eft  le  meilleur. 

Voilà  donc  DIEU  réduit  à  être  l'efclave  dudellin; 
ce  neft:  plus  un  être  qui  fe  détermine  par  lui-même; 
ceft  donc  unis^caufe  étrangère  qui  le  détermine;  ce 
n'cft  plus  un  agent  ;  ce  n'eft  plus  DIEU. 

IVlais  fi  DIEU  eft  libre,  comme  les  fataliftes  même 
doivent  l'avouer  ,  pourquoi  DIEU  ne  pourra-t-il  pas 
communiquer  à  Thomme  un  peu  de  cette-liberté ,  en. 
lui  communiquant  Têtre ,  la,  penfée ,  le  mouvement , 
la  volonté,  toutes  chofes  également  inconnues?  Sera-, 
t-il  plus  difficile  à  D  l  E  U  de  nous  donner  la  liberté  , 
que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  marcher ,  de  man- 
ger ,  de  .digérer  ?  Il  faudrait  avoir  une  démonftration 
que  DIEU  n'a  pu  communiquer  l'attribut  de  la  libertés 
à  rhomme  ;  et ,  pour  avoir  cette  démonftration  ,  il 
faudrait  connaître  les  attributs  de  la  Divinité  j  mais 
qui  les  connaît  ? 

On  dit  que  D I E  U ,  en  nous  donnant  la  liberté , 
aurait  (ait  des  dieux  de  nous  ;  mais  fur  quoi  le  dit-on  ? 
pourquoi  ferais-je  Dieu  avec  un  peu  de  liberté,  quand 
je,  ne  le  fuis  pas  avec  uu  peu  d'intelligence  ?  cft-ce  être 
Dieu  que  d'avoir  un  pouvoir  faible ,  borné  et  paflager 
de  choifir  et  de  commencer  le  mouvement?  Il  ny  a 
pas  de  milieu  ;  ou  nous  fommes  des  automates  qvâ 
ne  fefons  rien  et  dans  qui  DIEU  fait  tout ,  ou  nous 
fommes  de?  agens  ,  c  eft-à-dire  ,  des  créatures  libres. 
Or  je  deimande  quelle  preuve  oh  ^  que  nous  fommes 
de  fimple^automates ,  et  que  ce  f(Ui^ment  intérieur 
de  liberté  eft  Une  illuîîafji  ?  . 

1  * 
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*  Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  fe  réduifent  à  la 
préfclence  de  dieu.  Mais  lait-on  précifément  ce  que 

c'efi:  que  cette  préfcience  ?  certainement  on  Tignore. 
Comment  donc  pouvons-nous  faire  £èrvir  notre  igno* 
rance  des  attributs  fuprêmes  de  DIEU  à  prouver  Ja 
fauffeté  d'un  fentiment  réel  de  liberté  que  nous  éprou* 
vons  dans  nos  âmes  ? 

Je  ne  peux  concevoir  Taccord  de  la  préfcicnce  et 
de  la  liberté ,  je  l'avoue  ;  mais  dois-je  pour  cela  rejeter 
la  liberté?  nierai-je  que  je  fois  un  être  penfant,  parce 
que  je  ne  vois  point  ni  comment  la  matière  peut 
penfer ,  ni  comment  un  être  penfantpeut  être  efclave 
de  la  matière?  Raifonner  ce  qu  on  appelle  à  priori  cft 
une  chofe  fort  belle ,  mais  elle  n'eft  pa^  de  la  compé- 
tence des  humains.  Nous  fommes  tous  fur  les  bords 
d'un  grand  fleuve;  iî  faufe  le  remonter  avant  d ofer 
parler  de  &  fource.  Ce  ferait  afTurénient  un  grand 
tonheur  fi  on  pouvait  en  métaphyfique  établir  des 
principes  clairs,  indubitables  et  en  grand  nombre, 
d*où  découlerait  une  infinité  de  conféquences  comme 
en  mathématiques;  mais  dieu  n'a  pas  voulu  que 
la  chofe  fût  ainfi.  Il  s'eft  réfervé  le  patrimoine  de 
1^  métaphyfique  :  le  règne  des  idées  pures  et  des 
eflences  des  chofes  ed  le  fien.  Si  quelqu'un  eft  entré 
dans  ce  partage  célefte ,  c'eft  affurément  vous ,  Mon- 
feigneur;  et  je  dirai, ddns  mon  cœur,  de  votre  per- 
fonne  ce  que  les  flatteurs  difent  des  rois ,  qu'ils  font 
les  images  de  la  Divinité. 

Au  refte ,  les  vers  de  la  Henriade ,  qûe  vous  dai*  ' 
gncz  citer ,  n'ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'exprimer 
uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit  pas  à  la  pré- 
fciencc  divine  qui  fait  ce  qu'on  appelle  dejini.  Je  me 
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fuis  exprimé  un  peu  durement  dans  cet  endroit ,  mais 
en  poéfie  on  ne  dit  pas  toujours  précifëment  ce  que 
ron  voudrait  dire  ;  la  roue  tourne  et  emporte  foa 
homme  par  fa  rapidité. 

Avant  de  finir  fur  cette  madère ,  j'aurai  l'honneur 
dédire  à  votre  AkefTe  royale  que  focinicns  ,  qui 
nient  la  préfcience  de  D  I  £  U  fur.  les  contingens ,  ont 
un  grand  apôtre  qu'ils  ne  connaifient  peut-être  pas; 
c'eft  Cicéron ,  dans  fon  livre  de  la  divination.  Ce  grand 
homme  aime  mieux* dépouiller  les  Dieux  de  la  pré- 
fcience  que  les  hommes  de  la  liberté. 

Je  ne  crois  pas  que,  tout  grand  orateur  qu'il  était, 
il  eût  pu  répondre  à.  vos  raifons.  11  aurait  eu  beau 
faire  de  longues  périodes ,  ce  ferait  des  fons  contre 
des  vérités:  laifTons-Ie  donc  avec  fes  belles  phrafes. 

Mais  que  votre  Alteffe  royale  me  permette  de  lui 
dire  que  les  Dieux  de  Cicéron  et  le  Dieu  de  Newton  et 
de  Clarke  nt  font  pas  d^  la  même  efpèce;  c'eft  le  diea 
de  Gcéron  qu*on  peut  appeler  un  dieu  raifonnaiit  dans 
les  cafés  furies  opérations  de  la  campagne  prochaine  : 
car  qui  n'a  point  de  préfcience  n  a  que  des  conjectures^ 
et  qui  na  que  des  conjectures  eft  fujet  à  dire  autanfc 
de  pauvretés  que  le  London  $  journal  ou  la  gazette  de 
Hollande;  mais  ce  n'eft  pas  la  le  compte  de  fir  Ifaac 
Newton  et  Samuel  Clarke,  deux  tètes  aufli  philo* 
fophiques  que  Marc  Tuile  était  bavard. 

Le  docteur  Qarke  ^  qui  a  affez  approfondi  ces 
matières  dont  Newton  n  a  parlé  qu'en  paflant ,  dit ,  me 
fcmble ,  avec  affez  de  raifon ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  élever  à  la  conn  ai  fiance  imparfaite  des  attributs 
divins ,  que  cooune  nous  élevons  un  nombre  quelp 
conque  à  Tinfini,  ajlant  du  connu  à  l'inconuu. 

CorreJp,duroideF...etc.  T^mel, 
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^    Chaque  manière  d'apercevoir  ,  bornée  et  finie 

dans  rhomme  >  cft  infinie  dans  DIEU.  L'intelligence 
d'un  homme  voit  un  objet  à  la  fois ,  et  D  i  E  u  em brade 
tous  les  obje  ts.  Notre  ame  prévoit  par  la  connaiffance  ' 
du  caractère  d'un  homme  ce  que  cet  homme  fera  dans 
une  telle  occafion  ,  et  dieu  prévoit,  par  la  même 
connaiifance  pouflee  à  l'intini ,  ce  que  cet  homme 
fera.  Ainfi  ce  qui  dans  nous  eft  fciencc  de  conjecture, 
èt  qui  ne  nuit  poin  t  à  la  liberté ,  ed  dans  dieu  fcience 
certaine»  tout  auffi  peu  nuifible  à  la  liberté.  Cette 
manière  de raifonnern'eft  pas,  mefemble,  fi  ridicule. 

Mais  je  m'aper(^ois,  Monfcigncur ,  que  je  le  fuis 
très-fort  en  vous  ennuyant  de  mes  idées ,  et  en  aâai- 
blifiaat  celles  des  autres.  Votre  feule  bonté  me  raSure, 
Je  vob  que  votre  cœur  eft  auffi  humain  que  votre 
cfprit  cft  ét^du.  Je  vois ,  par  vos  vers  à  I\T.  de 
Kcifcrling  ,  combien  vous  êtes  capable  d  aimer  :  aulft 
m?  quatrième  épître  fur  le  bonheur  finiia  par  Tamitié.; 
ians  elle  il  n'y  a  point  de  bonheur  fur  la  terre. 

Madame  la  marquife  du  Châtelet  vous  admire  fi 
fort ,  qu  elle  n  ofe  vous  écrire.  Je  fuis  donc  bien 
iiardi ,  Monfeigneur ,  moi  qui  vous  admire  tout 
autant  pour  le  moins,  et  qui  me  répands  en  gcs 
'énormes  bavarderies. 

•  Que  ne  puis -je  vous  dire^ 

In  publics  eommûda  pecetm^ 
Si  longe  fermant  mortr  tua  tempora,  Cafsr» 

*  Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  un  attachement, 
ime  reconnaiifanc*  fans  bornes,  etc. 
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LETTRE  XLVIt 
DU  PRINCE  ROYAL, 
fi  Rêmnsberg,  le  2S  nim 

JI  Q  K  8  I  £  17  a»   .  , 

J  'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  avec  quelque  ibrte  

d'inquiétude  fur  votre  Ikoté.  M.  Thiriot  me  marque  <7iSt 
qu'elle  n'étai  t  pas  bonne  »  ce  que  vous  me  confirmez 
encore*  11  femble  que  la  nature ,  qui  vous  a  partagé 
d'une  main  fi  avantageufe  du  côté  dd'efprit,  ait  été  ' 
plus  avare  en  ce  qui  regarde  votre  ianté,  comme  fî 
elle  avait  eu  regret  d'avoir  £ùt  un  ouvrage  achevé.  U 
n'y  a  que  les  infirmités  du  corps  qui  puiflent  nous 
feire  préfumer  que  vous  êtes  mortel;  vos  ouvrages 
doivent  jious  perfuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  Tantiquité  ne  craignaient 
jamais  plus  l'implacable  malignité  de  la  fortunç 
qu'après  les  grands  fuccès.  Votre  fièvre  pourrait  être 
comptée  à  ce  prix  comme  un  équivalent  ou  comn^e 
un  contrepoids  de  votre  Mérope. 

Pourrais-je  me  flatter  d'avoir  deviné  les  corrections 
que  vous  voulez  faire  à  cette  pièce?  ^ous  qui  en  êtes 
le  père ,  vous  qui  l'avez  jugée  en  Brut  us.  Pour  moi 
qui  ne  l'ai  point  faite,  moi  qui  ny  prends  d'autre 
intérêt  que  celui  de  l'auteur^  j'ai  lu  deux  fois  la 
}VIéropeavec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable^ 
fans  y  apercevoir  de  débuts.  Il  en  eft  de  vosouvraçe$ 
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 comme  du  foleil  ;  il  faut  avoir  k  regard  très-pcrçaiit 

738.  pour  y  découvrir  des  taches. 

Vous  voudrez  bien  m'envoyer  lesiquatre  actes  cor- 
rigés ,  comme  vous  mêle  fiaitesefpérert  fans  quoi  les 
ratures  et  les  corrections  rendraient  mon  original 
embrouillé  et  difficile  à  déchiffrer.  • 

De/préaux  et  tous  les  grands  poètes  n  atteiiçnaient  à 
la  perfection  qu'en  corrigeant  II  eft  âcheux  que  les 
hommes,  quelques  talens  qu'ils  aient.,  ne  puiflent 
produire  quelque  chofe  de  bon  tout  d'un  coup.  Ils 
ny  arrivent  que  par  degré<  Il  faut  fans  celTc  «ffacer , 
châtier ,  fonder  ;  et  chaque  pas  qu'onavance  eft  un 
pas  de  correction. 

Virgile ^  «ce  prince  de  la  poéfie  latine ,  était  jîncore 
Occupé  de  fon  Enéide  lorfquc  la  mort  le  furprit.  Il 
voulait  y  fans  cloute ,  que  Ion  ouvrage  répondit  k  ce 
point  de  perfection  qu'il  avait  dans  l*efprit ,  f  t  qui 
étaît'femblàbîe  à  celui  de  l'orateur  dont  Cioéron  nous 
fai't  \t  portrait. 

Vous  dont  on  peut  placer  le  nom  à  côté  de  celui 
de  ces  grands  hommes,  fans  déroger  à  leur  réputa- 
tion, vous  tenez  le  chemin  qu'ils  ont  tenu,  pour 
imprimer  à  vos  ouvrages  ce  caractère  d'Immortalité 
fi  eftimable  e-t  fi  rare. 

La  Henriadc  ,  le  Bru  tus ,  la  Mort  de  Céfar ,  etc. 
Sont  fi  parfaits ,  que  ceii  ell  pas  une  petite  difficulté  de 
ne  rien  faire  de* moindre.  C'eft  un  fardeau  que  vous 
partagez  avec  tous  les  grands  hommes.  On  ne  leur 
pafTe  pas  ce  qui  ferait  bon  en  d'autres.  Leurs  ouvrages , 
leurs  actions ,  leur  vie,  enfin  tout  doit  être  excellent 
eii  eux.  Il  faut  qu'ils  répondent  fans  cefle  à  leur 
réputation;  il  hox^  s'il  m'eft permis  de  me.  fervir  de. 
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cette  cxpreflîon  ,  qu'ils  graviflentlaxisceflb  contre  les  ' 

diiiblefTes  de  !■  humanité.  *  *  ^ 

Le  Maxknien  de  la  Chauffée  n'cft  point  encore  par- 
venu jitfqu'à  moi.  J'ai  vu  Œcole  des  amis  quie(l  d|ie 
ce  même  auteur ,  dont  le  titre  eft  excellent ,  et  Les  vers 
•'Ordinaires ,  fàibles  i  nionotones  etenmîy'eux^Peut-être 
y  a-t-il  trop  de  témérité,  a  moi  étranger  et  prefque 
.barbare  ,  de  juger  des  pièces  du.  théâtre-  français; 
cependant  ce  qui  eft  fec  et  nqnpant  dégoûte  bientôt. 
Nous  choiûffons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  le 
ïcprëfenteFicL  IVfa  mémoire  eft  fi  mauvaife ,  que  je  fiiis 
avec  beaucoup  de  difcernement  le  triage  des  chofcs 
.qui  doivent  la. remplir;  ceQ;  comme  un  petit  jardin 
où  Ton  ne  sème  pas  indifféremment  toutes  Sortes  de 
.fem^ences ,  et  qu'on  n'orne  que  des  fleussks  plus  rares 
et  les  plus  exquifes. 

Vousi  \'errez ,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie , 
les  fruits  de  ma  retraite  et  de  vos  inftructions.  Jie 
,  vous  prie  de  redoubler  votre  févéri  té  pour  tout  ce  qui 
vous  vieiidra  de  ma  part  J*ai  du  loifir,  y?à  de  k 
patience ,  et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
changer  les  qndroics  de  mes  ouvrages  que  vou^  aurez 
l'éprouvés. 

•.  On  travaille  actueUementà  la  vie  de  la  çzarine  et 
duczarovitz.  J'cfpcre  vous  envoyer  dans  peu  ce  que 

j'aurai  pu  ramallerà  ce  fujet.  Vous  trouverez  dans  ces 
anecdotes  des  barbaries  et  des  cruautés  femblables  à 
celles  qu'on  lit  dans  rhifloire  des  prem*^  céPars. 
.  JLaRuilie  ed  un  pays  où  les  arts  et  lès  iciences 
n'avaient  point  pénétré.  Le  czar  n'avait  aucune  tein* 
ture  d'humanité ,  de  magnanimité  ni  de  vertu  ;  il  avait 
été  élevé  dans  la.  pluâ  ccalïe  ignorance  >  il  n  agiliki^ 

.  as 


—  que  félon  TimpaKion  de  fe^  paffions  déréglées  :  txnt 

il  efb  vrai  que  rinclination  des  hommes  les  porte  au  . 
mal,  et  qu'ils  ne  font  bons  qu'à  proportion  que 
Téducation  ou  I  expérience  a  pu  modifier  la  fougue 
de  leur  tempérament* 

)*ai  connu  le  grand  maréchal  de  la  à>ur ,  (  de  Pruflè  ) 
Frint2,  qui  vivait  encore  en  1724,  et  qui,  fous  le 
règne  du  feu  roi,  avait  été  ambaffadeur  chez  le  czar. 
Il  ma  raconté  que  lorfqu'il  arriva  à  Fétersbourg,  et 
qu'il  demanda  de  préfenter  fes  lettres  de  créance,  on 
Je  niena  fur  un  vaifleau  qui  n'était  pas  encore  lancé 
du  chantier.  Peu  accoutumé  à  de  pareilles  audiences  , 
il  demanda  où  était  le  czar  :  on  le  lui  montra  qui 
accommodaitdes  cordages  au  haut  du  tillac.  Lorfquc 
>     le  czar  ieut  aperçu  M.  de  Printz ,  il  f  invita  de  venir  à 
lui  par  le  moyen  d*un  échelon  de  cordes;  et  comme 
il  s'en  excufait  fur  fa  maî-adreffe,  le  czar  fe  defcendic 
à  un  cable,  comme  un  matelot,  et  vint  le  joindre. 

La)  commiffion  dont  M.  de  Print»  était  chargé  lui 
ayant  été  très-agréable,  le  prince  voulut  donner  des 
marques  éclatantes  de  fafatisfaction  :  pour  cet  cfictil 
£tprcparcr  un  feftin  fomptueux  auquel  M.  de  Printz 
fut  invité.  On  y  but,  à  lafaçon  des  Ruifes,  de  l'eau* 
de-vie,  et  on  en  but  brutalement  Le  czar  qui  voulait 
donner  un  relief  particulier  à  cette  fe  te ,  fit  amener  Une 
vingtaine  de  ftrélkz  qui  étaient  détenus  dans  les  prifons 
de  Pétersbourg,  eta  chaque  grand  verre  qu'on  vidait, 
ce  monftre  aff  reux  abattait  la  tête  de  ces  miférables. 
Ce  prince  ciénaturé  voulut,  pour  donner  une  marque 
de  confidérfttîon  particulière  à  M.  de  Primz^  lui  pro- 
curer, fuivant  fon  exprelHon ,  le  plaifir  d'exercer  fon 
adrefk  fur  ces  malheureux.  Jugçz  de  i'effet  qu'une 
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lemblablc  propofition  dut  faire  fur  un  homme  qui  — — 
avait  des  fentimens'et  le  cœur  bien  placé.  De  Printi  ^ 
.  qui  ne  le  cédait%i  lentimeos  à  qui  que  ce  fût ,  rejeta 
une  offre  qui ,  en  tout  autre  endroit ,  aurïût  été  regardée 
comme  injuricufe  au  caractère  dont  il  était  revêtu  , 
mais  qui  n'était  qu'une  fimple  civilité  dans  ce  pays 
barbare..  Le  czar  penfa  fe  fâcher  de  ce  refus ,  et  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  témoigner  quelques  marques 
de  fon  indignation,  ce  dont  cependant  illui  fit  répa- 
ration le  lendemain. 

Ce  n'eft  point  une  hiftoire  faite  à  plaiiîr  ;  .elle  eft  fi 
Vraie ,  qu'elle  fe  trouve  dans  les  relations  de  M.  de 
trintz^  que  Ton  conferve  dans  les  archives.  J'ai  même 
parlé  à  piufieurs  perfonncs  qui  ont  été  dans  ce  temps- 
là  à  Pétersbourg,  lefquelles  m'ont  attedé  ce  fait.  Ce 
n'ed  point  un  conte  fu  de  deux  ou  trois  perfonne^ , 
c'eft  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés  pafTons  à  un  fujet  plus 
gai ,  plus  riant  et  plus  agréable  ;  ce  fera  la  petite  piècç 
qui  fuivra  cette  tragédie. 

Il  s^agit  de  la  mufe  de  GreJJet ,  qui  à  préfent  cft  une 
des  premières  du  ParnAflTe  français^  Cetaimàbk  poëte 
a  le  don  de  s'exprimer  avec  beaucoup  de  facilité*  Ses 

épithètes  font  juftes  et  nouvelles  ;  avec  cela  il  a  des 
.  tours  qui  lui  font  propres  :  on  aime  fes  ouvrages , 
malgré  leurs  défauts.  Il  eft  trop  peu  fôîgné ,  fans  con- 
tredit; ^c  Ja  pareffe  ^  âùnt  il  &it  .taiit  Téloge,  eft  It 
plus  grande  rivale  de  ia  réputation.  •  *  : 

GreJJet  a  fait  une  ode  fur  l'amour  de  la  patrie,  qui 
*  m'a  pluinfiniment.  Elle  eftpleinede  feu  etde  mor. 
..ceapx  achevés.  Vous  agirez. remarqué,  ians4outo^ 

Û4 
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—  que  les  vers  de  huit  fyllabes  réuffiffent  mieux  à  ce 
^T^^'  poète  que  ceux  de  douze.  * 

Malgré  le  fuccès  des  petites  picc^de  GreJJet ,  je  ne 
trois  pas  qu'il  réuflifle  jamais  au  théâtre  français  00 
dans  l'épopée.  Il  ne  futfit  pas  de  fitnples  bluettes 
d  efprit  pour  des  pièces  de  fi  longue  haleine  ;  il  faut  , 
de  la  force ,  il  faut  de  la  vigueur  et  de  Tefprit  vif  et 
mûr  pour  y  réuiîir  :  il  n  eft  pas  permis  à  tout  le  moA(}e 
d'aller  à  Corinthe. 

On  copie ,  fuivant  que  vous  le  fouhaitez ,  la  cantate 
de  la  Ir  Couvreur.  Je  l'enverrai  achever  à  Cirey.  Des 
oreilles  françaifes ,  accoutumées  à  des  vaudevilles  et  | 
à. des  antiennes,  ne  feront  guère  favorables  aux  airs 
méthodiques  et  expreflifs  des  Italiens.  U  faudrait  des 
muficiens  en  état  d  exécuter  cette  pièce  dans  le  goût 
où  elle  doit  être  jouée ,  fans  quoi  elle  vous  paraîtra  1 
tout  auili  touchante  que  le  rôle  de  Brutus  récité  par 
un  acteur  fuifle  ou  autrichien. 

Céfarion  vient  d'arriver  avec  toutes  les  pi^es  dont  ' 
Vous  lavez  chargé;  je  vous  en  remercie  mille  fois;  je 
fuis  partagé  entre  l'amitié ,  la  joie  et  la  curiofité.  Ce 
•  îî'eft  pas  une  petite  liitisfaction  que  de  parler  à  quel- 
qu'un qui  vient  de  Cirey  ;  que  dis-je  ?  à  un  autte 
moi-même  quimy  tranfporte ,  pour  ainfi  dire.  Je  loi 
fais  mille  queRions  à  la  fois,  je  l'empêche  même  de 
me  fatisfaire;  il  nous  faudra  quelques  jours  avant 
d  être  «n  état  de  nous  entendre.  Je  m'amuie  bien  mal 
à  propos  de  vous  parler  de  Tamitié ,  vous  qui  la  con- 
naiflez  fi  bien ,  et  qui  en  avez  fi  bien  décrit  les  effets. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  Il  me 
les  faut  lire  à  téte  repofée  pour  vous  en  dire  mon  * 
ftntiment,  noo^queje  m'ingère  de  les  apprécier;  ce 
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ferait  faire  du  tort  à  ma  modeftic.  Je  voii?  cxpoferai 
mes  (Joutes ,  et  vous  confondrez  mon  ignorance. 

Mes  faJ  utations  à  la  fublime  EmiUe ,  et  mon  encens 
pour  le  divin  Voltabrt,  Je  fijds  avec  une  très-par£ûte 
eftime, 

Monfieur , 

votre  tfès- fidèlement  aiiectionné  ami, 

LETTRE  XLVIIL 
DU  PRINCE  ROYAL. 
|i  mars. 

MONSIEUR»  ' 

Je  fuis  obligé  de  vous  avertir  que  j*aî  reçu  deux  jour^ 
depoftefucceffîvement  les  lettres  de  M.  TAtriot  ouver- 
tes. Je  ne  jurerais  pas  même  que  la  dernière  que  vous 
m'avez  écrite  n'ait  efluyé  le  même  fort.  J'ignore  fi  c'eft 
en  France ,  ou  dans  les£taL«i  du  roi  mon  père ,  qu'elles 
ont  été  victimes  d^une  curiofité  aifez  mai  placée.  On 
peut  lavoir  tout  ce  que  con  tient  notre  correfpondance. 
Vos  lettres  ne  refpirent  que  la  vertu  et  Thumariité ,  et 
les  miennes  ne  contiennent  pour  l'ordinaire  que  des 
éclairciOemens  que  je  vous  demande  fur  des  fujets 
auxquels  la  plupart  du  monde  ne  s'intcrefie  guère. 
Cependant,  malgré  Tinnocence  des  chofes  que  con- 
tient notre  correfpondance  ,  vous  favez  affez  ce  que 
c'eft  que  les  hommes ,  et  qu'ils  ne  font  que  trop  portés 
à  mal  interpréter  ce  qui  doit  être  exempt  de  tout 
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■  iAsanCi  Je  vous  prierai  donc  de  ne  point  adrcfler  par 
*7î8«  ]Yj  TViiV/oi  les  lettres  qui  roiilpront  fur  la  philofophie 
ou  fur  des  vers.  Adre(fez-les  plutôt  à  IVL  Tronchiadu 
fy^tud i  elles  me  parviendront  plus  tard,  mais  j'ein  ferai 
récompenfé  par  leur  fureté,  ^uand  vous  m^écrirez  <ks 
lettres  où  il  n'y  aura  que  des  bàga telles ,  adreffez-les 
à  votre  ordinaire  par  M.  Thiriot^  afin  que  les  curieux 
aient  de  quoi  fe  fatisfaire. 

C^/âfîo/tmecharmepartètitcequ^irmeditde  Cirey. 
Votre  hi^ife  du  fiècle  de  LouU  XIV  m'enchante.  Je 
voudrais  feulement  que  vous  n'cuffiez  point  rangé 
Machiavel  y  qui  était  un  mal-honnéte  homme ,  au  rang 
des  autres  grands  hommes  de  fon  temps.  Quiconque 
enfeigne  à  manquer  deparole^  à  opprimer ,  à  com* 
mettre  des  injuftices,  fût-il  d'ailleurs  Thomme  le  plus 
diftingué  par  fes  talens  ,  ne  doit  jamais  occuper  une 
place  due  uniquement  aux  vertus  et  aux  talens 
iotiables.  Cartouche  ne  mérite  point  de  tenir  un  rang 
parmi  les  Boikau^  les  Oolbtrt  ét  les  ùuxemban^.  Je  fois 
BÛr  que  vous  êtes  de  mon  fentiment  Vous  êtes  trop 
iionncte  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la 
réputiation  flétrie  d'un  coquin  méprifable  :  auiii  fuis-je 
sût  que  vous  n'avez  enviikgé  Machiavel  qiie  du  coté 
du  génie.  Pardonnez-moi  ma  fincérité  ;  je  ne  la  {^rodir 
gueraii  pas  fi  je  ne  vous  en  croyais  trcs-digne. 
«V  Si  les  hiftoires  de  l'univxTs  avaient  été  écrites 
comme  celle  que  vous  m'avez  confiée,  nous  £èrions 
phis  inftruitfi  des  moeurs  de  tous  les  fièdes,  et  moins 
trompés  par  les  faiftoriens.  Plus  je  vous  connais,  et 
plus  je  trouve  que  vous  êtes  un  homme  unique. 
'  Jamais  je  n'ai  lu  de  plus  beau  ftylc  que  celui  de 
l'hiftoire  de  Louis  Xiy.  Je  irclis  cfaa^  paragraplue 
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deux  ou  ttois  fois ,  tant  j'en  fuis  enchanté.  Toutes  les  

lignes  portent  coup;  tout  eft  nourri  de  réScxiofis 
excellentes;  aucune  faufTe  penfée,  rien  de  puëriJe, 
et  avec  cela  une  impartialité  parfaite.  Dès  que  j'aurai 
lu  tout  louvrage  »  je  vous  enverrai  quelques  .petites 
*  remarques ,  entre  autres  fur  les  noms  allexiiauds  qui 
font  un  péu  màltraités;  ce  qui  peut  répandnè.  de 
robfcurité  fur  cet  ouvrage ,  puifqu'il  y  a  des  noms  qui 
font  fi  défigurés ,  qu'il  faut  les  deviner. 

Je  fouhaiterais  que  votre  plume  eûtcompofé  tous  . 
les  ouvrages  qui  font  faits  et  qui  peuvent  être  de 
quelque  inllructîon;  ce  ferait  le  moyen  de  profiter  et 
de  tirer  utilité  de  la  lecture.  Je  m'jmpatiente  quelque- 
fois des  inutilités,  des  pauvres  réâexiou5>  ou  de  la 
fécherefTe  qui  règnetit  dans  certains  livres;  c'eft  ali 
lecteur  à  digérer  de  pareilles  leptures.  Vous  épargnez 
cette  peine  à  vos  lecteurs.  Qu'un  homme  ait  du  juge- 
ment ou  non,  il  profite  également  de  vos  ouvrages. 
Il  ne  lui  faut  que  de  la  mémoire*  .  " 

Il  me  iàut  de  lapplicatbn  et  une  contention  d'et 
prit  poup  étudier  vos  élémens  de  Newton^  ce-quî  fe 
fera  après  Pâques ,  fefant  une  petite  abfcace  pour 
prendre 

.  :,Cr|iM  vous  favi^^  ••' 
Avec  histuoup  dt  hUnfùuiet» , 

Je  vous  expoferai  mes  doutes  avec  la  dernière 
franchife,  honteux  de  vous  mettre  toujours  dans  le 
cas  des  likaélites  qui  ne  pouvaient  relever  les  murs  de 
Jéruialem  qu^en  fe  défendant  d'une  main,  tandis 
qu*]ls  travaillaient  de  1  autre. 

Avouez  que  mon  fyftéme  eftinfuppcrtablc  ;  il  me 
i'eft  quelqueibis  à  moi-même.  Je  cherche  un  objçt . 
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'  pour  fixer  mon  efprit ,  et  je  n* en  trouve  encore  aucao. 

Si  vous  en  favez ,  je  vous  prie  de  m'en  indiquer  qui 

foit  exempt  de  toute  contradiction.  S'il  y  a  quelque 
chofe  dont  je  piiiflc  me  peiTnadcr  ,  c'eft  qu'ily  aun 
DIEU  adorable  dans  le  ciel ,  et  un  VoUaUrc  prefquc 
aufli  eftimable  à  Cirey. 

J'eîivoîe  une  petite  bagatelle  à  madame  la  marquife, 
que  vous  lui  ferez  ac  c  epter.  J  cfpère  qu'elle  voudra  la 
placer  dans  fes  entrcfols,  et  qu'elle  voudra  s'enfervir 
pour  fes  compofitions. 

Je  n'ai  pas  pu  iaiffer  votre  portrait  entre  les  mains 
de  Cé/arion,  J'ai  envié  k  mon  ami  d'avoir  converfé 
avec  vous ,  et  de  poflecier  encore  votre  portrait  C'en 
ell  trop,  me  fuis-je  dit;  il  faut  que  nous  partagions 
les  {aveurs  du  deftin.  Nous  peftfons  tous  de  même  fur 
votrefiijet)  et  c'cft  à  qui  vous  aimera  et  vous  eftimen 
le  plus. 

J*ài  prefque  oublié  de  vous  parler  de  vos  pièces 
fugitives  :  La  modération  dans  le  bonheur^  le  cadcnat^ 
k  temple  de  l'Amitié  ,  etc.  $  tout  cela  ma  charmé. 
Vous  accumulez  la  reconnaifiance  que  je  vous  dois. 
•Que  la  marquife  n'oublie  pas  d  ouvrir  lencrier.  Soyez 
pcrfuadé  que  je  ne  regrette  rien  plus  au  monde  que 
de  ne  pouvoir  vous  convaincre  des  fentimeps  avec 
lefquels  je  fuis , 
.  Monûeur , 

votrç  trcs-fidèlemcnt  affectionné  anîi, 

F  É  D  £  &  I 
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LETTRE  XLIX. 
DU    PRINCE  ROYAL. 
A  Rupin,  le  19  avriU 
MONSIEUR,  * 

J' Y  perds  de  toutes  les  ferons  lorfque  vous  êtes  — — 

malade  ,  tant  par  Tintérét  que  je  prends  à  tout  ce  ^'^^^ 
qui  vous  touche ,  que  par  la  perte  d'une  infinité  de 
bonnes  penfées  que  jaurais  remues  il  votre  ianté 
l'avait  pern^ 

Pour  lamour  de  Thumanîté ,  ne  m'alarmez  plu$ 
par  vos  fréquentes  indifpofiiions;  etnevous  imaginez 
pas  que  ces  alarmes  foient  métaphoriques  ;  elles  font 
irop  réelles  pour  mon  malheur.  Je  tremble  de  vous 
appliquer  les  deux  plus  beaux  vers  que  Roujfcau  ait 
peut-être  £dts  de  ia  vie  : 

Et  ne  mefuront  point  au  nombre  des  années 
La  courfe  des  héros* 

'   Céfarîon  m*a  fait  tin  i^pport  exact  de  Tétat  de 

votre  fanté.  J'ai  confultc  des  médecins  fur  ce  fujct: 
ils  m  ont  alluré ,  foi  de  médecins ,  que  je  n'avais  rien 
à  craindre  pour  Vos  jours  ;  mais  pour  votre  incom*» 
modité ,  qu'elle  ne  pouvait  être  radicalement  guérie» 
parce  que  le  mal  étoit  trop  Tnvétéré.  Ils  ont  juge  que 
vous  deviez  avoir  une  obftruction  dans  les  vifccres  du 
bas  ventre ,  qut  quelques  Jreiibrts  fe  {ont  relâchés^ 


uiyiiized  by  Google 


1S4      LBTT&ES  D-U  F.  K.  D£  PKUSSS 

— —  que  des  âatuofités  ou  une  efpèce  de  néphrétique  [ont 
'7^^-  la  caufe  de  vos  incommodités.  Voilà  Ce  qu'à  plus 
de  cent  lieues  la  faculté  en  a  jugé.  Malgré  le  peu 

de  foi  que  j'ajoute  à  la  décifion  de  ces  meflieurs, 
plus  incertaine  fouvent  que  celle  des  métaphyficiens, 
je  vous  prie  cependant ,  et  cela  véritablement,  de 
faire  dreffer  le  ftatum  morhi  de  vos  incommodités, 
afin  de  voir  fi  peut-être  quel  qu'habile  médecin  ne 
pourrait  vous  foulager.  Quelle  joie  ferait  la  mienne 
de  contribuer  en  quelque  façon  au  rétabllifemcnt 
de  votre  fanté  i  Envoyez-moi  donc ,  je  vous  prie, 
rénumérâtion  de  vos  infirnaités  et  de  vos  misères, 
en  termes  barbares  et  en  langage  baroque  ,  et  cela 
avec  toute  Texactitude  poffible.  Vous* m  obligerez 
véritablement  ;  ce  fera  un  petit  ikcrifice  que  vous 
ferez  obligé  de  £ûre  à  mon  amitié. 

Vous  m'avez  accufé  la  réception  de  quelques-unef 
de  mes  pièces,  et  vous  ny  ajoutez  aucune  critique.» 
Ne  croyez  point  que  j  aie  négligé  celles  que  vous 
avez  bien  voulu  £ure  de  mes  autres  pièces.  Je  joins 
ici  la  correction  nouvelle  de  ïodc  fur  l* amour  de  DIEU, 
ajoutée  à  une  petite  pièce  adreflee  à  Céfarion,  la 
manie  des  vers  me  lutine  fans  cefTe ,  et  je  crains 
que  ce  foit  de  ces  maux  auxquels  il  ny  a^ucua 
s«mède. 

Depuis  que  ï Apollon  de  Cîrey  veut  bien  éclairer 

.   les  petits  atomes  de  Remusberg,  tout  y  cultive  les 
arts  et  les  fciences. 

.  Je  voudrais  que  vou«  euffiez  eu  befoin  de  mon. 
odejur  la  patience ,  pour  vous  confoier  4es  riguçurs 
d'une  miaitrefle ,  et  non  pour  fupporter'  vos  infir* 
mités.  Il  eft  facile  de  donner  des  confolations  de 
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ce  qu'on  ne  foufFrc  point  foi-même  ;   mais  c'eft  — ^ 
l'effort  d'un  génie  fupéricur,  que  de  triompher  des  *7J'* 
maux  les  plus  aigus,  et  décrire  avec  toute  la  liberté 
4  efprit  du  fein  même  des  foufirances^  • 

Votre  épître  fur  tamie  eft  inimitable.  Je  la  préfère 
préfque  encore  à  fes  deux  jumelles.  Vous  pariez 
de  l'envie  comme  un  homme  qui  a  fenti  le  mal 
qu'elle  peut  faire ,  et  des  fentim^s  généreux  comme 
de  votre  patrimoine.  Je  vous  reconnais  toujours 
aux  grands  fentimens.  Vous  les  fentez  fibien,  ^u'ii 
vous  eft  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parié 
des  vôtres  ?  Ce  qu'il  vous. plaît  d'en  dire,  fent  ua 
tant  foit,  peu  rirpnie.  Mes  vers  font  les  fruits  d'un 
arbre  fauvage  ;  les* vôtres  font  d'un  arbre  frana  Bn 
un  mot: 

Tandis  que  Taigle  alUer  s'élève  dans  les  aks^ 
Lliiiondelle  rafe  It  tem. 
.  Philomèle  eft  Ici  Pembllme  de  mes  vers  : 
Quant  à  Toifeau  du  Dieu  qui  porte  le  tonnerre. 
Il  ne  convient  qu'au  feui  Voltaire. 

Je  me  conforme  entièrement  à  votre  fentimenf 
touchant  les  pièces  de  théâtre.  Uamour,  cette  paffion 

charmante ,  ne  devrait  y  être  employé  que  comme 
des  épiceries  que  Ion  met  dans  certains  ragoûts , 
mais  qu'on  ne  prodigue  pas  ,  de  crainte  d'émouffer 
la  fineffe  du  palais.  Mérope  mérite  de  toutes  manières 
de  corriger  le  goût  corrompu  du  public,  et  de  relever 
Meipomène  du  mépris  que  les  colifichets  de  fes 
ornemens  lui  attirent.  Je  me  lepoife  bien  fui;  vous  des 
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-      corrections  que  vous  aurez  faites  aux  deux  derniers 

'7H'  actes  de  cette  tragédie.  Peu  de  chofe  la  rendrait  par-  . 
•  faite:  elle  Teft  afTurément  à  prëfent. 

Corneille  ^  après  lui.  Racine^  eiifuite  la  Grange^  ont 
épuifé  tdlis  les  iieux  communs  de  la  galanterie  et  du 
théâtre.  CréhiUon  a  mis,  pour  ainfi  dire,  les  funes 
fur  lafcène:  toutes  fes pièces  infpirent  de  Thorreur, 
tout  Y  efb  affreux,  tout  y  eii  terrible.  Il  fallait 
abfolunient  après  eux  quitter  une  route  ufee ,  pour 
en  fuivre  une  plus  neuve,  une  plus  brillante.  . 

tes  paflions  que  vous  mettez  fur  le  théâtre  font 
auflTi  capables  que  l'amour  d'émouvoir ,  d'intéreffer  et 
de  plaire.  Il  n'y  a  qu'à  les  bien  traiter  et  les  produire 
de  la  manière  que  vous  le  faites  dans  la  Mérope  et 
dans  la  Mort  de  Céfar. 

Le  ciel  te  réCervait  pour  éclairer  la  France. 
.  Tu  fortais  triomphant  de  la  carrière  immenfe 
Que  rëpopée  offiraic  à  tes  défirs  ardens; 
Et  nouveau  Thucydide,  on  te  vit  avec  gloire 
Remporter  les  lauriers  confacrés  à  rhiftoire. 
Bientôt  d'un  vol  plus  haut  «  par  des  efforts  puiflans. 
Ta  main  fut  débrouiller  Newton  et  la  nature  ; 
Et  Melpomène  enfin  ,  languiflant  fans  pâme. 
Attend  tout  à  préfent  de  tes  riches  préfens. 

Je  quitte  la  brillante  poéfie  pour  m*abymer  avec 
vous  dans  le  goufire  de  la  métaphyfique  ;  j  aban- 
donne le  langage  des  dieux,  que  je  ne  fais  que 
bégayer,  pour  parler  celui  de  la  divinité  même,  qui 
m'eû;  inçonnu.  Il  s  agit  à  préfent  d  élever  le  &îte  du 
bâtiment,  dont  les  Ibndemens  font  très-peu  folides. 

Ceft  • 
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C^eft  un  ouvrage  d'araignée  qui  eft  à  jour  de  tous  ■ 

côtés ,  et  dont  les  fils  fubtils  foutiennent  la  ftructure.  ' 

Perfonne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  Êiveiir 
de  fon  opinion  que  je  le  fuis  de  la  mienne.  J'ai 
difcuté  la  fatalité  abfolue  avec  toute  l'applicatioa 
poiFible ,  et  jy  ai  trouvé  des  difficultés  prefqu  mvin- 
cibles.  J'ai  lu  une  infinité  de  fyftêmes,  et  je  n*en  ai 
trouvé  aucun  qui  ne  foit  hérifle  d*abfurdités  ;  ^ce  qui 
m*a  jeté  dans  un  pyrrhonifme  affreux.  D*aifleuts  je 
ii*ai  aucune  raifon  particulière  qui  me  porte  plutôt 
pour  ]a  fatalité  nhfoJue  que  pour  la  liberté.  Qu'elle 
foit  ou  quelle  ne  foit  pas,  les  chofes  iront  toujours  /- 
le  même  tndn.  Je  foutiens  ces  fortes  de  chofes  tant 
que  je  puis ,  pour  voir  jufqu*où  Ton  peut  pouffer 
le  raifonnement,  et  de  quel  côté  fe  trouve  le  plus 
d'abfurdités. 

Il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  la  rMifon 
faffifante.  Tout  homme  qui  veut  être  ^hilofophe , 
fnathématicien  ,  politique;  en  un  mot,  tout  homme 
^qui  veut  s'élever  au-defFus  du  commun  des  autres, 
doit  admettre  la. raifon  fuffifante. 

Queft-ce  qu^  cette  raifon  fuffifante  ?  c*eft  la  caufc 
des  événemeiis.  Or  tout  philofophe  recherche  cette 
caufe ,  ce  principe  ;  clone  tout  philofophe  admet  la 
raifon  fuftifantc.  Elle  eft  fondée  fur  la  vérité  la  plus 
évidente  de  nos  actions.  Rien  né  faurait  produire  un 
être ,  puifque  rien  n'exifte  pas.  Il  faut^onc  néccffai- 
rsment  que  les  êtres ,  ou  les  événemens ,  aient  une 
caufe  de  leur  être  dans  ce  qui  les  a  précédés  ;  et  cette 
caufe  on  l'appelle  la  raifon  fulFifante  de  leur  exiftence 
ou  de  leur  naiffance.  U  n'y  a  que  te  vulgaire  qui, 
ne  connaiffant  point  de  raifon  fuffifante  ,  attribue  m 
Correfp.duroideI\..ctc.  TomeL  R 
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hafard  les  effets  dont  les  caufes  lui  font  inconnues, 
Le  hafard  en  ce  fens  efl  le  fynojiyine  de  tien.  C'eft  nn 
être  forti  du  cerveau  creux  des  poètes,  et  qui, 
comme  ces  globuies  de  fiivon  que  font  les  eofaus, 
na  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  préfcnt  la  lie  de  mon  nectar 
fur  le  fujet  de  la  fatalité  abfolue.  Je  crains  fort  que  , 
vous  n'éprouviez ,  a  To  pli  cation  de  tnon  hypothèfe,  ! 
ce  qui  m*ai  ri\  a  l'autre  jour.  J'avais  lu  dans  je  nef.us  | 
quel  livre  de  phylîque,  ou  il  sagifl'ait  du  mufclc 
céphalopharyngien.  IVlc  voilà  à  confulter  Furetièn  ^ 
pour  en  trouver  1  eclairciflement  :  il  dit  que  le 
mufcle  céphaîopharyngien eft  lorifice  de  rœfophage, 
nomme  pharynx.  Ah!  pour  le  coup,  dis-je,  me  I 
voilà  de\'enu  bien  habile.  Les  explications  font  fouvent 
plus  obfcures  que  le  texte  même.  Venons  à  la  miennCi 

Pavoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un  | 
fcntimcnt  de  liberté  :  ils  ont  ce  qu'ils  appellent  la 
puiffance  de  déterminer  leur  volonté ,  d'opérer  des 
mouvemens ,  etc.  Si  vousappellez^ces  actes ,  la  liberté 
de  rhomme,  je  conviens  avec  vous  que  ThommeeK 
libre.  Mais  fi  vous  appeliez  liberté ,  les  raifons  qui 
déterminent  les  réfolutions,  les  caufes  des  mollV^ 
mens  quelles  opèrent,  en  un  mo_t,  ce  qui  peut  influer 
fur  fes  actions ,  je  pui$  prouver  que  Thomme  neft 
point  libre. 

Mes  preuves  feront  tirées  de  lexpérience.  EllcJ 
feront  tirées  (les  obfervations  que  jai  faites  fur  les 
motifs  de  mes  actions  et  fur  celles  des  autres. 

Je  foutiens  premièrement  que  tous  les  hommes 
fe  déterminent'  par  des  raifons  tant  bonnes  que 
jnauvaifes ,  (ce  qui  ne  fuit  rien' à  mon  hypothcfe)  et  cci 
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raifons  ont  pour  fondement  une  certaine  idée  de  ■ 
bonheur  ou  de  bien-être.  D  où  vient  que ,  lorfqu  un  ^"^^-^ 
libraire  m'apporte  la  Henriade  et  les  épigrammes 
de  RouJ)cau  ^  d'où  vient,  dis-je ,  que  je  choifis  la 
Henriade?  C'eft  que  I:i  Henriade  eft  un  ouvrage 
parfait,  et  dont  mon  efpnt  et  mon  cœur  peuvent 
tirer  un  ufage  excellent,  et  que  les  épigrammes 
ordurières  ialiflent  rimagination.  Ceft  donc  l'idée' 
de  mon  avantage ,  de  mon  bien-être ,  qui  porte  ma 
raifon  à  fe  déterminer  en  faveur  d'un  de  ces  ouvrages 
préférablement  à  l'autre.  C'ell  donc  l'idée  de  mon 
bonheur  qui  détermine  toutes  mes  actions.  C'efl  donû 
le'  relTort  dont  je  dépends  ^  et  ce  reflbrt  eft  lié  avec  un 
autre  qui  eft  mon  tempérament  ;  c'eft-làprécifémenft 
la  roue  avec  lacjuelle  le  créateur  monte  les  rciïbrts  de 
la  volonté  ;  et  1  homme  a  la  même  liberté  que  le 
pendule.  11  a  de  certaines  vibrations;- en  un  mot,  il 
peut  taire  des  actions ,  etc.  mais  toutes  aflervies  à  fon 
tempérament,  et  àfk  &^on  de  penfer  plus  ou  moins 
bornée. 

Qiieftionnez  quel  homme  il  vous  plaira  fur  cô" 
qu  il  a  fait  telle  ou  telle  action  :  le  plus  .ftupide  de 
tous  vous  alléguersl  une  raiTon.  C'eft  donc  une  raifon 
qui  le  détermine.  L'homme  a<^it  donc  félon  une  loi , 
et  en  conféquence  du  ton  que  le  créateur  lui  a  donne, 
.  Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  fut 
Fèxpérience»  Concluons  donc  que  l'homme  portera 
foi  le  mobile  qui  le  détermine»  ou  (][ui  caufe  fes 
jréfolutions. 

Je  voudrais^  pour  l'amour  de  la  fatalité  abfoluc, 
qu'on  nVût  jamais  cherché  de  fubterfuge  contre  la 
liberté  dans  de  faux  raifonnemens.  Tèl  eft  celui  que 
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i  ■  VOUS  combattez  très -bien,  et  que  vous  dëtruîfez 
totalement.  En  efiet  rien  de  moins  conféqiient ,  que, 
nous  ferions  des  dieux,  fi  nous  étions  libres.  Il  y  a 
beaucoup  de  témérité  à  vouloir  rajfom[ier  des  chofes 
qu'oh  ne  connsdt  point  ;  et  îl  y  en  a  encore  infiniment 
plus  de  vouloir  prefcrire  des  limites  à  la  toute* 
puîflance  divine. 

•  J'examine  fimplement  les  vérités  qui  me  font 
Connues  :  et  de-là  je  conclus  que ,  puifqu  elles  font 
telles ,  D I B  u  a  voulu  qu'elles  foient  Mon  raifbnne* 
.  ment  ne  fait  qu'enchaîner  les  effsts  de  la  nature  avec 
leur  caufe  primitive  qui  eft  DIEU. 
.  Scion  ce  fyftême ,  D I  £  u  ayant  prévu  les  effets  des 
tempéramens  et  des  caractères  des  hommes ,  conferve 
en  plein  ùt  préfcience  :  et  les  hommes  ont  une  efpèce 
de  liberté ,  quoique  très-bornée  ^  de  fuivre  leurs  rai- 
fonnemens  ou  leur  façon  de  penfer. 
■i  U  s  agit  à  préfent  de  montier  que  monhypothèfc 
ne  contient  rien  d'injurieux  ni  de  contradictoire 
contre  l'eflence  divine.  Ceft  ce  que  je  v?ds  prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  DIEU  eft  celle  d'un  être  tout- 
puiffant,  très-bon,  infini  et  raifonnable  à  un  degré 
fupérieur.  Je  dis  que  ce  D  i  E  u  fe  détermine  en  tout 
par  les  raifons  les  plus  fublimés,  qu'il  ne  fait  rien 
qiie  de  très^raifonoable  et  de  très-conféquent.  Ceci 
ne  renverfe  en  aucune  façon  la  liberté  de  D  i  B  u: 
car ,  comme  dieu  eft  la  raifon  même  ,  dire 
qu'il  fe  détermine  par  la  raifon ,  ceft  dire  qu'il  fc 
détermine  par  fa  volonté;  ce  qui  neft  en  ce  fens 
qu'iin  jeu  de  mots.  Déplus,  DiEU  peut  prévoir  fes 
propres  actions ,  puifqu'elles  font  aflfeivies  à  l'infini , 
à  rexcellence  de  fes  attributs.  Elles  portent  toujours 
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♦  le  caractère  de  la  perfection.  Si  donc  dieu  eft  luî-  — 
xnêine  le  deftin,  comment  en  peut-il  être  Tefclave? 
Et  fi  ce  DIEU  qui,  félon  M.  Clarke^  ne  peutfe 

tromper,  fi  ce  dieu  prévoit  les  actions  des  hommes, 
il  faut  donc  nécciïairement  qu  elles  arrivent  M.  Clarkc 
lui-même  i'avoue  fans  s'en  apercevoir. 

Mon  raifonneisient  fe rédtiit  à  cé que  DIEU  étant 
Vexcellence  même ,  il  ne  peut  rien  Caire  que  de  très^  ' 
excellent,  et  c'eft  ce  qu*atteftent  les  œuvres  de  la 
nature  ;  c'eft  de  quoi  tous  les  hommes  en  général 
nous  font  un  témoignage ,  et  de  quoi  vous  perfua* 
deriez  feul,  s'il  n'y  avait  que  vous. dans  lunivers. 

Cependant  il  hut  fe  garder  de  juger  du  monde  par 
parties  ;  pe  font  les  membres  d'un  tout,  où  rafTortî- 
ment  cft  nécefTaire.  Dire ,  parce  qu'il  y  a  quelques 
honmies  malfefans,  que  D  i  E  u  a  tout  mal  fait ,  c'ed 
perdre  de  vue  la  totalité,  c eft  confidérer  un  point 
dans  un  ouvrage  de  miniature»  et  négliger  l'effet  dè 
Tenfemble.  Comptons  que  tout  ce  que  nous  aper- 
cevons dans  la  nature  concourt  aux  vues  du  créateur. 
Si  nos  yeux  de  taupe  ne  peuvent  apercevoir  ces 
vues,  ce  défaut  eft  dans  notre  nerf  optique,  et  non 
pas  dans  fobjet  que  nous  envifageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a  pu  vous 
fournir  fur  le  roman  de  la  fatalité  abfolue ,  et  fur  la 
préfcience  divine.  Du  refte  je  refpecte  beaucoup 
Cicéron^  protecteur  de  la  liberté,  quoiqu'à  dircyrai 
fes  tufcuïanes  font,  de  tous  fes  ouvrages,  celui  qui 
me  convient  le  mieux. 

Vous  anobliflez  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  telle 
façon ,  que  je  commence  déjà  à  fentir  du  refpect  pour 
cette  divinité.  Si  vous  tvSxtz  vécu  du  temps  dé  Moifc^ 
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le  dieu  d'Abraham,  é*lfaac  et  Jacob  n*y  aurait  rien 
perdu  9  et  furement  il  aurait  été  plus  digne  de  nos 
hommages  que  celui  que  nous  prélente  le  bègue 
législateur  des  Juifs. 

Je  me  rcfervc  de  vous  parler  une  autr^  fois  de  votre 
excellent  efTai  de  phyllque.  Cet  ouvrage  mérite  bien 
d'occuper  une  autre  lettre  pajrticulièremeat  deilinée 
à  ce  fujet.  Je  remplirai  également  mes  engagemees 
touchant  le  Siède  de  Louis  XI Fi  et  je  joindrai  à  cette 
lettre  quelques  confidérations  fur  Tétat  du  corps 
politique  de  TEurope,  que  je  \  ous  prierai  cependant 
de  ne  communiquer  à  pedonne.  Mon  deûem  était 
de  le  faire  imprimer  en  Angleterre  comme  Touvrage 
d*un  anonyme.  Quelques  raifons  m'en  ont  fait  différer 
lexécution. 

J  attends  Tépître  fur  Tamitié  conime  une  pièce  qui 
couronnera  les  autres.  Je  fuis  auUi  affamé  de  vos 
ouvrages  que  vous  êtes  diligent  à  les  compofer. 

Je  fiis  tout  furpris  en  vérité  lorfque  je  vis  que  la 
marquife  du  Châtdet  me  trouvait  fi  admirable.  J  en  ai 
cherché  la  raifon  fuffifantc  avec  Lei')nitz,  et  je  fuis 
tenté  de  çroire  que  cette  grande  admiration  de  la 
marquîfe  ne  vient  que  d'un  petit  grain  de  parelle, 
£lle  n'çft  pas  aûffi  généreufe  que  vous  de  fes  monaens. 
Je  me  déclare  incontinent  le  rival  de  Neioton ,  et 
fuivant  la  mode  de  Paris  ,  je  vais  compofer  un  libelle 
contre  lui.  Il  ne  dépend  que  de  la  marquife  de 
rétablir  la  paix  entre  nous.  Je  cède  volontiers  à 
Newton  la.  préférence  que  Tancienneté  de  connaiflance 
tt  fon  mérite  perfonnel  lui  ont  acquifc ,  et  je  ne 
demande  que  quelques  mots  écrits  dans  des  momcns 
perdus  :  moyennant  quoi  je  tiens  quit^ç  ia  iUcU^c^^uiIq 

de  toutes  admiration  quelconque. 
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J*ai  fonné  le  tocfin  mal  à  propos  dans  la  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  ;  vous  voudrez  bien  contii  * 
nuer  votre  ooFfefpondance  par  M.  Thhriot,  Mdn 
foupçon  ,  après  l'avoir  écJairci ,  s'cft  trouvé  mal  fondé. 
J'en*  fuis  plus  aife ,  parce  que  cela  me  prociîrcra  • 
d'autant  plus  promptement  vos  réponfes. 

Vous  ne  làÂipez  croire  à  quel  point  j'eflimc  vps^ 
penfées^  et  combien  j'aime  votre  cœur.  Je  fuis  bien 
fâché  detre  le  Saturne  du  monde  planétaire  dônfc 
vous  êtes  le  foleil.  Qu'y  faire?  mes  fentimens  me 
rapprochent  de  vous ,  et  Taffectioa  que  je  vou> 
porte  n'en  cft  pas.  moins  fervente.  Je  joins  à  cette 
lettre  ce  que  vous  m  Wez  demandé  fur  la  vfe  de  la 
czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous  fouhaitez  quelque 
chofe  de  plus  fur  ce  fujet,  je  m'offre  <le  vous  fatis* 
faire,  étant  à  jamais, 
Monfieur,' 

votre  tr^s-parfait  et  très-fidèle  àmi^ 
à  FÉDERia 

LETTRE  L. 

.    n  E  ,  M.    0  E     V  0  L.  ï  A  IK  B.. 

'  AvttL 

JDi  ON  SEIGNEUR^ 

J*AI  reçu  de  nouveaux  bienfaits  de  votre  AltcfTe 
Toyale,  des  fruits  précieux  de  votre  loifir  et  de  votre 
fingulier  génie.  L'pde  à  h  majefté  Ja  reine  votre 
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laaère  ,  me  paraît  votre  plo&  bel  ouvrage,  tf  feut 
bien,  quand  votre  cœur  fc  joint  à  votre  efprit,  qu'il 
en  uaiile  un  chef-d'o^uvre.  Je  ny  troqve  à  reprendre 
que  quelques  expreffions  qui  pe  font  pas  tout  à  bit 
dai^f jiiotre  exactitude  fran^aife.  Nous  ne  difoi|$  pas* 
det^  encens  au  pluriel  :  fious  ne  difons  point ,  comme 
on  dit,  je  crois,  en  allemand,  encenfer  «  quelqu'un. 
Cette  phrafe  neft  en  uiage  que  parmi  quelques 
sninidres  réfugiés ,  qui  tous  ont  un  peu  corrompu  Is^ 
pureté  de  la  langue  françaife.  Voilà ,  à  peu-près ,  tout 
ce  que  ma  pédanterie  grammaticale  peut  critiquer 
dans  cet  ouvrage  charmant  ,  que  je  cbéris  comme 
homme»  comme  poète,  cpmme  ferviteur  bien  tea-* 
dremeut  attaché  à  votre  augufte  perfomie. 

Que  je  fuis  enchanté  quand  je  vois  un  prince  né 
pour  régner ,  dire  :  ' 

Ta  eUnunee  êt  ton  équité  y 
Ces  limites  àt  ta  puiffanctè 

Voilà  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le  meitleur 

poète ,  et  qui  me  tranfportent  dans  un  prince.  Vous 
faites  comme  Marc-Aurcle  la  fatire  des  cours  par  votre 
exemple  et  par  vos  écrits  ;  et  vous  avez  par-delTus  lui 
le  mérite  de  tlire  en  beaux  vers ,  dans  une  langue 
«étrangère  ,  ce  qu'il  dilàit  aflex  féchen^ent  dans  fa 
langue  propre. 

Si  la  tendreffe  refpectable  qui  a  dicté  cette  ode  ne 
m'avait  enlevé  mon  premier  fuffrage ,  je  pourrais  le 
donner  à  Tode.  Enfin  il  y  a  plus  d'imagination  ;  et  le 
mérite  de  la  difficulté  fu'rmontée  qu'on  doit  compter 
dans  tous  les  arts,  efb  bien  plus  grand  dans  une  ode 
que  dans  une  épitre  libre. 
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Le  printemfjs  eft  dans  un  tout  autre  goût:  ceft  un 
tableau  de  Claude  Lorrain,  Il  y  a  un  poète  anglais, 
homme  de  mente,  nommé  Tompfon^  qui  a  lait  les 
quatre  faifons  dans  ce  goût-là,  en  blankverfe,  fans 

rime.  Il  ferable  que  le  même  dieu  vous  ait  infpiré 
tous  deux. 

Votne.Alteffe  foyale  me  permettra-t-elle  de  £ûre 
fur  ce  poëme  une  remarque  qui  n^eft  guère  poétique  : 

£t  dans  le  vaf^e  cours  de  Tes  longs  mouvem^nSi 
La  terre  gnivltant  et  roulant  fur  fes  ilanct, 
Approphfint  du  fbleil ,  en  (k  carrière  immenlb.  •  •  • 

Voilà  des  vers,  philofio^ques  ,  par  conféquent' 
leur  devoir  eft  d^étrQ  vrais  et  d'avoir  laifon.  Ce  n^eft 

pas  ici  Jofué  qui  s'accommode  à  Terreur  vulgaire ,  et 
qui  parle  en  homme  très-vulgaire  ;  c'eft  un  prince 
copernicien  qui  parle,  un  prince  dans  les£tats  de  qui 
Copernic  eft  nié  ;  car  je  le  crois  né  à  Thorn,  et  je 
penfe  que  votre  maîfon  royale  pourrait  bien  avoir  des 
droits  fur  Thorn  ;  mais  venons  au  fait.  Ce  lait  eft 
que  la  terre,  du  printemps  à  l'été  ,  s'éloigne  toujours 
dufbleily^  de  i^çon  qu'au  milieu  du  cancer,  elle  eft 
environ  d'un  million  de  grands  milles  germaniques 
^lus  loin  de  cet  aftre  qu'au  milieu  de  l'hiver  ;  et  que 
nous  avons ,  moyennant  cette  inégalité  dans  fon  cours, 
huit  jours  d'été  de  plus  que  d'hiver.  Je  fais  bien  qu'on 
a  cru  long-temps  qu'en  été  nous  étions  plus  près  du 
foleii  ;  mais  c'eft  une  grande  erreur.  H  ne  doit  pa$ 
paraître  fmgulier  qu'un  trente -troifième  degré  de 
proximité  de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ;  car  je  n'ai 
guère  plus  cb.aud  à  trente-deux  pieds  de  ma  cheminée 
qua  trente- trois.  Ce  qui  fait  la  chaleur  n'eft  donc> 


«66       l^ETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 


■    pas  la  proximité,  mais  la  pcrpendlcularité  des  rayons 
7^^*  du  foleil,  et  leur  plus  grande  quantité  réfractée  de 
lair  fur  la  terre.  Or  en  été  les  rayons  font  plus  appro* 
^  chans  de  la  perpendicule  et  plus  réfractés  fur  notre 
l)oriz6in  feptentrional ,  comme  fait  votre  Altefle. 

Je  fais  tout  ce  verbiage  pour  excufer  mon  unique 
critique.  D'ailleurs  je  ne  puis  trop  remercier  votre 
Altefle  royale  de  rboimcur  qu'elle  fait  à  notm 
Farnaffe  français. 

J'envoie  la  quatrième  épîtrc  par  ce  paquet  ;  je  cor- 
rige la  troifième.  J'aurais  envoyé  les  trois  nouveaux 
derniers  actes  de  Mérope,  mais  on  les  tranfcrit. 

Ce  que  votre  AUeiTe  royale  a  daigné  me  mander  du 
czir  Pierre  1  change  bien  mes  idées.  Eft-il  poffible  que 
tant  d'horreurs  aient  pu  fe  joindre  à  des  defleins  qui 
auraient  honoré  Alexandre  ?  Quoi  !  poHcer  fon  peuple 
et  le  tuer  !  être  bourreau ,  abominable  bourreau  ,  et 
législateur!  quitter  le  trône  pour  le  fouiller  enfmte 
de  crimes  !  créer  des  hommes»  et  déshonorer  la  nature 
humaine!  Prince,  qui  frûtes  l'honneur  du  genre  humain 
par  le  cœur  et  par  refprit ,  daignez  me  développer 
cette  énigme.  J'attendrai  les  mémoires  que  vos  bontés 
voudront  bien^n^e  communiquer ,  et  je  n'en  ferai  ufage 
que  par  vos  ordres.  Je  ne  continuerai  Thiftoire  de 
Louis  XlVy  ou  plutôt  de  fon  (iècle,  que  quand  vous 
me  le  commanderez.  Je  ne  veux.  .  .  . 

(  Le  rejie  manque»,  \ 
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D  E  in.  0  E  y  O  L  T  A  1  R  E. 

De  Bruxelles»  mai. 
»  • 

ATONSEIGNSUR^ 

En  revenant  de  ces  triftes  terres ,  dans  le  voifinage  

defquellcs  votre  AltefTe  royale  n*a  point  été,  j*ai  ^Jî^* 
l'honneur  de  lui  écrire  pour  me  confolcr.  J'cfpère  que 
votre  Alteiie  royale  m'enverra^  long-temps  £es  ordres 
À  Bruxelles  ;  je  les  recevrai  beaucoup  plus  tôt ,  et  plus 
-  furenient  que  quand  ils  fefaient  tant  de  cafcades  de 
Paris  h  Bar-le-duc  et  à  Cirey.  Je  recevrai  au  moins 
vos  ordres  directement,  dans  rcfpérance  qu'un  jour, 
avant  de  mourir,  videbo  dominuai  meUm  à  facic  ai  ^ 
facicm. 

Je  prends  la  liberté  dladrefler  à  votre  Âltefie  royale 

une  petite  relation  ,  non  pas  de  mon  voyage ,  mais  de 
celui  de  le  baron  de  Gangan,  { i  )  C'efl:  une  fadaife 
philofophique  qui  ne  doit  être  lue  que  comme  on  fe 
délaife  d'un  travail  férieux  avec  les  bouffonneries 
d^Afiequia.  Le  véritable  ennemi  de  Machiavel  aura-t^il 
quelques  momens  pour  voyager  avec  ce  baron  de 
'  Ganyan?  11  y  verra  au  moins  un  petit  article  plein  de 
vérité  fur  les  chofes  de  la  terre.  Je  compte  vous  pré- 
fenter  bientôt  un  autre  tribut  de  bagatelles  poétiques, 
car  je  më  tiens  comptable  démon  temps  à  mon  vrai 
fouverain.  Les  biens  des  fujets  appartiennent,  dit-on, 
aux  autres  rois ,  mon  cœur  et  mes  momens  appaiw 
(I)  Cet  opmse  «*a  limait  été  co«iniv  da  nolns  foHs  ce  titie. 
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^  tiennent  au  mien.  Madame  du  Chùtclet ,  fon  autre 
fujette,  et  le  plus  digne  ornement  de  (a  cour,  lui  pré* 
fente  fesrefpects ,  félon  la  permiffion  qu'il  no,  us  en  a 
donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plaider ,  elle  trouvera  peu 
de  perfonnes  à  qui  elle  puifTe  parler  dé  philofophie. 
Les  arts  n'habitent  pas  plus  à  Bruxelles  que  les  plaifirs. 
Une  vie  retirée  et  douce  ell  ici  le  partage  de  prçfque 
tous  les  particuliers;  mais  cette  vie  douce  reflêmble 
il  fort  à  Tennui ,  qu'on  s^y  méprend  très-aiiiément. 
L'ennui  n'approchera  point  d'une  maifon  qu'Emilie 
habite,  et  qui  eft  honorée  des  lettres  de  notre  prince. 
Nôus  fommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré  «  dans  la 
rue  de  la  grpfle  tour.  C'eft  là  que  nous  nous  entrete- 
nous  tous  les  jours  de  ce  prince  qui  fera  l'amour  de  la 
terre ,  comme  il  eft  le  nôtre  ;  et  de  M.  le  baron  de 
KciferJinq  ,  fi  digne  de  lui  plaire  et  de  le  voir^  et  du 
fa  van  t  IVL  Jordan  ^  à  qui  je  porte  envie.. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
tendre  reconnaiSance ,  Monfaigneur ,  de  votre  Altefle 
royale ,  le  trèfs  -  humble ,  etc. 

\    LETTRE  LIL 
DE  M.  DE  VOLT  AI&S. 

\  A  Cirey  *  le  20  mai. 

MONSEIG^fEUR, 

S  jours  de  poftc  font  comme  les  jours  de  Titus  : 
vous  pleureriez  fi  vos  lettres  n'étaient  pas  des  bien- 
faits. VosdeU^  dernières,  du  31  mars  et  19  ayrâl. 
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dont  votre  Alteiïe  royale  m'honore ,  font  de  nouveaux  ^ 
liens  qui  m'attachent  à  elle;  et  il  faut  bien  que 
chacune  de  mes  réponfe^  foit  un  nouveau  ferment  de'  * 
fidélité  que  mon  ame,  votre  fujette ,  fût  à  votre  ame* 
fa  fouvcraine. 

La  première  chofe  dontje  me  fens  fôrcé  déparier, 
e(l  la  ibanière  dont  vous  penfez  fur  Machiavel. 
Comment  ne  feriez-vous  point  ému  de  cettê  colère  ' 
vertueufe  oà  vous  êtes  prefque  contre  moi ,  de  ce  que 
j'ai  loué  leftyle  d'un  méchant  homme?  Cétait  aux 
Boryia^  père  et  fils  ,  et  h  tous  ces  petits  princes  qui 
avaient  bcfoin  de  crimes  pour  s'élever ,  à  étudier  cette 
politique  infernale  \  il  eft  d'un  prince  tel  que  vous  de 
la  détefter.  Cet  art ,  qu'on  doit  mettre  à  coté  de  celiii  ' 
des  Locw/?e  et  des  BrinvilUers  ^  a  pu  donner  à  quelques 
tyrans  une  puilTancepaflagère  ,  comme  le  poifon  peut 
procurer  un  héritage  :  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de  « 
grands  hommes ,  ni  des  hommes  heureux:  cela  eil: 
bien  certain.  A.quoi  peut-on  donc  parvenir  par  cette 
politique  aflfireufe  ?  au  malheur  des  autres  et  au  fien 
même.  Voilà  les  vérités  qui  font  le  catéchiime  de 
votre  belle  ame. 

Je  fuis  fi  pénétré  de  ces  fentimens  /  qui  font  vos 
idées  innées  ,  et  dont  le  bonheur  des  hommes  doit 
être  le  fruit ,  que  j  oubliais  prefque  de  rendfe  grâce  à 
votre  AltefTe  royale  de  labonté  qu'elle  a  de  s'intéreiïer 
à  mes  maux  particuliers..  Mais  ne  faut-il  pas  que 
l'amour  du  bien  public  marche  le  premier  ?  Vou% 
joig:nez  donc ,  Monfeigtieur  »  à  tant  de  bienfaits ,  celui 
de  daigner  confulter  pour  moi  des  médecins.  Je  ne 
fais  qu'une  feule  chofe ,  aulli  fingulière  que  cette  * 
bonté ,  c'eil  que  ks  médecins  vous  9nt  dit  vrai.  Il  y 
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~a  long-temps  que  je  fuis  perfuadé  .que  nia  maladie 
s'il  e(l  permis  de  comparer  le  mal  avec  le  bien ,  eft  ^ 

toutcomine  mon  aLtacliemenLà  votre  peifonne,  une 
l^ffaire  pour  la  vie. 

Les  confolatîons  que  je  goûte  dans  ma  dclicieufc 
retraite  et  dans  Thonneur  de  vos  lettres ,  font  aifez 
foftes  pour  me  faire  fupporter  des  douleuis  encore 
plus  grandes.  Je  foiiffre  très-patiemment  ;  et  quoique 
les  douleurs  foient  quelquefois  longues  et  aiguës,  je 
fuis  très^loigné  de  me  croire  malheureux.  Ce  n  eft 
pas  que  je  fois  ftoïcien ,  au  contraire ,  c^eft  parce  que 
je  fuis  très-épicurien,  parce  que  je  crois  la  douleur 
un  mal  et  le  plaifir  un  bien  ;  et  que ,  tout  bien  compte 
et  bien  pefé ,  je  trouve  infiniment  plus  de  douceurs 
que  d'amertumes  dans  cette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale  je  volerai  fur  vos 
pas,  fi  votre  Altcfle  royale  le  permet,  dans  Tabyme 
de  lamétaphyfique.  Un  efprit  auIFijurteque  le  vôtre 
jiepouvaitaffurément  regarder  la  queRion  de  la  liberté 
comme  une  chofe  démontrée.  Ce  goût  que  vous  avez, 
pour  Tordre  et  Tenchaînement  des  idées ,  vous  a  repré- 
senté fortement  DIEU  comme  maître  unique  et  infini  de 
tout:  et  cette  idée,  quand  elle  eft  regardée  feule,  fans 
aucun  retour  fur  nous-mêmes ,  fei^blcêtre  un  principe 
fondamental  d  où  découle  une  fatalité  inévitable  dan» 
toutes  les  opérations  de  la  nature.  Mais  auffi  une  autre 
manière  de  raifonner  femble  encore  donner  à  dieu 
plus  de  puifTance ,  et  en  faire  un  être ,  fi  j  ofe  le  dire , 
plus  digne  de  nos  adorations  ;  c  eft  de  lui  attribuer  le 
pouvoir  de  faire  des  êtres  libres.  La  première  méthode 
femble  en  Êiirele  Dieu  des  machines»  et  la  féconde 
le  Dieu  des  êtres  penfims.  Or  ces  dçux  méthodes  ont 


Digitized  by  Google 


'    2.  T    DE    M..  D  E    VOLTAIRE.  Itfl 

cbacune  leur  force  et  leur  faibleffe.  Vous  les  pefczdans 
la  balance  du  fage  ;  et  malgré  le  terrible  poids  que  les  ' 
Lcibnitz  et  les  fVoif  mettent  dans  cette  balance ,  vous 

prenez  encore  ce;  mot  de  Montaigne ,  quefais-Je  ?  pour 
votre  devife. .  .  ' 

Je  vois  plus  que  jamais  ,  par  le  mémoire  fur  1« 
çzarôvitz ,  que  votre  Alceffe  royale  daigne  m'envoyer, 
que  l'hiftoire  a  fon  pyrrhonifme  auffi  -  bien  que  la 
métaphyliqiie.  J'ai  eu  foin,  dans  celle  de  Louis  XIV ^ 
de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut  dans  l'intérieur  du 
cabinet.  Je  regarde  les  grands  événemens  de  ce  règne 
comrâe  de  beaux  phénomènes  dont  je  rends  compte, 
fans  remonter  au  premier  principe.  La  caufe  première 
n'eft  guère  faite  pour  le  pbylicien,  et  les  premiers 
reflbrts  des  intrigues  ne  font  guère  faits  pour  l'hifto^ 
riçn.  Peindre  les  mœurs  des  hommes ,  faire  Thiftoire 
de  l^efprit  humaiji  dans  ce.  beau  fiècle^^çt  iur-tput 
l'hiftoirc  des  atts ,  voilà  mon  feul  objet.  Je  fuis  bien 
sur  dédire  la  vérité  quand  je  parlerai  de  De/cartes,  de 
Corneille  y  ànPoiijfm^  de  Girarçlpny  de  tant  detabJifTe- 
mens  utiles  aux  hommes  ;  je  ferais  sûr  de  mentir  fi  je 
voulais  rendre  compte  des^çonverlations  dje  Louis  XIV- 
et  de  madame  de  Maintenons 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  cette  carrière, 
je  m'y  enfoxicerai  plus  avant  que  jamais  j .  mais  en 
attendant  je  donnerai  le  relie  de  cette  année  à  ,1a 
pbyfique ,  et  fur-tout  à  la  phyfique  expérimentale» 
J'apprends  ,  par  toutes  les  nouvelles  publiques  ,  qu'on, 
débite  mQs  tlr'mtns  de  Newton,  mais  je  ne  lésai  point 
encore  vus;  i!  eft:  plaifant  que  lauteuret  la  perfonne 
à  qui  ils  font  dédies  foient  les  feuls  qui  n'aient  point' 
Touvriige.  Les  libraires  de  Hollandefe  font  précipités^ 
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fans  meconfulter^  lans  attendre  les  changeftiens  que 

je  préparais;  ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre ,  ni  averti 
qu'ils  Je  débitaient.  C'efl  ce  qui  fait  que  je  ne  peux, 
avoirmoi-même  l'honneur  de  TadreiTer à  votre  Alteffe 
"    royale  ;  mais  on  en  &it  une  nouvelle  édition  plus 
correcte,  que  j aurai  l'honneur  de  lui  envôyer. 

Il  me  femWe ,  Monfeigneur,  que  ce  petit  commercium 
cpiftolicum  embraffe  tous  les  arts.  J  ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler  de  morale,  de  métaphyfiquc ,  d'hiftoire, 
de  phyQque;  je  ferais  bien  ingrat  ti  j'oubliais  les  vers. 
Et  conmient  oublier  les  derniers  que  votre  Altefle 
royale  vient  de  m*envoycr?  II  eft  bien  étrange  que 
vous  puiflicz  écrire  avec  tant  de  facilité  dans  une  lan- 
gue étrangère.  Des  vers  français  font  trcs-dxffîciles  à 
faire  en  France ,  et  vous  en  coshpoliez  à  Remusberg 
<K>mme  fi  Chaulieu\  Qiapelky  Grtffet^  avaient  Thon- 
neur  de  Ibuper  avec  votre  Alteffe  royale. 

[te  rçflc  manque. ) 

L  E  T  T  R  E  L  1 1  i 

pu    PRINCE  ROYAL. 

May. 

JttON  CHBE  AMI, 

Ce  tkre  vous  eft  dû,  et  par  votre  rare  mérite, 

et  par  la  fincérité  avec  laquelle  vous  me  faites  aper- 
cevoir mes  fautes.  Je  fuis  charmé  de  votre  critique  ; 
Je  corrigerai  tous  les  endroits  que  vous  ayez  marqués  ; 
je  travaillerai  comme  fous  vos  yeui.  Vos  lumières  et 

vos 
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VOS  cenfures  feront  comme  les  canaux  qui  forment 
les  jets  d'eau:  elles  régleront  Teffor  de.  mon  efpritj 
et  plus  vous  mettrez  de  févérité  dans  vos  critiques  ^ 
plus  vous  augmenterez  mes  obligatîotis. 

Votre  quatrième  épître  cft  un  chef-d'œuvre.  Céfaricn 
et  moi  nous  l'avons  lue,  relue  et  admirée  plus  d'une- 
fois.  Je  ne  {aurais  vous  dire  à  quel  .point  j'ellime  vos 
ouvrages.  Lâ.  noble  hardieffe  avec  laquelle  VQ.U9 
débitez  de  grandes  vérités,  m'enchant«« 

Au  bord  de  Vinjini  ton  cours  doit  s'arrêter, 

Ge  vers  eft  peut-être  le  plus  philofophique  qui 
.ait  jartiais  été  fait  L'orgueil  de  la  plupart  desfavans 
n'êft  pas  capable  de  fe  ployer  fous  cette  vérité.  Il 
faut  avoir  épuifé  la  philofophie  pour  en  dire  autanti 

Vous-avez  un  talent  tout  particulier  pour  expri- 
mer les  grands  fentimens  et  les  grandes  vérités.  Je 
fuis  cbanlié  de  ces  deux  vers  î 

0  divine  amitié  ^  félicité  parfaite  , 

Seul  mouvemnt  de  Vanu  ou  l'excès  fait  ptrmis! 

.  Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vfeité  daiis 

•  le  cœur  de  tous  mes  compatriotes  et  de  tous  les 
hommes.  Si  le  genre  humain  penfait  ainfi ,  nous  ver- 
rions une  république  plus  parfaite  et  plus  lieureufe 
que  celle  de  Flaton. 

Cètte  faifon ,  qui  eft  pour  moi  le  lemeftre  de 
mars ,  m*a  tant  fourni  d'occupation  qu'il  m'a  été 
impofiTible  de  vous  répondre  plutôt.  J'ai  reçu  encore 
la  cinquième  épître  fur  le  bonheur  ^  et  je  réponds 
à  toutes  ces  lettres  à  la  fois. 

Pour  vous  parier  avec  ma  frânchife  ordinaire,  je 
•  vous  avouerai  naturellement  que  tout  cè  qui  regarda 

Corrtfp.  du  roi  de  t***  etc*         Tome  L  *  S 
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 VliommC'dicu  ne  me  plaît  point  dans  la  bouche  d'un 

7^^*  philofophe ,  d'un  homme  qui  doit  (  i  )  être  au-deiïus 
des  erreurs  populaires.  Laiffez  au  grand  Corneille^ 
vieux  radoteur  et  tombé  dans  l'enfance,  le  travail 
infipide  de  rimer  Timitation  de  JESVS-CHRist  et  ne 
tirez  que  de  votre  fonds  ce  que  vous  avez  à  nous  dire. 
On  peut  parler  de  fabJes,  mais  feulement  comme 
fables;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  garder  un  filence 
profond  fur  les  fables  chrétiennes ,  canonifées  par  leur 
ancienneté  et  par  là  crédulité  des  gens  abfurdes  et 
ftupidcs. 

Il  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  de 
repréfenter  quelque  fragment  de  l'hifloire  de  ce  pré- 
tendu fauveuTi  mais  dans  votre  cinquième  épître  il 
parait  que  trop  decondefcendance  pour  les  jéfuites  ou 
laprétraille ,  vous  a  déterminé  à  jxirler  de  ce  ton. 

Vous  voyez ,  [yionileur,  que  je  fuis  fincère.  Je  puis  - 
me  tromper,  mais  je  ne  faurais  vous  déguifer  mes 
fentimens. 

Céfarion  a  reçu  avec  joie  et  avec  tranfport  la  lettre 
.  que  \'Ous  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  fa  réponfe 
fous  ce  même  couvert.  Nous  allons  nous  féparer  pour 
up  temps,  puifque  je  fui  vrai  le  roi  au  pays  de  Clcves. 
Je  compte  y  être  le  mois  prochain.  Ayez  la  bonté 
d  adreffer  vos  lettres ,  vers  ce  temps ,  au  colonel  Bork 
à  Vëfel.  J'efpère  en  recevoir  quelques-unes  pendant 
Icftjour  que  j'y  ferai,  vu  la  proximité  de  la  France. 
Je  tournerai  le  vifage  versCirey;  je  ferai  comme  les 
Juifs  captifs  à  Babylone ,  qui  fe  tournaient  vers  le  côté 
du  temple  polir  faire  leurs  prières,  et  pour  implorer 
l'afîifiance  divine. 

(  I  <  Il  s'agit  de  ces  vers  du  ])iCcours  for  la  vextu:  Quand  l'tnaemi  dml^ 
dtsfcribts  a  des  yntrtt ,  cte^ 
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Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que  fexpofe  au  m,:.  .1  

creufet.  (n)  Je  crains  fort  qu  elles  ne  foutiennent  pas  «7î8» 

répreuve.  C'eR,  comme  vous  voyez,  toujours  le 
démon  des  vers  qui  me  domine.  Bientôt  celui  des 
combats  pourra  influer  fur  moi.  Si  le  fort  ou  le  démon 
de  la  guerre  me  rend  ennemi  desFrançds,  foyez  bien 
perfuadé  que  la  haine  n'aura  jamais  d'empire  fur  mon 
efprit,  et  que  mon  cœur  démentira  toujours  mou 
bras.  Vous  feul ,  Monfieur ,  me  faites  aimer  votre 
nation.  Je  chérirai  tendrement  les  habitans  de  Cirey, 
tandis  que  je  ferai  la  guerrç  aux  Français  ;  et  je  dirai  ; 

 Mon  épée 

Qui  du  fang  elpagnol  eût  été  mieux  trempée  

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le 
plus  fouvent  qu'il  vous  fera  poflible  :  je  fuis  d'une 
inquiétude  extrême  fur  tout  ce  qui  regarde  votre 
fanté.  Nous  venons  de  perdre  ici  un  des  plus  grands 
hommes  d'Allemagne.  C'effc  le  fameux  M.  de  Beau* 
Jobre ,  honrime  d'honneur  et  de  probité ,  grand  génie» 
d'un  efprit  fin  et  délié,  grand  orateur,  (avant  dans 
rhiftoire  de  l'Eglife  et  dans  là  littérature,  ennemi 
implacable  des  jëfuites ,  la  meilleure  plume  de  Berlin, 
un  homme  plein  de  feu  et  de  vivacité,  que  quatre- 
vingts  années  de  vie  n'avaient  pu  glacer ,  d'ailleurs 
fentant  quelque  faible  pour  la  fuperftition,  dé&ut  àflex 
commun  chez  les  gens  de  fon  métier ,  et  connaiffanC 
afïcz  la  viilcur  de  fes  talens  pour  être  fenfible  aux 
applaudilfemens  et  à  la  louange.  Cette  perte  m'efk 
d'autant  plus  fenfible  qu'elle  efl  irréparable.  Nous 
n'avons  perfonne  qui  puilie  remplacer  M.  de  BcM^bre. 

Ç/i)  Le phi/ofofkt  gutrrUr ,  éyhxe  ^  Mé  Jordan  ^  une  antre  ù  CJ/arion. 
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•      "Les  hommes  de  fon  mérite  font  rares,  et  quand  la 
*738*  nature  les  sème,  ils  ue  parviennent  pas  tous  à  ia 
maturité. 

Il  m'eft  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  de  ce 
pays-ci  vous  a  écrite.  Vous  aurez  bien  vu  par  fon 
flyle  qu'elle  eft  brouillée  avec  le  fens  commun.  Ne 

jujrcz  pas  de  toutes  nos  dames  par  cet  échantillon ,  et 
croyez  qu'il  en  eft  dont  Tefprit  et  la  figure  ne  vous 
paraîtraient  pas  réprouvables.  Je  leur  dois  bien  quel- 
que mot  en  leur  faveur,  car  elles  répandent  des  charmes 
inexprimables  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  en  fefant 
même  abriraction  de  la  galanterie,  elles  font  d'une 
ncceflité  indifpenfiible  dans  la  focicté  \  fans  elles  toute 
converfation  eft  languiffante. 

J'attends  la  Mérope,  j'attends  quelque  merveille 
^fraîchement  éclofe;  j'attends  des  nouvelles  de  mon 
"ami,  une  réponfe  fur  quelques  bagatelles  que  j'ai 
fait  partir  pour  le  petit  paradis  de  Cirey;  et  toute 
cette  attente  me  fait  bien  languir.  J'ai  oublié  de  vous 
dire  que  j'ai  reçu  Ntwton  ^  j'entends  l'édition 
de  Hollande.  Je  vous  ai  piomis  de  vous  communiquer 
toutes  mes  réflexions  ;  mais  le  moyen?  Je  n'ai  pas  eu 
depuis  quatre  femaincs  le  moment  de  me  recomiaitre, 
et  à  peine  puis-je  vous  écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à  la  marquife ,  et  à  tous  ceux  qui  font 
aflemblés  à  Cirey  au  nom  de  Voltaire.  Je  vous  prie , 
ne  m  oubliez  point  ;  et  foyez  fermement  perfuadé  de 
Teftime  et  delamitié  avec  laquelle  je  fuis, 
Rlonfieur , . 

votre  très-fidèle  ami, 
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LETTRE  LIV. 

■ 

DB    M.    DE  VOLTAIRE. 
A  Louvaiit,  ce  \o  mai. 

MOKSE.IGNEU  R.». 

En  partant  de  Bruxelles,  j*ai  reçu  tout  ce  qui  peut 
i^attcF  mon  ame  et  guérir  mon  corps ,  et  e'eft  il  votre  * 
AltefTe  royale  que  je  le  dois.  Dtus  nobis  hdc  munera 
fecit.  Vous  voulez  que  je  vive,  Monfei^eur;  j'ofe 
dire  que  vous  avez  quelque  raifon  de  ne  pas  vouloir 
que  le  plus  tendre  de  vos  admirateurs,  le  fidèle  témoin 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre  belle  ame ,  périffe  11  tôt. 
La  Henriade  et  moi  nous  vous,  devons  la  vie.  Je 
fuis  bien  plus  honoré  que  ne  Je  fut  Virgik.  jiuçuftc 
ne  fit 'des  vers  pour  lui  qu'après  la  mort  de  fou  poète, 
et  votre  AltelTe  royale  fait  vi\  re  le  fien  et  daigne 
honorer  la  Henriade  d'uii  avertiffemcnt  de  fa  main; 
Ah  !  Monfeigneur ,  qu'ai-je  à  faire  de  la  miférabk 
bienveillance  d'un  cardinal ,  que  la  fortune  a  rendu 
puiflantV  qu'ai-je  befoin  des  autres  hommes  ?  Plût 
k  Dieu  que  je  reftafTe  dans  l'hermitage  du  comte  de. 
Loo ,  où  je  \  ais  fuivre  Emilie  !  Nous  arrivâmes  ayant* 
hier  à  Bruxelles.  Nous  voici  en  route  ;  je  ne  commen* 
cerai  que  dans  quelques  jours  à  jouir  d'un  peu  de 
loifir  ;  dès  que  j'en  aurai ,  je  mettrai  en  ordre  de  quoi 
amufer  quelques  quarts  d'heure  mon  protecteur , 
tandis  qu'il  b'occupera  à  ce  bel  ouvrage ,  fi  digne 
d'un  prince  comme  lui^  s'il  daigne  écrire  contre 
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-  ■   '  Machiavel ,  ce  fera  Apollon  qui  écrafera  ]c  ferpent  . 

^73 8.  Python,  Vous  êtes  certainement  mon  Apollon, 
Monfeigneur ,  vous  êtes  pour  moi  le  dieu  de  ia 
médecine  et  celui  des  vers;  vous  êtes  encore  /jaccAw, 
car  votre  AltefTe  royale  daigne  envoyer  de  bon  vin 
à  Emilie  et  à  fon  malade  ;  ayez  donc  la  bontc  d'or- 
donner, Monfeigneur,  que  ce  préfent  de  Bafdm 
foit  voiture  à  Tadrefle  d'un  de  fes  plus  dignes  fevoris; 
c'eft  M.  le  duc  âLAremherg  ;  tout  vin  doit  lui  être 
adrefTé  ,  comme  tout  ouvrage  vous  doit  hommage.  Il  ' 
y  a  certaines  cérémonies  à  Bruxelles ,  pour  le  vm, 
dont  il  nous  fauvera;  j'efpère  que  je  boirai  avec  loi 
à  la  fanté  de  mon  cher  fouverain ,  du  vrai  tnsûtrede 
mon  ame ,  dont  je  fuis  plus  réellement  le  fujet  quedtt 
roi  fous  lequel  je  fuis  né.  Il  faut  partir  ;  je  finis  une  , 
lettre  que  mon  cœur  trcs-bavard  ne  m'eût  point  ! 
permis  de  finir  fi  tôt;  quand  je  ferai  arrivé,  je  doiinerai 
une  libre  carrière  à  mes  remercîmens ,  et  la  digne 
Emilie  aura  l'honneur  d'y  joindre  le  lien.  Je  ferai 
ferment  de  docilité  au  médecin  dont  v^otre  Altcffc 
royale  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  la  confultation. 
J'écrirai  à  votre  aimable  favori ,  M.  de  Kdjerling  $  je 
remplirai  tous  les  devoirs  de  mon  cœur;  je  fuis  à 
vos  pieds  ,  grand  Prince ,  0  et  prafidium  et  dulce  dm 
mcum.  Je  fuis  en  courant,  mais  avec  les  fentimens Ici^ 
plus  inébranlables  de  refpect ,  d'admiration ,  de 
tendre  reconnaiffancc, 
Mo¥i(ei|iiepr ,  ^%<k 
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LETTRE    L  V. 
DE   M.   DE  VOLTAIRE; 

'  Juin. 

{ 

MONSEIGNEUR, 

m 

J'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles  faveurs  dont  ^ 
votre  Alteffc  royale  me  comble:  M.  Thiriot  m'a  fait 
tenir  le  paquet  oùj«  trouve  le  philofophc  guerrier 
les  épîtres  à  MM.  de  Keifcrling    Jordan.  Vous  allez 

à  pas  de  géant,  et  moi  je  me  traîne  avec  faiblcffc.  Je 
n'ai  l'honneur  d'envoyer  qu  une  pauvre  épitte  ;  oiwrteb 
illum  crçfcere ,  me  autem  minuU 

Avec  quelle  ardeur  vous  courez 
Dans  tous  les  rentiers  de  la  gloire! 
Seignenr,  Iprrque  TOUS  tous  battrez 9 

Il  eft  clair  que  tous  cueillerez 
Ces  beaux  lauriers  de  la  victoire; 
Et  même  vous  les  chanterez. 
Vous  ferez  l'Achille  et  T  Homère: 
Votre  efprit,  Totre  ardeur  guerrièt» 
Des  Français  fc  ftront  chérir  ; 
Vous  aurez  le  double  plaifir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  grâce  a  votre  AhefTe  royale  ,  qu'une 
des  premières  expéditions  de  fes  campagnes  fçit  de 
venir  reprendre  Circy ,  "^ui  a  été  très  -  injuftement 
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détaché  de  Reipiisber^ ,  auquel  il  app.-^rtientde  droit. 
Alais  à  la  paix,  ne  rendez  jamais  Cirey:  je  vous  en 
conjure,  Monfcigucur;  rendez,  fi  vous  le  voulez, 
Strasbourg  et  Metz ,  mais  gardez  votre  Cirey,  ctfur- 
tout  que  le  canon  n'endommagée  point  les  lambris 
dorés  et  vernis,  et  les  niches  et  les  entrcToIs  d'Fmik 
Je  me  doute  qu'il  y  a  en  chemin  une  ccritoire  pour 
elle.  Celle  dont  vous  avezhonorç  M,  Jorrf(Vi,\'a 
£wre  éclore  dexcellens  ouvrages.  Si  c  était  un  autre 
que  Jordan ,  je-  dirais  fur  cette  écritoîre  venue  it 
votre  i)?ain,  ce  que  je  ne  f;iis  quel  turc  difait  à 
Scandnherg  :  Vous  m'avez  envoyé  vptreliabre,  maii 
vous  ne  m'avez  pas  envoyé  votre  bras. 

Votre  épitre  ^  Jordan  çft  de  la  très-bonne  philan* 
^rie  :  celle  a  Çéfarion  eft  digne  der  votre  cœur  et  de 
votre  efprit:  le  philofophe  guerrier  répond  très-bien  à 
fon  titre  ;  cela  eft  plein  d'imagination  et  de  raifoa 
Remarquez ,  je  vous  en  fupplie ,  Monfeigneur ,  que 
vous  ne  faites  que  de  légères  fautes  contre  la  langue 
çt  contre  notre  ycrfifîcation;  Par  exemple,  Am 
çt  beau  commencement; 

Loin  de  ce  féjour  fblitaire 
Où  fous  les  atifpices  charmatif 
De  l'amitié  tendre  et  fincèie  »  cta 

Vous  mettez  la  fcîence  non  (T orgueil  enflée. 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  fcicnu  eft  là  de  trois 
fyllabes,  et  quece/io/z  eft  un  peu  dur  après ><ncf. 
Voilà  ce  qu  un  grammairien  de  racadémie  françaife 
vous  dirait  ;  mais  vous  a^gez  ce  quena  nulacadémi. 
^ien  de  nos  jours ,  je  veux  dire  du  génic^ 
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Je  vous  demande  pardon  ,  INTonfcigncur  ,  mais 
favez-yous  combien  ces  ycrs  font  beaux? 

Bt  le  trépas  qui  nous  pourfuit 

Sous  nos  pas  creufe  notre  tombe  : 

L  humniç  eit  une  ombre  qui  s'entait,  '  , 

IJne  fleur  qui  fe  fane  et  tombe. 

Mille  chemins  nous  font  ouverts 

four  quitter  ce  tfîfte  univers^ 

Mais  la  nature  fi  féconde 

Kcii  tic  ^u'un  pour  entiçr  au  monde. 

Elle  n  a  fait  qu'un  Frédéric  :  pui(fe-t-il  refter  en  et 
monde  auffi  long- temps  que  fon  nom! 

Je  jure  à  votre  AltefTe  royale  que  dès  que  vous 

aurez  repl  is  poiïelïion  du  château  de  Circy  ,  il  ne  fera 
plus  quetlion  de  la  capuciuadc  que  vous  me  repro- 
chez Cl  héroïquement  Mais,  Monfeigneur,  Socrate 
(acriiiait  quelquefois  avec  les  Grecs.  Il  eft  vrai  que- 
cela  ne  le  fauva  pas  ;  mais  cela  peut  fauvcr  les  petits 
Jbcratins  d  dUjOUid  hui  :  fclix  qucm  fac'mnt  olicna  pcricula 
caiitum.  II  y  avait  une  fois  un  beau  jeune  lion  qui 
palfait  hardiment  auprès  d!ua  ânon  que  Ibn  maître 
chargeait  et  battait;  N'as-tu  pas  de  honte ,  dit  ce 
'  lion  à  l'ânon  ,  de  te  laiffer  mettre  ainlî  deux  paniers 
fur  le  dos  ?  iMonfeigncur ,  lui  répondit  l'anon  ,  C[uand 
j'aurai  l'honneur  detreUou,  ce  fera  mon  maiue  qui 
portera  mes  paniers. 

Tout  ànon  que  je  fuis ,  voici  une  épître  affez  ferme 
que  j'ai  l'honneur  de  joindre  à  ce  paquet  Je  ferais 
curieux  de  favoir  ce  qu'un  Woif  en  penferait,  (i 
Japicntijjîmus  IVoljius  pouyiùtïiïc  des  vers  français.  Je 
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 voudrais,  bien  avoir  iWis  d'un  Jordan,  qui  fera  je 

crois  un  digne  fuccefleur  de  M.  de  BcMilohre;  fur. 
tout  d'un  Crfirion  ^  mais  fur-tout,  fur-tout  de  votre 
Alceiïe  royale,  de  vous  ,  grand  rrince  et  grand 
homme,  qui  réunifiez  tous  les  talens  de  ceux  dont 
je  parle,  / 

votre  Altefle  royale  a  lu  ,  fans  doute ,  lexcellent 
livre  de  J\l  de  Maupei tun.  Un  homme  tel  que  lui 
fonderait  à  Berlin  (dans  l'occafion)  une  académie 
des  fciences  qui  ferait  au-defTus  de  celle  de  Paris. 

J*ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  KciftrUng,  de 
TEpheffion  de  Remusberg  :  vous  avez ,  grand  Prince, 
ce  qui  manque  à  ceux  qui  font  ce  que  vous  ferez  un 
jour ,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  fuis  étonné  de  voir  par  la  lettre  de  votre  AJteffe 
royale ,  non  datée ,  qu  elle  n  a  point  reçu  les  quatre 
actes  de  la  Mérope ,  accompagnés  d'une  affez  longue 
lettre.  Cependant  il  y  a  fixfemaines  que  Al,  Thiriot 
m'accufa  la  réception  du  paquet,  et  dut  le  mettre  à 
lapofte.  Il  y  a  eu  quelquefois  de  petits  dérangemeos 
arrivés  au  commerce  dont  vous  mîionorez.  Je  compte 
.envoyer  bientôt  à  votre  Altefle  royale  un  exemplaire 
d'une  édition  plus  correcte  des  é'émcns  de  Ncwfotf.  II 
n'y  a  que  vous  au  monde ,  IMonfeigneur ,  qui  puilïiez 
allier  tout  cela  avec  la  fouie  de  vos  occupations  et 
•de  vos  devoirs. 

Madame  du  Châtekt  ne  cefle  d*être  pénétrée  pour 
Votre  perfonne  d  admiration  ...  et  de  regrets.  Vous 
m'avez  donné  un  grand  titre;  je  ne  pourrai  jamais  le 
mériter,  quoique  mon  cœur  falfe  tout  ce  qui!  iaut 
pour  cela.  Un  homme  que  le  fameux  chevalier  Si  'M  }} 
avait  aimé ,  ordonna  qu  après  ia  mort  on  mit  fur  la 
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tombe,  au  lieu  de  fon  nom:  Ci  pit  Vami  de  Sidney, 
Ma  tombe  ne  pourra  jamais  avoir  un  tel  honneur: 

il  n  y  a  pas  moyen  de  fe  dire  l'ami  de  

Je  fuis ,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le 
dévouement  tendre  que  vous  daignez  permettre ,  etc. 

LETTRE    L  V  L 

DU    PRINCE  ROYAL. 

m 

A  Amatte,  le  17  juin. 

MON  CHER  AMI,' 

C'est  la  marque  d'un  génie  bien*fupérieur  que, 
de  recevoir,  comme  vous  faites,  les  doutes  que  je 
vous  propofe  fur  vos  ouvrages.  Voilà  ^onc  MaJiiautl 
rayé  de  la  lifte  des  grands  hommes ,  et  votre  plume 
regrette  de  s'être  fouillée  de  fon  nom.  L'abbé  Duioj, 
dans  fon  parallèle  de  la  poélie  et  c)e  la  peinture ,  cite 
cet  italien  politique  au  nombre  des  grands  hommes 
queTItaiie  apioduits:  il  s'eft  trompé  adurément,  et 
je  voudrais  que  dans  tous  les  livres  on  pût  rayer  le 
'  nom  de  ce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  oii  le 
vôtre  doit  tenir  le  premier  rang. 

Je  vous  prie  inftamment  de  continuer  h  Siècle  de 
Louis  XIV.  Jamais  l'Europe  n'aura  vu  de  pareille 
hiftoire  ;  et  j'ofe  vous  aifprer  qu'on  n'a  pas  mêmp 
ridée  d'un  ouvrage  auffi  parfait  que  celui  que  vous 
avez  'commencé.  Tai  même  des  raifons  qui  ^me 
pa raillent  plus  prelTantes  encore  pour  vous  prier  de 
finir,  cet  ouvrage. 
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—  Cette  phyrique  cxpcrimcntale  me  fait  trembler.  Je 
^'  crains  le  vif  argent,  et  tout  ce  que  ces  expériences 
entraînent  après  elles  de  nuifible  à  la  fanté.  Je  iie 
faurais  me  perfuader  que  vous  ayez  la  moindre  amitié 
pour  moi,  fi  vous  ne  voulez  vous  ménager.  En 
vérité,  madame  la  marquifc  dc\'rait  y  avoir  l'œil.  Si 
j'itais  à  fa  place ,  je  vous  donnerais  des  occupations 
fi  agréables ,  qu  elles  vous  feraient  oublier  toutes 
vos  expériences. 

Vous  fupportez  vos  douleurs  en  véritable  philo- 
fophe.  Pourvu  qu'on  voulut  ne  point  omettre  le  bien 
dans  le  compte  des  maux  que  nous  avons  à  foutirir, 
nous  trouverions  que  nous-  âe  fommes  point  ù  mal- 
heureux. Une  grande  partie  de  nos  maux  ne  confifte 
c|uedans  la  trop  grande  fertilité  de  notre  imagination 
luciée  :i\'cc  un  peu  de  rate. 

Je  fuis  fi  bien  au  bout  de  ma  mëtaphyiiqne,  qu'il 
me  ferait  impoilible  d'en  dire  davantage.  Chacun 
•  fait  des  efforts  pour  deviner  les  reflbrts  cachés  de  la 
nature:  ne  fe  pourrait-il  pas  que  les  philofophes  fe 
trompaffent  tous  ?  Je  connais  autant  de  fyftêmes  qu'il 
y  a  de  philofophes.  Tous  ces  fyftéme^  ont  un  degré 
de  probabilité;  cependant  ils  fe  contredifent  tous. 
Les  Malabares  ont  calculé  les.révolutions<les  globes 
céleftes  fur  le  principe  que  le  foleil  tournait  autour 
d'une  haute  montagne  de  leur  pays ,  et  ils  ont  calculé 
jufte. 

Après  cela  qu'on  nous  y^te  les  prodi^eux  efforts 
.  41e  la  raifon  humaine  9  etlaprofondeur  de  nos  vaftes 
connaiflances.  Nous  ne  Ëivons  réeUement  que  peu  de 
•  'chofés ,  mais  notre  efprit  a  l'orgueil  de  vouLoii  tout 
embraffer. 
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La  mctaphyfique  me  parut  autrefois  comme  un  -î— 
pays  propre  à  faire  de  jrrandes  découvertes  :  à  préfent  ^"J^ 
elle  ne  mepréfente  qu  une  mer  immenle^  et  iamcule 
tn  naufrages. 

Jeune  ^  j'aimais  Ovide  y  à  pnfent  c'efl  Ho -ace. 

.  La  métaphyfique  refTemble  h  un  charlatan  :^  elle 
promet  beaucoup ,  et  l'expérience  feule  nous  fait 
connaître  qu'elle  ïie  tient  rien.  Après  avoir  bien 
étudie  les  fdences,  et  obfervé  lefprit  des  hommes, 
on  devient  naturellement  enclin  au  fcepticîûne  : 

Vouloir  htMUC9Up  connaître  efi  apprendre  à  Jouter,  ^ 

La  philofophk  de  Newton  ^  à  ce  que  je  vois  y  m'eft 
parvenue  plutgt  qu'à  fon  auteur.  On  vous  a  donc 

refufé  la  pcrmilïlon  de  rimprinier  à  Paris  !    Il  paraît 
que  je  tiens  ce  livre  de  la  libéralité  du  libraire  de 
Hollande.  Un  habile  algébrifte  de  Berlin  ma  parlé 
de  quelques  légères  fautes  de  calculs ,  mais  d'ailleurë  ' 
les  vrais  connaiffeurs  er  font  charmés.   Pour  moi, 
•qui  juge  fans  beaucoup  de  connaiflance ,  j'aurai  un 
jour  quelques  éclairciiremens  à  vous  demander  fur 
ce  vide  qui  me  paraît  fort  merveilleux,  et  fur  le  flux 
et  reflux  de  la  mer  caufé  par  Tattraction ,  fur  la  raifon 
des  couleurs  ^  etc.  etc.  Je  vous  demanderai  ce  que 
Pierrot  et  Lucas  vous  demanderaient  fi  vous  vouliez 
les  inftruire  fur  de  pareils  fujets  ;  et  il  vous  faudra 
quelque  peineiencorc  pour  me  convaincre. 

Je  ne  difconviens  point  d'avoir  aperçu  quelques 
vérités  frappantes  dans  Newton  i  mais  n'y  aurait^-il 
point  dc>  |M  incipes  trop  étendus  ?  du  filigramme  mêlé 
dans  des  colonnes  d'ordre  tofcau  ?  Dès  que  je  ferai 
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de  retour  de  mon  voyage  ,  je  vovis  expoferai  tous 
mes  doutes.  Souvenez-vous  que 

• .  •  Vers  la  vérité  U  éloute  les  conduit, 

A  propos  de  doute,  je  viens  de  lire  les  trobder* 
niei-s  actes  de  la  IVIérope.  La  haine  aflbciée  avec  h 

plus  noire  envie  ne  pourront  à  préferît  trouver  rien  à 
redire  contre  cette  admirable  pièce.  Ce  n'eft  point 
parce  que  vous  avez  eu  égard  à  ma  critique,  ce  n'eft 
point  que  lamitié  m'aveugle  ,  mais  c'eft  Ja  vérité; 
c*e(l  parce  que  la  Mérope  eft  ikns  reproches.  Toutes 
Içs  I  eu  les  de  la  vraifemblance  y  font  obfervées;  tous 
les  é\'énemcns  y  font  bien  amenés  ;  le  caractère  d'une  ^ 
tendre  mère  ,  que  fon  amour  trahit ,  vaut  tous  les 
originaux  de  yandyck,  Folyphonte  confêrve  à  préfent 
Tunité  de  fon  caractère  ;  tout  ce  qu'il  dit  fort  de 
l'ame  d*un  tyran  foupçonncux.  Narhas  a  dans  fe$ 
confeils  la  timidité  ordinaire  des  vieillards  ;  il  refte 
naturellement  fur  le  théâtre.  Egijle  parle  comme  par- 
lerait Voltaire ,  s'il  était  à  fa  place.  Il  a  le  cœur  trop 
noble  pour  commettre  une  baflefîe  ;  il  a  du  courage, 
il  venge  les  mânes  de  fon  père;  il  eft  modefte  après  le 
fuccès,  et  reconiKiifrant  envers  fes  bienfaiteurs.  • 

Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j'ai  eu  le  deffein 
de  la  faire  imprimer.  J'efpère  qu  elle  ne  fortira  point 
de  vos  mains  ;  vous  en  comprendrez  aifémeat  les 
conféquences.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  fenti- 
ment  en  eros ,  fans  entrer  dans  aucuia  détail  des  faits. 
,  Il  y  manque  un  mémoire  que  j'aurai  dans  peu  ,  et 
que  vous  pourrez  toujours  y  faire  ajouter. 

Les  mémoires  de  1  académie  que  je  fais  venir  feront 
ma  tâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Je  voitf 
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fuis ,  quoique  de  loin ,  clans  mes  occupations ,  et 
comme  une  tortue  fe  traîne  fur  les  traces  d'un  cerf. 

Le  paquet  dont  on  vous  a  donné  avis,  et  que  le 
fubftitut  de  IVI.  Tronchin  ne  vous  â  point  envoyé, 
contient  quelques  bagatelles  pour  la  marquife.  Ceft 
un  meuble  pourfon  boudoir.  Je  v  ous  prie  de  l'alTurer 
de  l'eftime  que  m'infpirent  tous  ceux  q^i  favent  vous 
aîmei*.  Ce  far  ion  mo  paraît  un  peu.  touché  de  la  mar- 
quife; il  me  dit  :  Quand  dit  pariait^  j étais  amourtux 
de  fin  efpriti  et  quand  elle  ne  parlait  pas^  je  tétais  de 
Jon  corps. 

Heureux  font  les  yeux  qui  l'ont  vue,  et  les  oreilles 
qui  lont  entendue  !  mais  plus  heureux  ceux  qui 
connaiflent  Voltaire^  et  qui  le  poffèdent  tous  les  jours! 

Vous  ne  (auriez  croire  à  quel  point  }e  m'impatiente 
de  vous  voir.  Je  me  lafTe  horriblement  de  ne  vous 
connaître  que  par  les  yeuxdelafoi.  Je  voudrais  bien 
que  ceux  de  la  chair  euffent  auHi  leur  tour.  Si  jamais 
on  vous  enlève,  foyez  sûr  que  ce  fera  moi  fui  fenû 
le  rôle  de  Pàris.  Je  fuis'à  j|amaîSy 

JVIonfieur,  '  ' 

votre  très-fidèle  ^jmi» 
£ÉD£IL1C. 


Digitized  by  Google 


iSS    LETTRES  DU  r.  R.  DE  PRVSSl  | 

L  E  T  T  R  E  L  V  1 1  ! 
D£    M.    DË  VOLTAIRE. 
"  Jufn. 

M  O  N  8  E  I  ON^U  R, 

C^u  A.N  D  ^'ai  reçu  le  nouveau  bienfait  dont  votre 
Alteffe  royale  ma  hoiiofé ,  j'ai  fongé  auffitôt  à  lui  . 
payer  quelques  nouveaux  tributs.  Car^uand  k  prince 
;enrichit  fes  fujets,  il  faut  bien  que  leurs  taxes  au?- 
niciitent.  Mais,  Monfeigneur ,  je  ne  pourrai  jamais 
VOUS  rendre  ce  que  je  dois  à  vos  bontés.  Le  dernier 
fruit  de  votre  loilir  edlouvrage  d'un  vraiiage,  qm 
efl  fort  au  -  defius  des  pbiJofophes  ^  votre  efprit  lait 
d'autant  mieux  douter  qu'il  fait  mieux  approfondir. 
Rien  nV-fl  plus  vrai ,  INTonfei^netir  ,  que  nous  fommcs 
dans  ce  monde  fous  la  direction  d  une  puîffance  auili 
inviCible  que  forte ,  à  peu-près  coinme  des  poulets 
qu'on  a  mis  en  mue  pour  un  certain  temps,  pour  les 
mettre  à  la  broche  enfuite ,  et  qui  ne  comprendront 
jamais  par  quel  caprice  le  cuifniier  les  fait  ainfi  cncager; 
je  {Tarie  que  fi  ces  poulets  raifonneut ,  et  font  un 
fyflême  fur  leur  cage ,  aucun  ne  devinera  que  c'eft 
pour  être  mangé  qu'on  les  a  mis  là.  Votre  Âltefie 
royale 'fe  moque  avec  raifon  des  animaux  à  deux 
pieds  qui  penfent  fa\'oir  tout;  il  n'y  a  qu'un  bonnet 
d'ane  à  mettre  fur  Ja  tête  d'un  favant  qui  croit  favoir 
bien  ce  que  c'eft  que  la  dureté ,  la  cohérence ,  le  r  effort, 
Télectricité  »  ce  qui  produit  les  germes,  les  fentimens, 
la  foim ,  ce  qui  fait  digérer ,  enfin  qui  cfoit  connaître 
la  matière,  et  qui  pis  efl;  rcfprit :  iiy  a  certainement 
des  connailfuiices  accordées  à  l'homme  -,  nous  favon> 

mefiirer, 
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mefurer,  calculer,  pefcr  jufqu'à  un  certain  point.  > 

Les  vérités  géométriques  font  indubitables,  et  c'eft  *7}8» 
déjà  beaucoup';  nous  favons,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  la  lune  eft  beaucoup  plus  petite  que  la  terre ,  que 
les  planètes  "font  leur  cours  fuivant  une  proportion 
réglée  ,t|u*il  ne  fauroit  y  avoir  moins  de  trente  millions 
de  lieues  de  trois  mille  pas ,  d'ici  au  foleil  ;  nous  pré- 
difons  les  éclipfes ,  etc.  Aller  plus  loin  eft  un  pea 
hardi ,  et  le  delfous  des  cartes  n'eft  pas  fait  poûrêtre 
aperçu.  J'imagine  les  pfailofophes  à  fyilêmes  comme 
des  voyageurs  curieux,  qui  auraient  pris  les  dimen-  • 
fions  du  férail  du  grand  turc,  qui  feraient  même  entrés 
dans  quelques  appartemens ,  et  qui  prétendraient  fur 
cela  deviner  combien  de  fois  fa  bautefle  a  embrafle  la 
fultane  favorite ,  ou  fon  icoglan ,  la  nuit  précédente. 

Mais ,  Monfeigneur ,  pour  un  prince  allemand ,  qui 
doit  protéger  le  fyftême  de  Copernic  ,  votre  Alteffe 
royale  me  paraît  bien  fceptique  ;  c'eft  céder  -uà  de 
vos  £  tats  pour  f  amour  de  la  paix  ;  ce  font  des  chôfes  » 
s'il  vous  plaît  ,  que  l'on  ne  fait  qu'à  la  dernière 
extrémité;  je  mets  le  fyftême  planétaire  de  Copernic^- 
moi  petit  français ,  au  rang  des  vérités  géométriques, 
•t  je  ne  crois  point  que  la  montagne  de  Malabar  piiifib 
jamais  le  détruire. 

J'honore  fort  meflîeurs  du  Malabar ,  mais  je  les  crois 
de  pauvres  phyficiens.  Les  Chinois ,  auprès  de  qui 
les  Malabares  font  à  peine  des  hommes ,  font  de  fort 
mauvais  aftronomes.  Le  plus  médiocre  jéfuite  eft  un 
aigle  chez  eux  ;  le  tribunal  des  mathématiques  de  la 
Ghine^avec  toutes  fes  révérences  et  fa  barbe  en  pointe, 
cft  un  miférable  collège  d'ignoçans ,  qui  prédifenrla 
pliiie  et  le  beau  temps,  et  qui  nefavent  pas  feulemeat 

Cornf^,  duToiicF,..etc         Tome  X,  T- 
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 caJcûIer  jufte  une  éclipfe  ;  mais  je  veux  que  ies 

barbares  du  Malabar  aient  une  montagne  en  pain 
de  fucrc,  qui  leur  tient  lieu  de  gnomon ,  il  eft  certain 
que  leur  montagne  leur  fervira  très4>ien  à  leur  £ure 
connaître  les  équinoxes,  les  iblfticeSy  le  lever  ce  le 
coucher  du  foleil  et  des  étoiles,  les  différences  des 
heures ,  les  afpects  des  planètes ,  les  phafes  de  la  lune; 
une  bpuie  au  bput  d'un  bâton  nous  fera  les  mêmes 
eifets  en  rafe  campagne ,  et  le  fyiléme  de 
o  en  fouffnra  pas. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  Altefle  royale 
mon  fyftêmc  du  plaifiri  je  ne  fuis  point  fceptiquefur 
cette  matière,  car  depuis  que  je  fuis  àCirey,  et  que 
votre  AltefTe  royale  m'honore  de  iies  bontés,  je ciois 
le  plaifir  démontré. 

je  ftt'étomie  que  parmi  tapt  de  démonftradoDS 
alambiquées  de  l'exiflence  de  dieu  ,  on  ne  fe  foit  paî 
avifé  d'apporter  le  plaifir  en  preuve.  Car ,  phyfiquc- 
ment  parlant ,  le  plaiûr  eft  divin ,  et  jç  tiens  que  tout 
homme  qui  boit  de  bon  vin  .de  Tokay,  qui  embiaife 
une  jolie  femme ,  qui,  en  un  mot,  a  des  fenfatioos 
agréables ,  doit  reconnaître  un  Etre  fupréme  et  bieih 
fefant  ;  voilà  pourquoi  les  anciens  ont  fait  des  dieux 
de  toutes  les  paffîons  \  mais  comme  toutes  les  paflioos 
nous  Ibût  données  pour  tiotre  bien-^tre,  je  tiens 
qu'elles  prouvent  l'unité  d'un  dieu,  c^  elles  prou- 
vent Tunité  de  deffein.  Votre  AltefTe  royale  permet- 
elle  que  je  confacre  cette  épître  à  celui  que  dieu  a 
fait  pour  rendre  heujreujc  les  hommes ,  à  celui  dont 
les  bontés  font  mon  bonheur  et  ma  gloire.  Madame 
du  Chèttkt  partage  mes  fentimens.  Je  fuis  avec  M 
f^ofond  refpect  et  un  ^QYOUeoienc  fan^  bornes, 
iVIoD£eij|;nem:,  e(c. 
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LETTRE  LVIII 

-DU    PRINCE  ROYAL. 
A  Yéfel,  k  14  de  juiUet. 

IttON  CHER  AMI, 

•  ■  * 

M  E  voilà  rapproché  de  plus  de  foixante  lieues  de 
Cirey.  Il  me  femble  que  je  n'ai  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  y  arriver;  et  je  ne  ii^s  quel  pouvoir 
invincible  m'empecke  de  latîsfure  mon  emprefiement 
pour  voqs  voir.  Vous  ne  finiriez  ccHtcevoif  ce  que  me 
fait  fouffrir  votre  voifinage  :  ce  font  des  impatiences, 
ce  font  des  inquiétudes ,  ce  jc^t  epfio  toutes  les 
tyrannies  de  r^bfence..  ' 

Rapprocllfe? ,  s'il  (b  peut ,  votre  méridien  du  nôtre: 
fcfons  faire  un  pa$  àRemusherg  et  à  Girey  pous  fr 
joindre.  \ 

Que  par  m  fyfiéme  nouvejia 
Qoelque  ftTant  change  la  tene; 
£t  qu'il  retancke  »  poor  nous  plaft^» 
Let  monts ,  les  plaines  et  les  eaux 
Qui  réparent  nos  deux  hameaux. 

Je  fouhaiterais  beaucoup  que  M.  de  Maupcrtms 
pût  nie  fendre  ce  fervice.  Je  lui  en  Daurais  meiUenç 
gré  que  de  fes  déçQUvertes  fur  la  figure  àjt  la  ^ix^ 
de  tout  ce  <j^ue      ont  appris  }çs  Lapons. 


« 
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  A  propos  de  Voyage ,  je  viens  de  paQ'er  dans  un 

*7i8.  pays  où  a(furément  la  nature  na  rien  épargné  pour 
rendre  les  terres  les  plus  fertiles  et  les  contrées  les 
plus  riantes  du  monde  ;  mais  il  femble  qu'elle  .fe  foit 
ëpuifée  en  fefant  les  arbres ,  les.  haies ,  les  luifTeaux 
qui  embellifTent  ces  campagnes,  car  afîurcment  elle 
a  manqué  de  force  pour  y  perfectionner  notre  efpèce. 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous  ceux 
qui  ^viennent  ici  de  Hollande ,  et  je  trouve  des  gens 
qui  penfent  comme  moi ,  ou  je  fois  des  profëlytes. 
J*ai  combattu  pour  vous  àBrunfvjck  contre  un  certain 
Bomar^  bel  cfpritmanquë ,  vif,  étourdi ,  et  qui  décide 
-de  touten  dernier  reilbrt.  Ma  caufe  a  été  triomphante, 
comme  vous  pouvez  le  croire;  et  Fautre,  confondu 
|}ar  la  pniflance  de  votre  mérite,  s'eft  avoué  vaincu. 

Ce  font  en  partie  les  libelles  infâmes  dont  vos  com- 
patriotes fe  piquent  de  vous  affubler ,  q^ui  préviennent  • 
le  public,  juge  pour  fordinaise^njulle  et  mal  inftruit/ 
11  fufSt^qu'Un  liomme  CoitUâmé  par'quelqu'mi  qui 
écrit irpntre  lui ,  pour  que  les  trois  quarts  du  monde 
renouvellent  fans  ceffe  les  accufations  d'un  rival.  Le 
'  vulgaire  n'examine  jamais ,  et  il  aime  à  répéter  tou6 
ce  que  4es  autres  ont  dit  contre  tm*  homme  de  grand 
nom. 

Votre  nation  cft  "bien  ingrate  et  bien  légère  de 

fouftrir  que  des  médifans ,  des  plumes  inconnues 
ofent  entreprendre  de  fiétrir  vos  lauriers,  Efl-ce  que 
>  le  nombre  des  grands  hommes  eft  fi  commun  ?  Serait- 
ce  parce  que  vous  ne  donnez  point  lie  Tencenfoir  à 
travers^  le  vrfage  des  dieux  de  la  terre?  Quelques 
raifons  qu*ils  puiffcnt  alléguer  ,  il  n'y  en  aura  que  de 
mauvaifes:  Si  éduffujte  eût  foufferc  qu'on  eue  couvert 
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Virçiîe  d  opprobre  ;  fi  Louis  XIV  eut  laiffé-  enlever     ■  ■ 

à  Dcjpréaux  fou  mérite,  ils  aiiniient  été  moins  grands 
princes»  et  le  monarque  romain  et  le  monarque 
français  auraient,  peut-être  été  obligés  de  renoncer 
à  une  partie  de. leur  réputation. 

Ceft  une  efpècc  de  barbarie  que  d'obfcurcir,  ou 
de  laifTer  étouffer  le  génie  et  les  grands  talens.  Les 
Français»  en  ne  vous  eftimant  pas  alTez,  femblentfe 
trouver  indignes  d'être  les  compatriotes  de  l'auteur 
de  la  Henriade  ét  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  On 
fent  trop,  pour  peu  qu'on  y  £aflc  attention,  que  la 
plume  de  vos  ennemis  cft  trempée  dans  le  fiel  de 
l'envie.  Ce  ne  font  point  des  raifons  qu'ils  allèguent 
contre  vous,  ce  font  des  traits  de  m:ilignité  et  de 
méchanceté.  Tant  il  cft  vrai  que  la  jaloulie  et  l'envie 
font  un  brouillard  qui  obfcurcit  aux  yeux,  du  jaloux 
le  mérite  de  fon  adverfaire.  •      '  * 

M.  Thiriot.ma,  envoyé  les  deux  lettrcsique  vous, 
iftvez  écrites,  lune. fur  les  ûuvn^gcs^de  M.  Dutoi^ 
qt  l'autre,  fur  Méropei  Ce  font  des  çhefs-d'œuyrc 
chacune  dans  leur  genre.  Vous  jugez,,  de  la  poéûe-en 
Horace  ^  et  de  l'art  de  rendre  les  hommes  heureux  ea 
As'^ippa  et  en  Amboife. 

l  N'oubliez  pas  d'affurer  la  marquife  de  tous  les 
ïentiaijeçs^  d'admir^don  que  fon -  mérite  m'inlpire; 
je  ne  parle  point  delà  beauté»  cî^"  il  paraît  qu'elle 

çft  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie  active  et 
très-active. .  Pans  quelques  femaines  ».  la  contempla* 
tivc  aura  £6n  tour.  On  peut  être,  heureux  et  dans 
l'une  et  dans  l'autre:  et  comment  peut^n  être  mal. 
heureux  lorfqu  on  peut  fe  flatter  devoir  de  vrais  amis  t 

.  .  .  uT3 
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- —  Soyez  toujours  le  mien ,  Monfièur ,  et  ne  doute? 
jamais  de  Tel^e  t>ar&ite  avec  laquelle  je  fuis^ 
Monfièur^ 

votre  ti^fidMe  ami  i 

FÉDERIC. 

1 

I         •  » 

L  È  T  T  R  E  L I X. 
DU    P  &.I  NC£  ROYAL. 

A  Loo  en  Hollande ,  le  6  d'augufte* 

t 

MÔN  CHER  AMt, 

Je  vous  reconnais,  je  reconnais. mon  fang  dans  la 
belle  épkre  fur  F  homme  que  je  viens  de  recevoir ,  et 
dont  je  véUsremerdë  hidle  ÎFois.  C'eft  ainfi  que  doit 
p  enfer  un  gtând  Ifomïtte;  et  ccîî  pcnfées  font  atiffi 
dignes  de  vous  que  Ja  conquête  de  l'univers  I  était 
d'A  exandre.  Vous  recherchez  modeftement  la  vérité, 
et  vous  la  publiez  avec  hardielTe  lod^o'elle  vous  eft 
coiuiue.  Non ,  il  ne  ptut  y  avpilr  qu\iii  btE\j  et  qu'un 
Voltaire  dans  la' nature.  D  eft  impbflsbie  què  cette 
nature ,  fî  féconde  d'ailleurs ,  recopie  fon  ouvrage 
pour  reproduire  votre  femblable. 

11  n'y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre  épi tre  fur 
rbômme.  Vous  n'êtés  jamais  plus  grand  ni  plus 
fubl ime  ique  lorfque  vonis  irèfttE  bien  te  que  vbnè' êtes. 
Convenez ,  mon  cher  amf ,  qtife  Pon  né  faurait  bien 
€tre  que  ce  que  Ton  eft  :  et  vous  avtz  tant  de  raifons 
d'être  ikttsfait  de  votre  fa^on  de  peiifer  ^  que  vous  ne 
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devriez  jamais  voas  rabaiffcr  en  emprantant  celle  des  ~ 
autres.  ^  " 

Que  les  moines  dbfcu*ëment  cncloîtrés,enfevelifrent 
dans  leur  craffeufc  balTeffe  leur  miférablc  théologie; 
<|ii€  nos  defcendans  ignorent  à  jamais  les  puériles 
fottifes  de  la  foi,  du  culte  et  des  cécémonies  des 
prêtfes  et  des  féligieux.  Le»  brillantes  fleurs  de  h  . 
poéfie  font  prbÛituées  lorfqu'on  les  fait  fervir  dr 
parure  et  dWi"»fement  à  l'erreur;  et  le  pinceau  qui 
vient  de  peindre  les  hommes  doit  effacer  la  Loyolade. 

Je  ftroul^  fuis  ti^sobligé ,  et  redevabloà  Tinfini  de  Isi 
peine  qiie  Vdus  Vous  donnez  de  corriger  mes  fautes. 
J'ai  une  attention  extrême  fur  toutes  celles  que  vous 
me  faites  apercevoir  ,  etj'efpère  de  me  rendre  de  plus 
en  plus  digne  de  mon  ami  et  de  mon  maître  dans  l'are 
de  penfer  et  d'écrire. 

Point<k  comparaifon ,  j  e  vôu s  prie ,  de  vos  ouvrages 
aux  miens.  Vous  marchez  d'un  pas  ferme  par  des 
routes  difficiles  ,  et  moi  je  rampe  par  des  fentiers 
biKtus.  Dès  que  je  ferai  de  retour  chez  moi,  ce  qui 
pôurrâ  être  à  la  fin  de  ce  mois  ,j  CéfaHon  et  Jordan 
voleront  flir  votre"  éjjîtrc  fur  Thomm^e,  et  je  vous 
garantis  d'avance  de  leurs  fuffrages.  Quant  à  fapien^^ 
tijjtmus  JVolfius ,  je  ne  le  connais  en  aucune  manieie, 
ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni  écrit;  et  je  crois,  comme 
vous,  que  la  langue  françaile' n eil  pas  fon  fort  ^ 

'Votre  iAil^naâon ,  mon  cher  ami ,  nous  rend 
eonquérans  à  bon  marché;  auiïi  foyez  perfuadé  que 
nous  en  aurons  toute  l  obligation  à  votre  genérofité. 
Je  fais  bien  que  fi  de  ma  vie  j  allais  à  Circy ,  ce  ne 
ferait  pas  pour,  raffiéger.  Votre  éloquence ,  plus  forte 
que  les  inftrumens  <leftrticteurs  de  Jéricho ,  &raît 
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-  tomber  les  armes  de  mes  mains.  Je  n'ai  d'autres  droits 

fur  Cirey  que  ceux  que  doit  payer  la  recoiinaiftance  à 
une  amitié  défintërelfée.  Nouveau  J  Jon ,  j'enlèverais 
la  toifon  d'or;  mais  j'enlèverais  en  même. temps  le 
dragon  qui  garde  <^  tréfbr  :  gare  madame  la  marquife  ! 
Âu  moins.  Madame,  vous  ne  tomberiez  pas  entre 

.  les  mains  des  corfaires.  En  généreux  vainqueur ,  je 
partagerais  avec  vous ,  ne  vous  en  déplaife ,  ce  M.  de 

,  VoUaifc  que  vous  voulez  poiTéder  toute  feule* 

Je  reviens  à  vous  ,  mon  cher  ami.  De  retour  demcs 
conquêtes,  il  eft  jufte  que  je  jouîflTe. du  .quartier 

.  d*hiver  ;  ce  fera  M.  de  M  :upertnii  qui  me  le  préparera. 
Vos  idées  font  excellentes  fur  fon  fujct  ;  j'aurais 
fouhaité  que  vous  euiHez  ajouté  à  ce  que  vpus 
m'écrivez  :•  Et  nous  partagerons  et  foin  entre  nous 
deux.  ( I  )  )  • 

M.  Thiriot  m'annonce  une  nouvelle  édition  de  votre 

.  philofophie  de  Newton.  Je  me  réfervc  de  vous  en 
remercier  lorfque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne  lais  ce  que 
font  mes  lettres  ;  elles.doivent  s'ennuyer  cruellemtnt 
en  chemin.  Il  y  a  aiTurément  quelque  anicroche ,  car 
il  y  a  plus  de  deux  mois  que  Tencrier  pour  Emiiie  eft 
parti  Le  gros  paquet  devait  vous  être  remis  par  la  voie 
deLunéviiie:  je  me  flatte  que  vous  l'avez  à  préfenL 
Je  vous  écris  d*un  endroit  où  réfidait  jadis  un  grand 
homme,  et  qu'habite  maintenant  le  prince  d*(Jran(jie. 
Le  démon  de  l'ambition  verfe  fur  fes  jours  fes  mal- 
heureux poifons.  Ce  prince,  qui  pourrait  être- le  plus 
fortuné  des  hommes ,  efl  dévoré  de  chagrins  dans  fon 
beau  palais^  au  milieu  de  fes  jardins  et ^'une  cour 

(I  )  Ceci  nous  apprend  que  M.  de  Voltaire  a  contribué  i  faire  obtenir 
à  Mcutftrtuiê  fon  tiue  de  préitUent  de  racadémie  de  Berlin. 


t^iyij^uo  Ly  Google 


ET  DE  M.  DE  yOLTA  IR.S.*  297 

brillante.  CVft  dommage ,  en  vérité;  car  ce  prince  a 

d'ailleurs  infiniment  d'efprit,  et  des  qualités  rcfpec- 
tables.  J'ai  beaucoup  parlé  de  Newton  avec  la  princefTe  ; 
de  Newton  nous  avons  paCTé  kL€ibnit2,  et  de  Lcibnitz 
il  la  feue  reine  d'Angleterre ,  qui,  fuivant  ce  que  ma 
dit  le  prince,  était  du  fentîmeot  de  CUtrke,  , 

J'ai  appris  à  cette  cour  que  s*G''avcftnde  n'avait 
point  parlé  de  v^otre  traduction  de  Newton  de  la 
manière  dont  je  l'aurais  fouhaité.  Mon  dieu!  les  fen- 
timens  du  cœur  ne  feront-ils  donc  jamais  unis  avec  la 
grandeur ,  la  richefle ,  .refprit  et  les  fciences  ?  ' 

Je  n'ai  poidteu  de  lettres  pendant  tout  mon  voyage, 
quelques  fonis  que  je  me  fois  donnés  ;  et  je  ne  fais  ce 
que  fait  notre  pauvre  Parnafle  délabré  de  Berlin.  . 
^  Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  appren* 
Trra  la  place  dont  vous  le  jugez  digne:  votre  lettre 
fera  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  à  mon  retour. 
Si  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce  que;  mon 
cœur  penfe,  ipa  lettre  n'aurait  point  de  ân. 

Le  fccrtt  d* ennuyer  eft  celui  de  tout  dire,  '  • 

•      *  * 

Je  ne  vous  dirai  que  très-peu  ,  mon  cher  ami; 
penfez.  quelquefois  à  moi ,  lorfquc  vous  saurez  rien 
de  mieux  à  faire  :  il  ne  .faut  point  que  je  déplace 
quelque- bonne  penfée  de  votre  efprit.  Mes  compli* 
mens  à  la  marquife.  Mon  Dieu  !  on  eft  fi  diftrait  ici», 
qu'on  n'eft  point  à  foi-même.  Aimez-moi  un  peu  ,  car 
j'y  fuis  très»fenfible  ;  et  ne  doutez  goint^esfentimens 
d'eftime  avec  lefquels  je  fuis,, .  .. 

•Monfieur, 

votre  très-fidMe  amî  ^ 

FÉDERXC* 
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L  E  T  T  R  E  L  X. 
DE   M.    DI  VOLTAIRE. 

mm 

A  Cirey ,  le  ç  d'augufte. 
MONSEIOKEUR, 

"  J'a  I  rtço  la  plus  belle  et  la  plus  folîde  des  faveurs  de 

votre  Alteffe  royale.  L'ouvrage  politique  m'efl  enfin 
•parvenu.  Je  me  doutais  bien  que  celui  qui  reuffit  fi  bien 
dansnô^  arts,  excellerait  d^sle  fien.  J'étais  étonné 
de  voir  èn  votre  perfonue  un  mécaphyficien  fi  fublime 
et  fi  fage ,  un  poète  fi  âihiable.  Je  ne  fuis  point  ëton||p 
que  vous  écriviez  en  grand  prince  ,  en  vrai  politique  ; 
n'eft-il  pas  jufle  que  votre  Altefle  royale  fafle  bien 
Ion  méder  ?  malheur  à  ceux  qui  entendent  mieux 
les  autres  profeffion$  que  la  leur.  Je  m'en  vais  dire 
une  impertinence:  le  crois  que  fi  ces  conjîdérations  fur 
Vétat  préfcnt  de  t  Europe  avaient  été  imprimées  fous  le 
ttom  d'un  membre  du  parlement  d'Angleterre  ,  j'aurais 
ïécoiîftu  vôtrè  Altefle  royale;  j'aurais  dit:  Voilà  le 
grand  prince  caitché  foos  lé  grand  citoyen. 

D  règne  dans  cet  ouvrage ,  digne  de  fon  auteur , 
un  ftyle  qui  vous  décèle,  et  j'y  vois  je  ne  fais  quel 
air  de  membre  de  l'empire  qu'un  citoyen  anglais  n'a 
guère.  Un  homme  de  la  chambre  des  feigneurs ,  ou 
des  communes ,  prend-  moins  de  part  aux;libertés 
germaniques  ;  il  y  a  encore  un  petit  trait  de  bonne 
philofophie  leibnitzienue  qui  eft  bien  votre  cachet  ; 
comme  il  n'y  a  rien,  dites-vous ,  qui  n'ait  une  caufc 
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fuffifante  de  fon  exiftencc,  je  crois  que  j'aurais  dit  à  

ce  feul  mot:  Voilà  mon  prince  philofophe,  c'eillui, 
il  n'y  en  a  point  d'autre  ;  mais  où  je  vous  aurais  encore 
plus  reconnu ,  c'eft  dans  cette  grandeur  d'âme  pleine 
d'humanité ,  qui  eflla  couleur  dominante  de  tous  vos 
tableaux. 

Madame  la  marquife  du  Châtekt  et  moi  nous  avons 
relu  phifieurs  fois  Fexcellent  et  inftnictif .  ouvrage 
dont  votre  Alteffc  royale  a  daigné  honorer  Cirey ,  et 
que  d'autres  yeux  n'auront  point  le  bonheur  de  lire. 
Madame  du  Châtekt  dit  fans  héfiter,  que  ceftce  qui 
eft  forti  de  vos  mains  de  plus  digne  de  vous.  J'ofe  le 
croire  auffi;  mats  la  plus  récente  de  vos&veurseli 
toujours  la  plus  chère,  et  je  craiiis  de  me  tromper  fur 
le  choix. 

Serait-il  permis  à  moi ,  ché(if  atome  rampant  dans 
un  coin  de  ce  monde ,  dont  vos  femblàbles ,  rois  ou 
autres,  font  mouvoir  les  reflbrts;  ferait*il  permis, 
dis-je,  de  demander  à  votre  Alteïïe  royale  quelques 

inftructions  ?  Je  fuis  de  ces  gens  qui  interrogent  la 
providence.  Votre  providence  m  a  trop  enhardi. 

£ft-ce  plaiiEmterie  ou  tôut  de  bon  que  votre  Altefle 
royale  dît  qu'on  a  fuivi  le  projet  de  M.  le  maréchal 
de  ViUars^  d*unir  rempereuir  avec  la  France.  lime 
femble  qu'il  y  a  la  un  air  de  vérité  qu'on  démêle 
au  milieu  de  la  fine  ironie  dont  cet  endroit  efb 
aflàifohné.  -  i 

Ett  éSBet ,  qui  Véfiftéràit  fi  Pempeteiif  était  uni.  avec 
la  Ffàrtdc  et  TEtpagne  ?  alôrs  les  Anglais  et  les  hol- 
landais ne  fe  fervnrarcnt  phis  de  leur  balance,  av-ec 
laquelle  ils  ont  voulu  tenir  l'équilibre  de  l'Eure  ne, 
%tîe  poùr  ^efet  les  ballots  q\ii  leur  viclin^t  des  Indes: 
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—  Voici  des  cxpreffions  du  rcfpcctable  auteur  de  cet 
^738»  ouvrage ,  qu i  m'ont  bien  frappé  :  La  fortui}c  qui  prqfidt 
au  bonheur  de  la  France  $  cela  me  perfuadç  plus  que 
jamais  que  la  France  a  joué  bien  heureufement  à  ua 
jeu  où  je  crois  qu'elle  ignorait  qu'elle  dût  s'intérefler , 
un  moment  avant  de  prendre  les  cartes. 

J'ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  maréchal  d^  Villars,  qu'il 
avait  fallu  forcer  la  France  à  prendre  les  armes  ;  que 
Ton  avait  même  manqué  deux,  fois  de  .parole  au- 
miniftre  d'Efpagne  V  et  qu'enfin  on  avait  été  entraîné 
par  les  circondances,  piqué  par  le  mépris  que  tout  le 
confeil  de  l'empereur ,  excepté  le  grand  prince  Eugène , 
fêlait  ouvertement  du  miniRère  français  »  et  encouragé 
en  partie' par  lefpérancede  voir  le  roi  Stanislas,  qui 
vous  aime  de  tout  fon  cœur,  fur  le  trône  de  1% 
Pologne ,  où  il  ferait  fi  les  vœux  de  la  nation  polo* 
naife  et  les  lois  euffcnt  prévalu.  ^ 

Votre  Altede  royale  fait  que  la  France  deflinait 
d'abord  au  roi  Stanislas  un  fecours  un  peu  plus  hoo; 
nête  que  celui  de  quinze  cents  Ëmtaffins  con^e  cin'% 
quante  mille  ruffes;  mais  les  menaces  des  Anglais, 
et  leur  flotte ,  toute  prête  à  nous  fermer  le  paŒ^ge  , 
retinrent  dans  le  port  le  fameux  i/iz  Guc-TrouOiy  qui 
comptait  bienfe  mefurer  avec  les  msdties  des  mers^ 
On  donna  donc  au  roi  Stanislas  It  Decours.d'unpioa 
contre  une  dame  et  une  tour  ;jet  le  roi ,  qu'on  n'ofait 
ni  fecourir  ni  abandonner,  fut  échec  et  mat.  Depuis 
ce  temps,  la  force  des  événemens,  , dont  la  prudence 
du.niitiiftère  français  a  profité.,  a  donné  la  Lorraine 
à  la  France,  fdon  l'ancienne  vue  qui  avait  été  pio^' 
pofée  du  temps  de  Louis  XIV.  Il  paraît  que  ce  qu'on 
appelle  la  fortune  a  fait  beaucoup  à.  ce  jeu-là.  Le$ 
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joueurs  n'ont  pas  mal  écarté ,  et  la  rentrée  a  fait  ■ 
gagner  la  partie.  '  .*7î8« 

Le  miniftère  français  avait  d  abord ,  ce  femble,  fi 
peu  d -envie  de  feîre  la  guerre,  (ju'un  an  avant  la 
déclaration,  on  avait  ceiré  de  payer  les  fublides  à 
la  Suède  et  au  Danemark. 

Joferais  comparer  la  France  à  un  homme  fort 
riche,  entouré  de  gens  qui  fe  ruinent  petit  à  petit; 
il  achète  leurs  biens  à  vil  prix;  voilà  à  peu-près 
comme  ce  2:i"an(l  corps ,  rcuni  fous  un  chefdefpotiquc, 
a  englouti  le  Rouiliilon ,  TAlface ,  la  Franche-Comté, 
la  moitié  de  la  Flandre ,  la  Lorraine ,  etc.  Votre 
Alteffe  royale  fe  fouvient  du  ferpent  à  pluQeurs  têtes 
et  du  ferpent  k  plufieurs  queues  :  celui-ci  paffsf  où 
1  autre  ne  j)ut  palfer. 

Oferai-je  prendre  la  liberté  de  fupplicr  votre  Alteffe 
royale  de  daigner  me  dire  fi  c'eft  un  fentiment  reçu 
unanimement  dans  l'Empire  que  la  Lorraine  en  foit 
une  province;  car  il  më  femble  que  les  ducs  de 
Lorraine  ne  le  croyaient  pas,  et  que  même  ce  n*était 
pas  en  qualité  de  ducs  de  Lorraine  qu'ils  avaient 
îéance  aux  diètes.  Votre  Alteffe  royale  fait  que  la 
jurifprudence  germanique  tfï  partagée  fur  bien  des 
articles,  mais  votre  fentiment  fera  mon  code.  Plût  à 
Dieu  qu'il  n'y  eut  que  des  ames  comme  la  vôtre  qui 
fiffent  des  lois ,  on  n'aurait  pas  befoin  d'interprète  : 
en  réfléchiffant  fur  tous  les  événemeos  qui  fe  font 
paffiés  de  nos  jours ,  je  commence  à  croire  que  tout 
s'eft  fait  entre  les  couronnes ,  à  peu  près  comme  je 
vois  fe  traiter  toutes  les  affaires  entre  les  particulicrsL 
Chacun  a  rç(^\i  de  la  nature  l'envie  de  s'agrandir;  une 
occafion  parait  s'ofiiir,  un  inujgant  la  iiut  valoir , 
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—  une  femme  gagnée  par  delargent,  ou  par  quelque 
chofe  qui  doit  être  plus  fort ,  s'oppofe  à  la  négocia- 
tion ,  une  autre  la  renoue ,  les  circonllances ,  Thumeur , 
un  caprice,  une  méprife,  un  rien  décide.  Si  la 
duchefle  de  Marlboraïufh  n'avait  pas  jeté  une  jatte  d'eau 
au  nez  de  miladi  Maskam ,  et  quelques  gouttes  fur  la 
reine  Anne ,  la  reine  Anne  ne  fe  fût  point  jetée  entre 
les  bras  des  Toris ,  et  n  eût  point  donné  à  la  France 
une  paix  (ans  laquelle  la  France  ne  pouvait  plus  iç 
foutenir. 

M.  de  Torcy  m'a  juré  qu'il  ne  favait  rien  du  tefla- 
ment  du  roi  d'Efpagne  Charles  II  i  que  quand  la  chofe 
fut  faite ,  on  affembla  uq  confeil  extraordinaire  à 
Veiiailles ,  pour  lavoir  û  on  accepterait  le  teftament 
qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe ,  et  agrandir  la 
maifon  de  Bourbon  ,  (ans  agrandir  la  France ,  ou  fi 
Ton  ir.'en  tiendrait  à  un  traité  de  partage  qui  démem- 
brerait la  monarchie  efpagnole,  et  qui  donnerait  à  la 
France  toute  la  Flandre  et  1^  Lorraine.  Le  chan<* 
çelier  de  Pontchartrain  fut  de  ce  dernier  avis,  et  le 
foutint  avec  force.  Louis  XIV  et  fon  fils,  le  grand 
dauphin,  pensèrent  en  pères  plus  qu'en  rois;  le 
teftament  fut  accepté ,  çt  de-là  imwit  .cette  funefte 
guerre  qui  ébranla  la  moparcbie  efpagnole  et  la 
monarchie  françaîfe. 

Il  femble  qu  il  y  ait  un  génie  malin  qui  fe  plaife 
à  confondre  toutes  les  efpérances  des  hommes,  et  à 
j^ouer  avec  la  fortune  des  empires.  Qui  aurait  dit  « 
il  }r  a  quatre  ans ,  ?iux  Florentins  :  Ce  fera  un  homme 
de  rAuftrafie  qui  fera  votre  prince,  les  eût  bien 
étonnes. 

Ou  croit  dw  TEuiope  quç  le  fyftême  4e  Isyi 
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en  France  avait  &it  cooler  dan%le$  coffirçs  du  régent  - 
tout  Targent  du  royaume  ;  et  je  vois  que  cette  opinion 

a  pafle  jufqu'à  votre  AltefTc  royale  ;  airurément  elle 
eft  bien  vraifemblable.  Mais  le  isàt  eft  que  Law ,  qui 
était  venu  en  France  avec  cinquante  mille  livres  de 
bien ,  efl;  mort  miné ,  et  que  feu  M.  le  duc  d'Orléanf . 
eft  mort  avec  fept  millions  de  dettes  exigibles ,  que 
Ton  fils  a  eu  bien  de  la  peine  à  payer. 

Le  vrai  peut  quelquefois  nître  pas  vraifemblahU, 

Ce  n'eft  pas  que  je  croie  que  Ingénie  plaiiant ,  qui 
bouleverfe  tout  dans  ce  monde ,  et  qui  fe  mdque  de 

nous,  faiïe  toute  la  befogne.  Les  puilTances  qui,  par. 
la  fuite  des  temps ,  par  la  guerre,  par  les  mariages ,  etc. 
font  devenues  plus  fortes  que  leurs  voifms,  feront  tout 
ce  qu'il  Êiudra  pour  les  englou^r  ,  comme  le  riche 
feigneur  accable  fon  pauvre  voifin  ;  et  c'eft-làce  qu'on 
appelle  grande  politique  :  c'eft-là  ce  que  votre  ame 
adorable  appelle  grande  injuftice  »  grande  horreur. 
Votre  politique  confifte  à  empêcher  roppreflion. 
Tous  les  princes  devraient  avoir  gravés ,  Cu?  la  table, 
de  leur  confeil  et  fur  la  lame  de  leurs  épées'»  ces  mots 
par  lefquels  votre  AltefTe  royale  finit  :  C\Jl  un  opprobre 
de  perdre  fcs  Etats  y  ceji  une  rapacité punijjable  d'envahir 
ceux  fur  lefquels  en  na  point  de  droite  Ce  font-là  le» 
paroles  d'un  grand  homme  »  et  le  gage  de  ia  féli^é 
de  tout  un  peuple. 

TI  feut  que  votre  AltefTe  royale  pardonne  une  idée 
qui  m'a  paifé  par  la  tête  plus  d'une  fois.  Quand  j'ai, 
vu  la  maifon  d'Autriche  prête  à  s  éteindre  »  j'ai  dit  en 
moi-même  :  Pourquoi  les  princes  de  la  communioa 
ep pofée  à  Rome  n'auraient  «ils  pa$  leur  SQUt  ?  ne 
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—  pourrait -il  fe  trou\'tr  parmi  eux  un  prince  affez 
puiflant  pour  fe  faire  élire  ?  la  Suède  et  le  Danemarck 
ne  pourraîent-Hs  pas  l'aider  ?  et  fi  ce  prince  avait  de 
la  vertu  et  de  largent ,  n'y  aurait-il  pas  à  parier  pour 
lui?  ne  pourrait-on  pas  rendre  l'Empire  alternatif 
comme  certains  évêchés  qui  appartiennent  tantôt  a  un 
luthérien,  tantôt  à  un  romain?  Je  prie  votre  Altefle 
royale  de  me  pardonner^ce  tome  de  mille  et  une  nuits. 

^  .Càm  cantrem  reges  et  pntlU^  Cynthius  aurem 

Votre  Alteûe  royale  efl  peut-être  à  préfent  à  Clëves 
ouàVéfel;  pourquoi  faut-il  que  je  ne  fois  pas  fur  la 
frontière  ?  Madame  du  Châtelet  en  avait  une  grande 

envie:  elle  avait  même  imaginé  d'aller  vers  Trêves , 
pour  tâcher  de  \'oir  le  Salomon  du  Nord.  Un  homme 
de»la  maiîon  du  Châulet  2l  une  petite  principauté  entre 
Trêves  et  Juliers,  que  l'on  pourrait  vendre ,  et  qui 
peut-être  conviendrait  à  fa  Majefté.  Madame  du 
Châtelet  ferait  afTez  la  maîtrefle  de  cette  vente;  ce  ferait 
une  belle  occafion  pour  rendre  fes  refpects  au  plus 
refpectabJe  prince  de  l'Europe.  La  reine  de  Saba 
viendrait  avec  un  grand  plaifir  confulter  le  jeune 
Salomon  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  cette  idée  fi  flatteufe 
ne  foit  encore  pour  les  mille  et  une  nuits. 
4  Le  fieur  Thiriot  nous  a  fait  la  galanterie  de  faire 
parvenir  à  Cirey  un  petit  mot  de  votre  Altelfe  royale, 
par  lequel  elle  lui  marquait  que  fes  bontés  pour  moi 
rie  font  point  ébranlées  par  je  ne  fais  quellés  mépri- 
fables  brochures  qui  parailfent  quelquefois  dans  Paris 
•contre  moi ,  aufli-bien  que  contre  des  gens  qui  valent 
beaucoup  mieux  que  moi.  Ces  brochures  quele  fieur 

Thiriot 
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Vhirîot  envoie  à  votife  AlteflTe  royale  lui  donneraient  — 

mauvaife  opinion  derefprit  des  Français,  ft  elle  ne  ^'^n^ 
favait  d'ailleurs  que  ces  mifcribles  oii\  rages  font  le 
partage  de  la  lie  du  FarnalTe ,  qui  compoi'e  ces  misères 
encore  plus  pour  gagner  de  1  argent  que  par  envie. 
Ceft  rintërêt  qui  les  écrit,  mais  ceft  quelquefois  une 
fecrète  jaloufie  qui  lesdiftribueet  qui  les  fait  valoir. 

Il  eft  très-vrai  que  madame  la  marquife  du  C/wt  iet 
avait  compofé  un  Ejjui  Jurla  nature  du  feu  ^  pour  le 
prix  de  lacadémie  des  fciences.  Il  efl  très-vrai  qu  elle 
méritait  dWoir  part  au  prix ,  et  qu'elle  en  aurait  eu  it 
tout  autre  tribunal  qu'à  celui  qui  reçoit  encore  les  lois 
de  Dr/cartes,  et  qui  a  de  la  foi  pour  les  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'honneur  d'envoyèr 
à  votre  AltefTe  royale  ce  mémoire  que  vous  daignez 
demander;  elle  eft  digne  d'un  tel  juge;  elle  joint  fes 
refpects  et  fes  fentimens  aux  miens. 

Je  fuis  avec  la  vénération ,  la  reconnazfiance  et 
rattachement  que  je  vous  dois  ^ 
Monfeigneur , 

de  votre  Alteffe  royale,  eti^ 
LETTRE  LXL 

■ 

DE  M.  DE  VOL  TA  1RS. 

Augufte, 

Je  vois  toujours ,  Monfeigneur ,  avec  une  iktisfactioil 
qui  approche  de  l'orgueil,  que  les  petites  contradictions 
quej'effuie  dans  ma  patrie  indignent  le  grand  cœurVld 

votre  Alteffe  royale.  Elle  ne  doute  pas  que  fon  fuffragc 
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ne  me  récompenfc  bien  ampleoient  de  toutes  ces 
peines  :  elles  font  communes  h  tous  ceux  qui  ont 
cultivé  les  fciences;  et  parmi  les  gens  de  lettres, 
ceux  qui  ont  lej)lus  aimé  la  vérité  ont  toujours  été 
le  plus  perfécutés.  ' 

La  calomnie  a  voulu  fiire  périr  Dcfcartes  et  Bai/k  ; 
Racine  et  Boikau  feraient  morts  <Je    chagrin  s'ils 
n'avaient  eu  un  protecteur  dans  Louis  XIV.  Il  nous 
reflre  encore  des  vers  qu'on  a  faits  t:pntre  Vâyile.  Je 
fuis  bien  loin  de  pouvoir  être  comparé  à  ces  grands 
liommcs  ;  mais  je  fuis  bien  plus  heureux  qu'eux  ;  je 
jouis  de  la  paix;  j'ai  une  fortune  convenable  à  un 
particulier,  et  plus  grande  quil  ne  la  faut  k  un  phi- 
lofophe;  je  vis  dans  une  retraite  délicieufe,  auprès  ^ 
de  la  femme  la  plus  refpectable,  dont  la  fociété  me 
fournit  toujours  de  nouvelles  leçons'  Enfin,  IVTon. 
feigneur,  vous  daignez  m'aimer;  le  plus  vertueux, 
le  plus  aimable  ptince  de  l'Europe  daigne  m^ouvrir 
fon  cœur,  me  confier  fes  ouvrages  et  fes  penfées  et 
corriger  les  miennes.  Que  .me  faut-il  de  plus?  La 
fan  té  feule  me  manque  ;  mais  il  n'y  a  point  de  malade 
plus  heureux  que  moi. 

Votre  'Altefle  royale  veut-elle  permettre  que  je  lui 
envoie  la  moitié  du  cinquième  actedeMérope,  que 
j'ai  corrigé?  etiî  la  pièce,  après  une  nouvelle  lecture , 
lui  paraît  digne  de  limpreflion,  peut-être  la  hafar- 
derai  -  ie. 

Madame  lamarquifs  du  Châtekt  vient  de  recevoir  • 
k  plan  de  Remusberg ,  deffiné  par  cet  homme  aimable , 
dont  on  fe  fouviendra  toujours  à  Cirey.  Il  eft  bien 

trille,  de  ne  voir  tout  cela  qu'en  peinture  >  etc. 

.  (  Lc^rcjie  manque^) 
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LETTRE  LXIl 

DE    M.     D  E     V  0  L  T  A  I  R  E. 

Auguitd. 

Je  fuis  prefque  leflîifcitjt  .  _ 
Lorfque  j*aî  va  cette  éciitolie,  1738» 

L'inftrument  de  la  vérité, 

De  mes  plaifirs  ,  de  votre  gloire. 

Mais  qu'il  m'en  doit  coûter  de  foins!  * 

QvLû  ru&ge  en  eft  difficile  i 

Quand  ôn  a  la  lanc6  d'Achille , 

11  faut  être  un  Patrocle  au  moins. 

Qui  du  beau  chantre  de  la  Thrace 

Tiendrait  la  lyre  entre  Tes  doigts. 

S'il  n'avait  (à  force  et  &  grâce» 

Pourrait -il  animer  les  bois  , 

Adoucir  Tenfer  et  Cerbère? 

C*eft  un  grand  ouvrage ,  et  je  croi* 

Qu'il  ferait  bien  mieux  de  fe  taire. 

Mais  le  cas  eft  trè8.«>diiFérent  ; 

L'écritoire  eft  pour  Emilie:* 

Grand  Prince,  elle  eut  votre  génie 

Avant  d'avoir  votre  préfent. 

Le  ciel  tous  les  deux  vous  réferve  < 

Pour  Texemple  de  nos  nevetx  ; 

Et'c'eft  Mars  qui,  du  haut  des  deux»' 

Envoie  une  égide  à  Minerve.  • 

Il  fallait  votre  Âltefie  royale,  Monfeigneur ,  et 
^ilie po\Xï  me.doaue^c  la  foice  de  peDlcr  ce  décide. 
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- —  J'ai  étc  aflez  près  d'aller  voir  ce  royaume  qu  Orphée 
charma ,  et  dont  je  n'aurais  voulu  revenir  que  pour 
£milic  et  pour  votre  perfonnc. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas,  Monfeigneur,  que 
3*ai  encore  beaucoup  réforme  Mcrope.  J'avais ,  dans 
le  commencement ,  voulu  imiter  le  marquis  Maffci^ 
car  j'aime  paQionncment  à  faire  valoir  dans  ma  patrie 
jes  chefs-d  œuvre  des  étrangers.  Mais  petit  à  petit,  à 
force  de  travailler,  laMérope  eft  devenue  toute  fran- 
çaife.  Grâces  à  vos  fages  critiques ,  elle  eft  autant  à 
vous  qu'à  moi;  auffi  quand  je  la  ferai  imprimer,  je 
vous  demanderai  la  permiffion  de  vous  la  dédier,  et 
de  mettre  à  vos  pieds,  et  la  pièce  et  mes  idées  fur 
la  tragédie. 

Je  ne  Ikis  (i  votre  Âltefle  royale  a  reçu  la  nou- 
velle édition  des  Elément    de  Newton.  Puifqu'elle 

daigne  s'intérefTer  afTez  à  moi  pour  me  mander  que 
M.  iGravefindc  n  en  a  pas  dit  de  bien ,  je  lui  dirai 
que  je  n  en  fuis  pas  furpris. 

Les  libraire»  ou  corfaires  hollandais ,  impatiens  de 
débiter  cet  ouvrage  ,  fe  font  avifës  de  faire  brocher  les 
deux  derniers  chapitres  par  un  métaphyficien  hollan- 
dais ,  qui  s  eft  avifé  de  contredire  les  fentimens  de 
M.  s  Grave  fende  dans  les  deux  chapitres  poftiches.  Q 
nie  les  deux  plus  beaiix  avantages  du  fyftème  newto- 
nien ,  Texplicatîon  des  marées ,  et  la  caufc  de  la 
préceffion  des  équinoxes,  qui  vient  fans  difficulté  de 
la  protubérance  de  la  terre  à  l'équateiur.  M  s'Grave* 
fende  eft  avec  raifon  attaché  à  ces  deux  grands^oints. 
DVlleurs  le  livre  eft  imprimé  avec  cent  iautes  ridi- 
cules: l'édition  de  France  ,  fous  le  nom  de  Londres , 
ell  un  peu  plus  correcte.  Les  cartcûens  client  comme 

■  « 
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des  fous  à  qui  on  veut  ôter  les  ^réfors  imaginaires  donjt  

ils  fe  repaiflaient:  ils  fe  croient  appauvris  fi  la  nature  *7î8. 
a  des  vides.  U  femble  qu'on  les  vole  ;  il  y  en  a  qui 
fe  fâchent  férieufement  Pour  moi  je  me  garderai  bien 
de  me  fâcher  de  rien ,  tant  que  dtvus  Fredcricus  U  diva 
Emilia  m'honoreront  de  leurs  bontés. 

Nous  venons  detre  un  peu  plus  inftruits  de  ce 
Berînghen  :  c'eft  une  ville  entre  le  pays  de  Liège 
,  etJulicrs.  Si  ceJaciaità  la  bienfëance  de  fa  IMajefbé, 
et  qu'elle  daignât  Thonorer  du  titre  de  fa  fujette ,  on 
recevrait,  comme  de  raifon,  toutes  les  lois  que  fa 
Majefté  daignerait  prefcrire.  Madame  du  Châteiet  n  a 
pas  ofé  en  parler  à  votre  Alteffe  royale  ;  elle  me 
charge  d'ofer  demaïKlcr  votre  protection.  Nous  nous 
conduirons  dans  cette  affaire  par  vos  feuls  ordres. 
Madame  f/w  Châteiet  vient  d*envoyer  un  homme  fur 
les  lieux;  ceft  un  avocat  de  Lorraine. 

Si  TaiFaire  pouvait  tourner  comme  je  le  fouhaite,  il 
ne  ferait  pas  difficile  de  déterminer  IVL  le  marquis  f/ti 
.  Châteiet  à  faire  un  petit  voyage.  Enfin  j  ofe  entrevoir 
que  je  pourrais ,  avec  toutes  les  bienféances  poITibles , 
dufient  les  gazettes  en  parler ,  venir  me  jeter  aux 
pieds  de  votre  Altefle  royale  »  et  voir  enfin  ce  que 
J  admire. 

J'efpère  que  votre  autre  fujet,  M.  Thiriot,  va  venir 
pour  quelques  jours  dans  votre  château  de  Cirey. 
Ceft  alors  que  votre  culte  y  fera  parfaitement  écabh , 
et  que  nous  chanterons  des  hymnes  que  le  cœur 

aura  dictés. 

"  Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  et  cette  tendre 
reconnaifiknce  qui  augmente  tous  les  jours,  etc. 
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lett'relxiil 

DEM.  DEVOLTAIRE. 

A  Cirey,  Augufle.  ^ 
MeNSSIOMEUB» 

o  T  R  E  Altcfic  royale  me  reproche,  à  ce  que 
dit  M.  Thirint ,  que  mes  occupations  font  plutôt  la 
caufe  de  mon  filence  que  mes  maladies.  Mais  » 
j[Vlonfeigneur,j'aieu  Thomieur  d'écrire  par  M.  Pietai 
et  par  M.  Thinot,  Voici  une  troifième  lettre  »  et 
votre  Alteffe  royale  pourra  bien  ne  fe  plaindre  que 
de  mes  importunitës. 

.  Ceci ,  Monfeigneur ,  n'eft  ni  belles-lettres ,  ni  vers , 
ni  philofophie,  nihiftoire.  Cell  une  nouvelle  liberté 
iquej*ofç  prendre  avec  votre  Alteffe  royale  ;  je  pouffe 
à  bout  votre  indulgence  et  vos  bontés. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à  votre 
Alteffe  royale  d'une  petite  principauté,  fituée  vers 
Liège  et  Juliers.  Elle  s  appelle  ^eringhen.  £lle  eft 
compofée  de  Ham  et  Beringhen.  Elle  appartient  au 
marquis  de  Trichâteau^  par  fa  mère  qui  était  de  la 
maifon  de  Homhrouk, 

Il  y  a  des  dettes.  Madame     Châtelet ,  qui  a  plein 
pouvoir  d'en  difpofer,  voudrait  bien'qiie  ce  .petit 
coin  de  terre  ,  qui  ne  relève  de  perfonne ,  pût  con- 
venir à  fa  Majefté  le  roi  votre  pçre.  Cinq  ou  fix' 
cents  mille  florins  que  la  terre  peut  valoii  ,  ne  font 
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que  l'acceifoîre  de  cette  affaire.  Le  principal  ferait  

que  la  reine  de  Saba  vicndrmt  fur  les  lieux,  s'il  en  *738» 

.  était  temps  encore  ,  pour  y  voir  le  Salomon  de  l'iiurope. 
'l'otre  Aiteile  royale  fait  fi  je  ferais  du  voyage  Ceft 
bien  alors  que  le  pays  de  Juliers  ferait  la  terre  pro- 
mife  y  où  je  vetms  faluUire  meum.  Je  ne>  fais  peut- 
être  ce  que  je  dis ,  mais  enfin  j'ai  imaginé  que  la 
propofition  de  cette  vente ,  étant  convenable  aux 

,  intérêts  de  fa  Majefté,  je  ue  feiais  pcHnt  en  cel^ 
un  crime  d&  lëfe-politique ,  et  que  les  minières  de 
fa  Majefté  ne  s'y  oppoferaient  pas ,  fi  votre  Aîteflc 
royale  le  fefait  propofer  ou  le  propoùit.  Votre  Altcfle 
royale  eflfuppliée  de  fe  faire  d'abord  informer  de  la 
terre ,  de  fes  droits ,  et  du  lieu  précis  où  elle  eft 
fituée  y  car  je  n'en  fais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'entends 
bien  que  dans  les  fentimens  de  zèle ,  de  refpect  ^ 
d'admiration,  et  j'ai  prcfque  dit  de  tendrefle,  avec 
lefquels  je  fui§,  etc. 

M.  et  M*"*  du  Châtcltt  jouiffent  à  préfent  de 
cette  petite  principauté ,  qui  leur  a  été  adjugée  enfuite 
d'une  donation  qui  leur  a  été  faite  par  le  marquis 

de  Trichât  eau.  Mais  ils  ne  touchent  rien  du  revenu, 

qu'ils  laiiTeat  julqu'à  fia  de  payement  des  dettes. 
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LETTRE  L  X  I  V. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


A  Bnixelles  »  ce  premier  Septembre» 


V/E  nectar  jaune  de  Hongrie 
Enfin  dans  Bruxelles  eft  venu; 
Le  duc  d*Aremberg  Ta  reçu  . 
Dam  la  nombreufe  compagnie 
Des  Tins  dont  fa  cave  eft  fournie  , 
£t  quand  Voltaire  en  aura  bu 
Quelques  coups  avec  Emilie» 
SoA  mtférable  individu  «  • 
Dans  fon  eftomac  morfondu  » 
Sentira  renaître  la  vie  : 
La  faculté,  la  pharmacie  ^ 
N'auront  jamais  tant  de  vertu. 
Adieu  «  Monfieur  de  Superville; 
Mon  ordonnance  eft  do  boa 
Frédéric  eft  mon  médecin , 
Et  vous  m'êtes  fort  inutile. 
Adieu;  je  ne  fuis  plus  tenté 
De  vos  drogues  d'apothicaire». 
Et  tout  ce  qui  me  refte  à  fidre» 
C'eft  de  boire  à  votre  Iknté* 


Monfeigneur ,  c  eft  M.  Shilling  qui  m  apprit ,  il  y 
»  quelques  jours,  la  nouvelle  du  débarquement  de 
ce  bon  vin  dans  la  cave  du  patron  de  cette  liqueur  ; 
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et  M.  le  duc  SArmherg  nous  donnera  ce  divin— ~ 

tonneau  à  fon  retour  d'Enguien;  mais  la  lettre  de  *7J8« 
votre  Alteffe  royale ,  datée  du  26  Juin  ^  et  rendue  par 
ledit  JVL  ShilUng ,  vaut  tout  le  canton  de  Tokay, 

O  Ptince  aimable  et  plein  de  grâce  » 

Parlez*:  par  quel  art  immortel, 
Avec  un  goût  û  naturel, 
ToQchez-Toas  la  lyre  d'Horace  .  \ 
^  '     De  ces  mains  dont  la  iage  andacë 
Va  confondre  Machiavel? 
Le  ciel  vous  fit  expreflément 
Pour  nous  inAruire  et  pour  nous  plairei 
O  monarques  que  Ton  révère. 
Grands  rois,  tâchez  d'en  fidre  autant;, 
Alais ,  hélas  !  vous  n'y  penfez  guère. 

,  Et  avec  toutes  ces  grâces  légères  dont  votre  cha^ 
mante  lettre  efl  pleine ,  voilà  M.  ShilUnff.  qui  jure 
encore  que  le  régiinent  de  votre  Alteffe  royale  eft 
le  plus  beau  régiment  de  Pruffe ,  et  par  conféquent  • 
le  plus  beau  régiment  du  monde  ;  car  omnc  tuUt 
punctum  eft  votre  devife. 

Votre  AltcfTe  royale  va  vifiter  fes  peuples  fepten^ 
trionaux,  mais  elle  échauffera  tous  ces  climats-là;  et 
je  fuis  sûr  que  quand  j'y  viendrai ,  (  car  j'irai  fens  " 
doute;  je  ne  mourrai  point  fans  lui  avoir  fait  ma 
cour  )  je  trouverai  qu'il  fait  plus  chaud  à  Remusberg 
qu^  Frefcati;  les  philofophes  auront  beau  prétendre 
que  la  terre  s'eft  aj^prochée  du  foleil ,  ils  feront  de 
vains  fyflêmes ,  et  je  fkurai  la  vérité  du  fait 
.  Votre  Alteffe  royale  me  dit  quil  lui  a  fallu  iLrc 
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 bien  des  livres  pour  fon  Anti^IVIachiavel  ;  tant  mleu^c , 

'•ïî^'  Car  elle  ne  Ht  qu'avec  fruit;  ce  font  des  métaux  qui 
deviendront  or  dans  votre  creufet  ;  il  y  a  des  difcours 
politiques  de  Gordon^  à  la  tête  de  ik  traduction  de 
Tacite  y  qui  font  bien  dignes  d'être  vus  par  un  lecteur 
tel  que  mon  prince;  mais  d'ailleurs,  quel  befoin 
Jfercule,  a-t-il  de  fecours  pour  étouffer  Aâtée  ou  pour 
ccrafer  Cacus  ? 

Je  vais  vite  travaiUer  à  achever  le  pe'tit  tribut  que 
j'ai  promis  à  mon  unique  maître;  il  aura,  dans 
qu  inze  jours  »  le  fécond  acte  de  Mahomet  ;  le  premier 
doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voie  des  fieurs 
Gérard  et  compagnie.  , 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages 
en  Hollande,  mais  votre  Altefle  royale  en  a  beau* 
coup  plus  que  les  libraires  n'en  ont  impriihé.  Je  ne 
reconnais  plus  d'autre  Henriade  que  celle  qui  eft 
honorée  de  votre  nom  et  de  vos  bontés  ;  ce  n  eft 
pas  moi ,  furement ,  qui  ai  fait  les  autres  Henriades. 
Je  quitte  mon  prince  pour  travailler  à  Mahooiet', 
et  je  fuis ,  etc.  etc. 
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LETTRE  L  X  V. 

DU     PRINC.E  ROYAL. 
A  Remnsberg  >  le  11  de  Septembre.. 

MON  CHER  Alkll, 

U  N  voyage  afTez  long ,  aflez  fatigant ,  rempli  de  ' 
mille  incidens ,  de  beaucoup  d'occupations ,  et  encore 
plus  de  diflipations,  ma  empêché  de  répondre  à 
votre  lAre  du  S  d'Aiïgufte,  que  je  n'ai  reçue  qu'à 

'  Berlin  le  3  de  ce  mois.  H  ne  faut  pas  être  moins 
éloquent  que  vous  pour  défendre  et  pour  pallier 
auiïi  bien  que  vous  le  faites  la  conduite  de  votre 
miniftère  dans  lafFaire de  la  Pologne.  Vous  rendriez 
un  fervice  fignalé  à  votre  patrie ,  11  vous  pouvie^^ 

.  venir  à  bout  de  convaincre  l'Europe  que  les  înten- 
lions  de  la  France  ont  toujours  été  conformes  au 
manifeflc  de  lanncc  1733;  mais  vous  ne  fauriez 
croire  à  quel  point  on  ell  prévenu  contre  la  politique 
gauloife  :  et  vous  lavez  trop  ce  que  c'eft  que  la 
prévention. 

Je  me  fens  extrêmement  flatté  de  l'approbation 
que  la  Marquifc  et  vous  donnez  a  mon  ouvrage  :  cela 
m'encouragera  à  faire  mieux.  Je  vais  vous  répondre 
à  préfent  fur  toutes  Vos  interrogations,  charmé  de 
ce  que  vous  veuillez  m'en  faire ,  et  prêt  à  vous 
^iliéguer  mes  autorités. 

Ce  n'efl  point  un  badinagc  ,  il  y  a  du  féricux 
dans  ce  que  j'ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  Villars 
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■■'  que  le  miniflèie  de  France  vient  d'adopter.  Cela  ell 
^1^^'  fi  vrai,  qu'on  en  ell  inflruit  par  plus  d'une  voix; 
et  que  ce  projet  redoutable  intrigue  plus  d^unepuit 
fance.  On  ne  verra'  que  par  la  fuite  des  temps  tout 
ce  qu'il  entraînera  de  funefte.  Ou  je  fuis  bien  trompé, 
ou  il  nous  préparera  de  ces  évcncmens  qui  boule- 
verfent  les  empires  et  qui  font  changer  de  face  à 
TËurope. 

La  comparaifon  que  vous  faites  de  la  France  à 
un  homme  riche  et  prudent,  entouré  de  volfins 

prodigues  et  malheureux ,  efl;  auflî  heureufe  qu*on 
en  puiffe  trouver;  elle  . met  très  bien  en  évidence 
la  force  des  Français  et  la  faibleffe  des  puifliaces  qui 
Tenviroiment  ;  elle  en  découvre  la  nûfon ,  et  elle 
permet  à  rimagination  de  percer  par  les  fièdles  qui 
s'écouleront  après  nous,  pour  y  voir  le  continuel 
accroiffement  de  la  monarchie  fran^aife ,  émané  d  un 
I  principe  toujours  confiant,  toujours  uniforme,  de 
cette  puifiance  réunie  fous  un  chef  defpotique,  qui,^, 
félon  toutes  les  apparences ,  engloutira  un  jour  tous 
fes  voifuis. 

C'efl  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lorraine, 
de  la  défunion  de  l'Empire  et  de  la  fubleffe  de  Tem* 
pereur.  Cette  prôvince  a  pafle  de  tout  temps  pour 
un  fief  de  TEmpire  ;  autrefois  elle  a  fait  une  partie 
du  cercle  de  Bourgogne ,  démembré  de  l'Empire  par 
•  cette  même  France  ;  et  de  tout  temps  les  ducs  de 
Lorraine  ont  eu  féance  aux  diètes.  Ils  ont  payé  les 
.  mois  romains  ;  ils  ont  fourni  dans  les  guerres  leurs 
contingens  ;  et  ils  ont  rempli  tous  les  devoirs  de 
princes  de  l'Empire.  Il  e(l  vrai  que  le  duc  Charles  a 
embralTé  fouvenc  le  parti  de  la  France  ou  bien  des  ■ 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.  3i;f 


Efpagnols  ;  mais  il  n'était  pas  moin.^  membre  de  

l'Empire  que  l'électeur  de  Bavière,  qui  commandait  '7J^ 
les  armées  de  Louis  XIV  contre  celles  de  Tempereus^ 
et  des  alliés. 

Vous  remarquez  très  -  judîcîeufement  que  les 

hommes   qui  devraient  être  les  plus  conféquens, 
ces  gens  qui  gouvernent  les  royaumes ,  et  qui  d'un 
mot  décident  de  lafejicité  des  peuples ,  font  quelque- 
fois ceux  qui  donnent  le  plus  au  hafaird  GcSï  que 
ces  rois,  ces  princes,  ces  mîniftres  ne  font  que  des  . 
hommes  comme  les  particuliers,   et  (jue  toute  la 
diÔérence  que  la  fortune  a  mife  entre  eux  et  des 
perfonnes  d'un  rang  inférieur ,  ne  confifte  que  dans 
l'importance  .  de  leurs  acdpns.  Un  jet  d'eau  qui 
faute  à  trois  pieds  de  terre  et  celui  qui  s'élance  cent 
pieds  en  Tair ,  font  des  jets  d'eau  également.  II  n'y 
a  de  différence  que  dans  l'efficacité  de  leurs  opéra- 
tions. Une  reine  d'Angleterre ,  entourée  d'une  cour 
féminine.,  mettra  toujours  dans  le  gouvernement 
quelque  chofe  qu  i  fe  refTentira  de  fon  kxt  ;  j'entencb* 
des  fan taiiies  et  des  caprices.. 

Je  crois  que  les  fermcns  des  minières  et  des  amans 
font  à  peu-près  d'égale. valeur.  IVl.  de  Torc^  nous  aura 
dit  tout  ce  qu'il  lui  aura  plu ,  mais  je  douterai  toujours 
des  paroles  d'un  homme  qui  eft  accoutumé  à  leur 
donner  des  interprétations  différentes.  D  font  autanti 
de  prophètes  qui  trouvent  un  rapport  merveilleux 
entre  ce  qu'ils  ont  dit  et  ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  11, 
n  en  a  rien  coûté  à  M.  de  Torçy  de  faire  parler  un  Foot^ 
Aartrain^  un  Loids  XIV  ^  un  dauphin*  Il  aura  fait 
comme  les  bons  auteur$  dranii^tiques,  quifqnt  tei3tir 
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— —  à  chacun  de  leurs  perfoniuges  les  propos  qui  doivent 
leur  convenir. 

.J'avoue  que  j'ai  été  dans  le  préjugé  prefque  uni- 
verfel  fur  le  fujet  du  régent;  on  a  dit  hautement  qu'il 
s'était  eiîrichi  d'une  manière  très-confidérable  par  les 
actions.  Un  commis  de  Law^  qui,  dans  ce  temps-là, . 
s'était  retiré  à  Berlin  ,  a  même  afiuré  le  roi  qu'il 
avait  eu  commiflion  du  régent  de  tranfporter  des 
fommes  aflez  confidérablcs  pour  être  placées  fur  la 
banque  d'Aqifterdam.  Je  Suis  bien  aife  que  ce  foie 
une  calomnie.  Je  m'intérefle  à  la  mémoire  du  rcgciit 
de  France,  comme  à  celle  d'un  homme  doué  duii 
beau  génie  ,  et  qui,  après  avoir  reconnu  le  tort  qu'il 
vous  avait  fait ,  vous  a  comblé  de  bontés.  ' 

Je  fuis  sûr  de  penfer  jude  lorfqueje  nie  rencontre 
avec  vous  :  c'eft  une  pierre  de  touche  à  laquelle  je 
peux  toujours  reconnaître  la  valeur  de  mes  pcnféc5. 
L'humanité ,  cette  vertu  fi  recoinmand.ible ,  et  qui  ren- 
ferme toutes  les  autres  en  elle ,  devrait ,  félon  moi ,  être 
le  partage  de  tout  homme  raifonnable;  et  s'il  arrivait 
^ue  cette  vertu  s'éteignît  dans  tout  l'univers ,  il  fàu-» 
drait  encore  qu'elle  fut  immortelle  chez  les  princes. 

Vos  idées  me  font  trop  avantageufes.  Voltaire  le 
politique  me  fouhaite  la  couronne  impériale  ;  Voltaire 
le  philofophe  demandei^ait  |iu  ciel  qu'il  daignât  me 
pourvoir  de  fagefle,  et  Voltaire  mon  ami  ne  me  fou- 
haiterait  que  fa  compagnie  pour  me  rendre  heureux. 
Non ,  mon  cher  ami ,  je  ne  délire  point  les  grandeurs  ; 
et,-  û elles  ne  me  viennent  chercher,  je  ne  les  cher* 
cheraî  jamais. 

•  Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour  ma 
feti^faction,  et  qui  peut-ètie  ne  fc  fera  jamais  pour 
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• 

mon  malheur,  m'aurait  mis  au  comble  de  la  félicité.  ^ 

Si  j'avais  vu  la  marquife  et  vous,  j'aurais  cru  avoir  ^73* 
plus  profité  de  ce  voyage  que  Clair aut  et  Maupertuis^  s 
que  la  Condiomne  et  tous  vos  académiciens  qtii  ont 
parcouru  l'univers ,  dfin-'  de  trouver  une  ligne.  Lé^ 
gens  d'efprit  font ,  félon  moi ,  la  quinteffence  du  genre 
humain  ;  et  j'en  aurais  vu  la  fleur  d'un  coup  d'œit 
Je  dois  accufer  votre  efprit  et  celui  de  la  divine  Emilie 
depareife,  de  n'avoir  point  en&iité  cé  projet  plutôt. 
Il  eft  trop  tard  à  pféfent.  Je  ne  vois  plus  qu'un  remède, 
et  ce  remède  ne  tardera  guère  :  c'eft  la  mort  de 
l'électeur  Falatin.  Je  vous  avertirai  à  temps.  Veuille 
le  ciel  que  la  marquife  et  vous  puifliéz  vous  trouver 
à  cette  terre  où  je  pourrais  alors  furement  jouir  d'un 
bonheur-plus  délicieux  que  celui  du  paradis! 

Je  fuis  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceux 
qui  en  font  les  chefs ,  de  ce  qu'ils  ne  répriment  point 
lacharnement  cruel  de  voS  envieux.  La  France  fe 
flétht  en  vous  ilétriifaxït  :  et  il  y  a  de  la  lâcheté  en 
die  de  fouffrir  cette  impunité.  C'eft  contre  quoi  jt 
ene ,  et  ce  que  n'excuferont  point  vos  généreufes 
paroles:  Seigneur ,  pardonnez- leur  ^  car  ils  ne  favcnt 
ce  qu*ils  font. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  marquife  de  la 
dijffertation  fuf  le  feu  ^  quelle  veut  bien  m'cnvoyen  Je 

la  lirai  pour  m'inftruire  ;  et  fi  je  doute' de  quelques 
bagatelles,  ce  fera  pour  mieux  ccuinaîtrc  le  chemin 
de  la  vérité.  Faites4m^^  s'il  vous  plaît,  mille  affurances 
d'eûimc. 

Voici  line  pièce  nouvellement  acîievée  :  c'eft  le  . 

premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie ,  comme  .  • 
les  pAxen^  offxajlsxUt  J^cuic;»  pcéjxâçe»  ax^  dÀeux. .  Je 
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.  VOUS  demande  en  revanche  de  la.finçéritë)  de  la 
*7I8'  vérité  et  de  la  hardiefTe, 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre 
mérite:  {ayez -le  toujours ,  je  vous  en  prie,  et  ne 
ioytz  qu'ami.  Ce  caractère  vous  rendra  encore  plus 
aimable ,  s'il  eft  poflîble  »  à  mes  yeux  ;  étant  avec 
toute  Teftime  imaginable. 
Mon  cher  ami 

votre  très^fidèle, 

FÉDERIC. 

4  •  » 

I 

LETTRE  LXVL 

»  ■ 

DU    PRINCE  ROYAU 
A  Hem^sberg ,  le  14  de  Septembre. 

MON   CHER  AMIy 

Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  votre  lettre 
du  . . .  augufte,  qui  par  majlheur  «aaive  après  coup. 
Il  y  a  plus  de  quinze  jours,  que  nous  fommes  de 
retour  du  pays  de  Clèves ,  ce  qui  rompt  entièrement 
votre  projet 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des 
attentions  obligeantes  de  la  marquife.  Il  ne  fe  peut 
aflurément  rien  de  plus  iktteur  que  Tidée  de  la  divine 
^  Emilie,  Je  crois  cependant  que  malgré- l'avantage  d'une 
acquifition«  et  fachaa  d'i^  feigneune,  je  n'aurais 

pas 
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pas  joui  du  bonheur  ineffable  de  vous  voir  tous  - 
les  deux.  *7JS* 

On  aurait  envoyé  à  Ham  quelque  confeiller  bien 
pelant ,  qui  aurait  dreifé  très-méthodiquement  et  très- 
fcrupuleufement  l'accord  de  la  vente ,  qui  vou.«  aurait  / 
ennuyé  magnifiquement,  et  qui,  après  avoir  ufé  des 
formalités  requifes  ,  aurait  pafTé  et  paraphé  le  contrat, 
et  pour  moi ,  j'aurais  eu  l'avantage  de  queftionner  à 
iba  retour  IVL  le  confeiller  fur  ce  qu'il  aurait  vu  et 
entendu,  qui,  ati  lieu  de^me  parler  de  Voltaire  et 
<ï Emilie  ,  m'aurait  entretenu  d'arpens  de  terre,  de 
droits  feigneuriaux  ,  de  privilèges  ,  et  de  tout  le 
jargon  des  fectateurs  de  Flutus. 

Je  crois  que  û  la  marquife  voulait  attendre  jufqu'à 
la  mort  de  l'électeur  Palatin  ,  dont  la  fanté  et  l'âge 
menacent  ruine,  elle  trouverait  plus  de  facilité  alors 
à  fe  déiaire  de  cette  terre  qu'à  prélent- 

J'âi  dans  l'efprit ,  fans  pouvoir  trop  dire. pourquoi, 
que  le  cas  de  la  fucceifion  viendra  à  exider  le  prin- 
temps prochain.  Notre  marche  au  pays  de  Bergue 
et  de  Julieiis  en  fera  une  fuite  immanquable  ;  la 
marquife  ne  pourrait-elle  point,  ii  cela  arrivait,  fe 
rendre  fur  cette  feigneuric  voiiine  de  ces  duchés? 
•et  le  digne  Voltaire  ne  pourrait-il  point  faire  une  petite 
incurfion  jufqu'au  camp  pruffien?  J'aurais  foin  de 
toutes  vos  commodités  ;  on  vous  préparerait  une 
bonne  maifon  dans  un  village  prochain  du  camp, 
où  je  ferais  à  portée  de  vous  allier  voir,  et  d  où  vous 
pourriez  vous  rendre  à  ma  tente  en  peu  de  itemps, 
et  félon  que  votre  (anté  le  permettrait  Je  vous  prie 
d'y  avifer ,  et  de  me  dire  naturellement  ce  que  vous 
pourrez  faire  en  ma  faveur.  Ne  hafardez  rien  toutefois 

Çorrcjp»  du  toi  de  F*»  ctc^      Tome  L  X 
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 qui  puiffe  vous  caufcr  le  moindre  chagrin  de  la 

>7î8.  pjiçt     votre  cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  de 
vos  défagrémews,  les  momens  de  ma  félicité. 

La  marquife,  dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre, 
■  '  me  marque  qu'elle  fe  flattait  de  ina  difcrction  à 
IVgard  de  toutes  les  pièces  manuicrites  que  je  tiens 
de  votre  amitié.  Je  ne  penfe  pas  que  vous  ayez  la 
moindre  inquiétude  fur  ce  fujet  ;  vous  favez  ce  que 
je  vous  ai  promis,  et  d ailleurs  Fiiidifcrétion  n'cft 
point  du  tout  mon  défaut.  ^ 

Lorfque  je  re<^ois  de  vos  nouveaux  ouvrages,  je 
les  lis  en  préfcnce  de  M,  Kcifcrling  et  de  M*  Jordan , 
après  quoi  je  les  confie  à  ma  mémoire ,  et  je  les  retiens 
comme  les  paroles  de  Molfr,  que  les  rois  d7fraël 
étaient  obligés  de  fc  rendre  familières.  Ces  pièces  font 
enfuite  ferrées  dans  l'arrière  cabinet  de  mes  archives , 
d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les  lire  moi  feul.  Vos 
'lettres  ont  un  même  fort  y  et  quoiqu'on  fe  dèute  de 
notre  commerce,  perfonne  ne  fait  rien  de  pofitif 
lii-flefTus.  Je  ne  borne  point  à  cela  mes  précautions. 
J'ai  pourvu  plus  loin,  et  mes  domefUqucs  ont  ordre 
de  brûler  un  certain  paquet ,  en  cas  que  je  fulfe  en 
danger,  et  que  je  me  trouvafle  à  Textrémité. 

Ma  vie  rt*a  été  qu'un  tiffu  de  chagrins ,  et  Tecolc 
<lc  l'adN-crfité  rend  circonfpcct,  difcret  et  compatff- 
fant.  On  eft  attentif  aux  moindres  démarches  lorfqu'oa 
réfléchit  fur  les  conféqucnces  quelles  peuvent  avoir, 
et  l'on  épai^e  volontiers  aux  «utres  les  chagrins 
qu*on  a  eus. 

Sî  votre  travail  et  votre  afïlduité  vous  empêchent 
de  m'écrire,  je  vous  en  dois  de  l'obligation,  bien  loin 
de  vousblàmçrj  vous  Ua vailles  pour  ma  fatisf action  ^ 
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pour  mon  bonheur;  et  quand  la  niaUdiC  interrompt   

notre  correrjpondaiice ,  jeu  accule  k  deilia,  et  je  ^î>*' 
fouifrë  avec  vous. 

'  L'ode  philofopkiquc  que  je  viens  de  recevoir  eft 
parfaite,  les  penféesfont  foncièrement  vraies ,  ce  qui 

eft  le  principiil;  elles  ont  cet  air  de  nouveauté  qui 
frappe,  et  la  poéiie  du  ftyie,  qulilatte  li  a^réabie- 
ment lorelile  et  l'efprit , y  l)riiie  ;  je  dois  mes  i\itfrage$ 
à  çette  ode  excellente.  Il  ne  faut  point  être  flatteur , 
il  ne  faut  être  que  fincère  pour  y  applaudir. 

Cette  ftrophc ,  cjui  commence  :  Tandis  que  des 
humains ,  (')  etc.  contient  eu  elle  un  fens  infini.  A  Paris 
ce  ferait  le  fujet  d'une  comédie;  a  Londres ,  Fopc  ea 
ferait  un  poème  épique  ;  et  en  Allemagne ,  mes  boçis 
compatriotes  trouveraient  de  la  matière  fufHfante 
pour  en  forger  un  in-folio  bien  conditionné  et  bien 
épais. 

Je  vous  eflimerai  toujours  également,  mon  cher 
Frotée»  foit  que  vous  parailTiez  en  philofophe,  en 
politique,  en  hiftorien,  en  poè'te,  ou  fous  quelle 

forme  il  vous  plaira  de  vous  produire.  Votre  efprit 
parait  dans  des  fujets  fi  diftérens  d'une  égale  force, 
c'cft  un  brillant  qui  réfléchit  des  rayons  de  toutes 
les  couleurs,  qui  éblouiffent  également. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  foin  de 
votre  fanté ,  beaucoup  de  diète  et  peu  d'expériences 
phyfiques.  Faites- moi  du  moins  donner  de  vos 
nouvelles,  lorfquevQUs  a  êtes  pas  en  étatde.m'écrire.  ^ 
Vous  ne  m'êtes  point  du  tout  indifférent,  je  vous 
le  jure.  Il  me  femble  que  j'ai  une  efpèce  d'hypothè- 
que fur  vous ,  relativement  à  l'eilime  que  je  vous 

(•)  Ode  V.  vel.  à'LfiiTif^ 
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 porte.  II  faut  que  j'aie  des  nouvelles  de  mon  bien  , 

173  s*  îans  quoi  mon  imagination  e(l  fertile  à  m  olirir  de» 
.  monflres  et  des  fantômes  pour  les  combattre. 

N'oubliez  pas  de  &ire  reObuvenir  4a  marquife  de 
fes  adorateurs  tudefques.  Soyez  jperfuadé  des  fenti-  . 
mens  avec  lelqucls  je  fuis^ 
Mon  cher  ami  , 

votre  très-aikctiooné^ 

LETTRE  L  X  V 1 1 

DU    PRINCfi  ROYAL. 
*  .  \        A  Remosberg ,  le  30  de  Septembre» 

u  0 1  !  des  bords  du  fombre  Elyfce  , 
Ta  débile  et  moorante  yroha. 
Par  les  fouffiances  ipuifêe. 
S'élève  encor,  chantant  pour  moi! 
Julque  fur  la  fatale  rade 
J'entends  tes  funs  harmonieux  : 
Voltaire  •  ta  mnfe  malade 
Vaut  eent  poètes  Tigoureax» 
De  notre  moderne  Permeffe 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce, 
£t  l'Euclide  et.le  Varignon, 
Reviens  briller  fur  Thorizon  ; 
£t»  par  ta  fcience  profonde  » 
Eclairer  les  yeux  éblouit 
Des  fgnorans  peuples  du  mofide,  - 
Lâchement  aux  erreurs  fournis. 
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C'cft  rhnmamté  qui  fînfpire  ; ,   

Elle  préfide  à  tes  écrits.  \ 
PuifTe-t-elle  fous  fou  empire 
Ranger  enfin  tous  le»  eQ^rits  ! 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j'écrb  ces 

vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  réponds- 
eu  bégayant  dans  une  langue  qu!il  n'appartient  qu'aux 
Dieux  et  aux  VoUaires  de  parler.  Vous  augmentez  tous 
les  jours  mes  appréhenfions  par  l'état  chancelant  de 
votre  fanté.  Si  le  deftin  qui  gouverne  îe  inonde  n'a- 
pas  pu  unir  tous  les  talens  de  refprit  que  vous  polfédez 
à  un  corps  robufte  et  lain,  comment  ne  nous  arrive* 
rait-il  point,  à  nous  autres  mortels,  de  commettre- 
des  fautes? 

J'ai  reçu  de  Paris  f  épitre  fur  la  modération ,  changée 
ctaugmcntéc.  Ce  qui  m'a  beaucoup  plu  entre  autres,, 
ceft  la  defcription  allégorique  de  Cirey.  La  pièce  a 
beaucoup  gagné  à  la  correction,  et  je  vous  avouerai 
que  ce  médecin  qui  vient,  s'affîed  et  s'endort,  ne  mê- 
p]ai(ait  point  Ce  chien  qui  meurt  en  léchant  la  main 
de  fon  maître,  n'eft-il  pas  un  peu  trop  bas?  n'y  a-t-il 
pas  là  quelque  chofe  qui  eft  au-deOfous  des  beautés 
dont  cette  épitre  fourmille  d  ailleurs  ?  Je  vous  e»pofe 
mesfëatimens,  moins  pour  être  critique  quepour  mê- 
former  le  goût  ;  ayez  la  bonté  d  y  répondre ,  et  de  mé- 
dire les  vôtres. 

Mérope  ,  à  en  juger  par  les  corrections  que  vous  y 
avez  faites,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  ny  ai 
d'autre  part  que  celle  qu'avait  le  peuple  d^Atlienes 
aux  ouvrages  de  Phidias ,  et  là  fervante  dfe  Molière- 
à  les  comédies.  J'ai  deviné  les  ejpdioits  que  vous^ 
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•  ^  "    corrieeriez.  Vôcisles  avez  non-fculement  retouebés  , 

mais  vous  en  avez  encore  rclorme  qne  je  n  ai  pu 
apercevoir.  Je  vous  fuis  infiniment  obiigé  de  ce  que 
VOUS  voulez  mettre  mon  nom  à  la  téte  de  ce  bel 
ouvrage;  j'aurai  le  fort  d'Anicus  qui  fut  immortalifé 
par  les  lettres  que  Ch  éron  lui  adreiTait 

Thuiot  m'a  envoyé^  Ja  Phiiojophk  de  Mewfnn,  de 
l'édition  de  Londres  :  je  Kai  parcourue ,  mais  je  la 
relirai  encore  à  têterepoféc.  De  la  manière  dont  vous 
m'expliquez  le  négoce  des 'libraires  de  Hollande,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  s^-Gravcfcnde  fe  foit  gendarmé 
CCTitrc  votre  traduction. 

Ne  vous  paraît-il  pas  qu'il  y  ait  tout  autant  d'incer- 
titudes en  phyfiquç  qu'en  métaphyfi que  ?  Je  me  vois 
environné  de  doutes  de  tous  les  côtés ,  et  croyant 
tenir' des  vérités,  je  les' examine  et  je  reconnais  le 
fondement  frivole  de  mon  jugement.  Les  vérités 
mathématiques  n'en  font  point  exemptes,  ne  vous 
en  déplaiie.î  et  lorfqu  on  examine  bien  le  pour  et 
le  contre  des  propofitîons ,  on  trouve  même  incer- 
titude à  fe  déterminer  :  en  un  mot ,  je  croîs  qu'il 
n'y  a  qtie  très-peu  de  vérités  évidentes. 

Ces  confidérations  m'ont  mené  à  expofcr  mes 
feutjniens  fur  l'erreur  ;  je  l'ai  fait  en  forme  de  dia- 
logue. Mon  but  cd  de  montrer  que  les  fentimens 
diSerens  des  hommes ,  (bit  en  philofophie  ou  en 
religion  ,  ne  doivent  jamais  aliéner  en  eux  les  liens 
de  l'amitié  et  de  l'humanité.  Il  m'a  f^iliu  prouver 
que  l'erreur  était  innocente;  c'efl;  ce  que  j'ai  fait.  J'ai 
même  pouffé  outre,  et  j'ai  fait  apercevoir  qu'une 
erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  cherche  la  vérité,  et 
de  çe  qu'on  ne  peut  pas  l'apercevoir»  doit  être  louable. 
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Vous  en  jugerez  mieux  vous  -  même  quand  vous 
l'aurez  lu  ;  c*eft  pour  cet  effet  que  je  lexpofe  à  votre 
critique. 

Je  crois  qu'il  ne  fcrniit  point  fcant  (rcntamcr  à 
préfent  Tafiaire  de  Bci  Inghem.  Nous  femmes  ici  de 
jour  à  autre  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver.  "\''oiis 
comprenez  bien  que,  lorfqu  on  s  occupe  de  prépa- 
ratife  d'une  guerre  très-férieufe ,  on  ne  pcnfe  guère  k 
autre  chofe.  Je  ferais  donc  d'a\'is  qu'il  faut  attendre 
qife  cette  lilafl'e  foit  débrouillée;  cela  ne  durera  que 
peu  de  temps,  vu  la  fituationdes  affaires  ;  etlorfque 
nous  ferons  en  poÛeffion  de  ces  duchés  »  il  fera  bien 
plus  naturel  de  chercher  à  s'arrondir  et  à  faire  des 
acquifitions ,  comme  celle  de  la  feigneuric  de  [jérin- 
ghem  :  alors  mes  projets  pourraient  avoir  lieu  ,  a 
caufe  que  le  roi,  fe  trouvant  dans  fon  pays ,  pourrait 
aller  lui-même  pour  voir  fi  une  acquifition  pareille  ' 
'  ferait  à  fa  bienfëance.  Je  m'en  rapporte  d'ailleurs  à 
ma  dernière  lettre,  où  je  vous  ai  détaille  plus  au  •  ' 
long  jufqu'oii  allaient  mes  efpérances ,  et  de  quelle 
manière  je  me  flattais  de  vous  voir. 

r/ririot  doit  être  àpréfentà  Cirey;  il  n  y  aura  donc 
que  moi  qui  n'y  ferai  jamais!  Ma  curiofité  eft  bien 
grande  pour  favoir  ce  que  vous  aurez  répondu  à 
madame  de  Brand;  tout  ce  que  j'en  fais,  c'efi:  qu*il  y 
a  des  vers  contenus  dans  votre  réponfe;  je  vous  prie 
dp  me  les  communiquer. 

La  marquife  aura  autant  de  plumes  (*)  qu'elle  en 
calfera;  je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà  fait 

* 

<*}  II  ragit  d*ane  pfnme  rjinbre  «nfoyée  à  ntAme  du  ChâuUtt  et 
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écrire  en  Pniffc  pour  en  avoir,  et  pour  ajouter  ce  qtiî 

pourrait  être  omis  à  rencrier.  AfTurez  cette  unique 
inarquife  de  mes  attentions  et  de  mon  eftime. 

Je  fuis  à  jamais  »  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
croire, 

votre  târès-fidfcle  ami, 

F  Ê  D  £  R 1  C. 

L  Ê  t  T  R  E    L  X  V  1 1 1  • 

DUPRINCEKOTAL. 

A  Remusbeig,  le  9  de  novembre. 

MON  CHER  AMI, 

Je  vicQs  de  recevoir  une  lettre  et  des  vers  que 
perfonae  n'ell  capable  de  faire  que  vous.  Mais  fi. 
j'ai  l'avantage  de  recevoir  dès  lettres  et  des  vers  d'une 
beauté  préférable  à  totit  ce  qui  a  jamais  paru ,  j'ai 
auflî  rembarras  de  ne  favoir  fouvent  comment  y 
répondre.  Vous  m'envoyez  de  l'or  de  votre  Potofc , 
et  je  ne  vous  renvoie  que  du  plomb*  Après  avoir 
lu  les  vers  aflêz  vifs  et  aimables  que  vous  m  adrelTer, 
j'ai  balancé  plus  d'une  fois  avant  que  de  vous  envoyer 
Vêpitrc  fur  t  humanité ,  que  vous  recevrez  avec  cette 
lettre  :  mais  je  me  fuis  dit  enfuite ,  il  faut  rendre 
nos  hommages  à  Cirey,  et  il  faut  y  chercher  des 
inftructions  etdeiages  corrections.  Ces  motifs,  à  ce 
que  j'efpcre  ,  vous  feront  recevoir  avec  qudque 
fupport  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie. 
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Thîriot  vient  de-  m*cnvoyer  Touvrage  de  la" 
marquîfe,  fur  le  feu  ;  je  puis  dire  que  j'ai  été  étonné 
enlelifaat^  on  ne  dirait  point  quune  pareille  pièce 
pût  être  produite  ^ar  une  femme.  De  plus,  le  ftyle 
eft  mâle  et  tout  à  fait  convenable  au  fujet  Vous  êtes 
tous  deux  de  ces  gens  admirables  et  uniques  dans 
votre  efpèce,  et  qui  augmentez  chaque  jour  l'admi-» 
ration  de  ceux  qui  vous  conn aident.  Je  penfc  fur  ce 
fujet  des  chofes  que  votre  feule  modedie  m  oblige 
de  vous  céler.  Les  païens,  ont  fait  des  dieux  qui 
aflurément  reliaient  bien  au-<le(rous  de  vous  deux. 
Vous  auriez  tenu  la  première  place  dansl'Oiympe, 
fi  vous  aviez  vécu  alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  nos  moBurs 
de  celles  de  ces  temps  reculés ,  que  Torfqu'on  com- 
pare la  manière  dont  l'antiquité  traitait  les  grands 
hommes ,  et  celle  dont  les  traite  notre  fiècle. 

La  magnanimité  ,  la  grandeur  d'aine ,  la  fermeté» 
paffent  pour  des  vertus  chimériques.  On  dit  :  oh  ! 
vous  vous  piquez  de  faille  le  romain:  cela  eft  hors 
de  faifen  ;  on  eft  revenu  de  ces  affectations  dans  le 
fiècle  d'à  préfent.  Tant  pis.  Les  romains  ,  qui  fe 
piquaient  de  vertus,  étaient  des  grands  hommes; 
pourquoi  ne  point  les  i^terdans  ce  qu'ils  ont  eu  de 
louable? 

La  Grèce  était  fi  charmée  d'avoir  produit  Homère 

que  plus  de  dix  villes  fc  difputaient  l'honneur  d'être 
fa  patrie  ;  et  ï Homère  d^  la  France ,  l'homme  le  plus 
refpectable  de  toute  la  nation  eft  expofé  aux  traits 
de  l'envie!  Virgile,-  malgré  les  vers  de  quelques 
rimailleurs  obfcurs ,  jouiffait  paifiblement  de  la  pro- 
tection de  Mécène  et  <ÏAu(fuJie,  comme  Eoilcau, 
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  Racine  et  Corneille,  de  celle  de  Louis  le  grand.  Vous 

7^8.  n'avez  pointées  avantages,  et  je  crois,  à  dire  vrai, 

que  votre  npiuation  n'y  perdra  rien.  Le  fufFrage  . 
d'un  fcîge ,  d'une  Bnuu  ,  doit  être  préférable  h  celui  du 
trône ,  pour  tout  homme  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  efprit  neft  point  efclave,  et  votre  mufc 
n'eft  point  enchaînée  à  Ja  gloire  des  grands.  Vous  en 
valez  mieux,  et  ceft  un  témoignage  irrévocable  de  ' 
votre  Hncérité;  car  on  fait  trop  que  cette  vertu  fut 
de  tout  temps  incompatible  avec  la  baile  Hatterie 
*  qui  règne  dans  lés  cours. 

*  L'hiftoire  de  Louis  XIV ^  que  je  viens  de  relire, 
fe  reffent  bien  de  votre  féjour  à  Cirey;  c*eft  un 
ouvrage  excellent,  et  dont  l'univ^ers  n'a  point  encore 
dexemple.  Je  vous  demande  iullammeut  de  m  en 
procurer  la  continuation;  mais  je  vous  confeille  en 
ami  de  ne  point  le  livrer  à  rimpreifion.  La  poftérité 
nde  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  fe  liguerait 
contre  vous.  Les  uns  trouveraient  que  vous  en  avez 
trop  dit,  les  autres  que  vous  n'avez  pas  aflez  exagéré  ' 
les  vertus  de  leurs  ancêtres;  .et  les  prêtres ,  cette  race 
implaeable ,  ne  vous  pardonneraient  point  les  petits 
traits  que  vous  leur  lancez.  J*ofe  même  dire  que 
cette  hiftoire ,  écrite  avec  vérité  et  dans  un  efprit 
philofophiquc ,  ne  doit  point  fortir  de  la  fphère  des 
philofophes.  Non,  elle  neà  point  faite  pour  des 
^ens  qui  n^  favent  point  penfer. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  différent 
fur  ceux  à  qui  je  les  ai  rendues.  Ccfarion  ,  qui  avait 
la  goutte,  l'en  a  perdue  de  joie;  et  Jordan^  <\\n 
fe  portait  bien,  penfa  en  prendre  Tapoplexie^  tant 
tuie  même  caufe  peut  produire  des  effets  différens. 
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C*eft  à  eux  à  vous  marquer  tout  ce  que  vous  leur 

iiifpirez;  ils  s*en  acquitteront  auiïi  bien  et  mieux 
que  je  ne  pourrais  le  faire. 

Il  ne  nous  manque  à  Remusberg  qu'un  Voltaire ^  " 
pour  être  parfaitement  heureux;  indépendamment 
de  votre  abfence ,  votre  perfonne  eft  pour  ainfi  dire 
innée  dans  nos  ames.  Vous  êtes  toujours  avec  nous. 
Votre  portrait  préfide  dans  nia  bibliotliéq,ue;  il  pend 
au-deffus  de  Tarmoire  qui  confer\  c  notre  toifon  d  or  ; 
il  eft  immédiatement  placé  au-deflus  de  vos  ouvrages, 
et  vis-à-vis  de  l'endroit  où  je  me  tiens ,  de  façon 
que  je  l'ai  toujours  préfcnt  à  mes  yeux.  J'ai  pcnfé 
dire  que  ce  portrait  était  comme  la  ftatuc  de  Mcmnon, 
qui  donnait  un  fon  harmonieux  lorfquelle  était 
frappée  des  rayons  du  fojeil;  que  votre  portrait 
animait  de  même  l'efprit  de  ceux  qui  le  regardent; 
pour  moi  il  me  femblc  toujours  qu'il  paraît  me  dire  : 

0  vous  donc  qui  bniUnt  d'une  ardeur  périlUuf<y  ctc,  (*} 

Souvenez- VOUS  toujours ,  je  vous  prie ,  de  la  petite 
colonie  de  Remusberg,  et  fonvenez-vous-en  pour  lui 
adreiier  de  vos  lettres  pa florales.  Ce  font  les  confola- 
tlons  qui  deviennent  nécedaires  dans  votre  abfence  ; 
vous  les  devez  à  vos  amis.  J*efpère  bien  que  vous 
me  compterez  à  leur  tête.  On  ne  faurait  du  moins 
être  plus  ardemment  que  je  fuis  et  que  je  ferai 
toujours , 

votre  très-affectionné  et  fidèle  ami, 

FÉDERIC. 

•  (*)  BOILEAU,  Art.  poct. 
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LETTRE  LXIX. 

D  £    x^l,    DE  VOLTAIRE. 

Octobre* 

MONSEIGNEUR, 
* 

 (^UB  votre  Alteffc  royale  pardonne  à  ce  pativre 

*7î8.  malade  enrichi  de  vos  bienfaits  ,  s'il  tarde  trop  k 

vous  payer  fes  tributs  de  reconnaifTancc. 

Ce  que  vous  avez  compofé  fur  rhumanitc  vous 
afTure  ,  fans  doute,  le  fuôrage  et  reftimc  de  madame 
du  Châtelet ,  et  vous  me  forceriez  à  ladmi ration ,  fi 
vous  ne  m'y  aviez  pas  déjà  tout  difpofé;.  Non-feule' 
ment  Cirey  remercie  votre  Alteffe  royale ,  mais  il  n'y 
a  pcrfonne  fur  la  terre  qui  ne  doive  vous  être  obligé. 
Ne  comiùt-on  de  cet  ouvrage  que  le  titre ,  c  eu  efi; 
,  afifez  pour  vous  rendre  maître  des  cœurs.  Un  prince 
qui  penfe  aux  hommes,  qui  fait  fon  bonheur  de 
leur  félicité  !  on  demandera  dans  quefrôman-  cela  fe 
trouve ,  et  fi  ce  prince  s'appelle  Alcîmcdon  ou  Almanfor^ 
s'il  eft  fils  d'une  fée  et  de  quelque  génie  ?  Non, 
Meifieurs,  c'eft  un  être  réel;  ccft  lui  que  le  ciel 
donne  à  la  terre  fous  le  nom  de  Frédaric  §  il  habite 
d'ordinaire  la  folitude  de  Remusberg  ;  mais  fon  nom, 
fes  vertus,  fon  efprit,  fes  talens  font  déjà  connus 
dans  tout  le  monde  ;  fi  vous  laviez  ce  qu'il  a  écrit 
fur  rhumanité,  le  genre  humain  députerait  vers  lui 
pour  le  remercier:  mais  ces  détails  heureux  font 
réfervés  à  Cirey  ^  et  des  faveurs  iont  tenues  £ecrètes« 
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ILffs  gens  qui  fe  mêlaient  autrefois  de  confulter  les  

demi-dieux,  fe  vantaient  d'en  recevoir  des  oracles:  I7J8» 

cous  en  recevons  ,  mais  nous  ne  nous  en  vantons  pas. 

Il  y  a,  Monfeigneuf ,  une  fecrète  fympathie  qui 

aflujettit  mon  ame  à  votre  AitelTe  royale  ;  c'efl; 

quelque  chofe  de  plus  fort  que  Tbarmonie  préétablie. 

Je  roulais  dans  ma  tête  une  épître  fur  l'humunité, 

quand  je  reçus  celle  de  votre  Alteffe  royale.  Voilà 

ma  tâche  faite,  li  y  a  eu,  à  ce  que  conte  l'antiquité, 

des  £ens  qui  avaient  un  génie  qui  les  aidait  dans 

leurs  grandes  entreprifes.  Mon  génie  eft  àRcimitsberg. 

Eh!  à  qui  appartenait -il  de  parler  de  riiumanité, 

qu'à  vous ,  grand  Prince ,  à  votre  ame  généreufe 

et  tendre;  à  vous,  Monfeigneur ,  qui  avez  daigné 

«coofulter  des  médecins  pour  la  maladie  d  un  de  vos 

Cerviteurs ,  qui  demeure  à  près  de  trois  .cents  lieues 

de  vous?  Ah!  Monfeieneur ,  male^ré  ces  trois  cents 

.  *~  • 

lieues,  je  fens  mon  cœur  lie  à  votre  Altclfe  royale 
de  bien  près. 

Je  me  flatte  même  avec  aOTez  d'apparence  que  cet 
intervalle  difpandtra  bientôt.  Monfeigneur,  l'électeur 
Palatin  mourra  s'il  veut,  mais  les  confins  de  Clèves 
et  de  Juliers  verront  au  printemps  prochain  madame 
la  marquife  du  Chàuiet.  Nous  arrangerons  tout  pour 
nous  trpuver  près  de  vos  £tats.  Je  fais  bien  qu'en  bit 
d'aflkires,  il  ne  faut  jamais  répondre  de  rien;  mais 
1  efpérance  de  faire  notre  cour  à  votre  AltcfTe  royale, 
devoir  de  près  ce  que  nous  admirons,  ce  que  nous 
aimons  de  loin ,  applanirajbien.des  diiiicultés.  N  efl>il 
pas  vrai ,  Monfeigneur ,  que  votre  Ak^lTe  loyalç 
donnoa  4ts  lau{<x>nduits  à  madame  du  Chàultt? 
mais  qui  voudrait  l'arrêter^  quand  on  faura  qu'elle 
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 fera  la  pour  voir  votre  AltefFe  royale ,  et  qui  m'ofera 

7^^*  faire  du  mal  à  moi  k^tuiid  j'aurai  ïtpUrc  de  iliumanité 
à  la  main? 

Que  je  fuis  enchanté  que  \^otre  Alteffe  royale  ait 
•  été  coatente  de  cet  fijai  fur  le  feu  que  madame  du 
G^âtdet  s'amula  de  compofer,  et  qui,  en  vérité,  èft 
plutôt  un  chef-d'œuvre  qu'un  elTai.  Sans  les  maudits 
tourbillons  de  Dcfcirtcs  ^  qui  tournent  encore  dans 
les  vieilles  têtes  de  Tacadémie,  il  eil  bien  sûr  quç 
madame  du  Châtdct  aurait  eu  le^rix ,  et  cette  juftice 
eût  fait  rhoaaeur  de  fon  fexe  et  de  fe$  juges  :  mais 
Jes  préjugés  dominent  par-tout.  En  vain  Newton  a 
■montré  aux  veux  les  fecrets  de  la  lumière;  il  y  a 
de  vieux  romanciers  phyficiens  qui  font  pour  les 
•chimères  de  A/iu/ZeZ^rd/icAf.  L'académie  rougira  un  jour 
de  s  être  rendue  ii  tard  à  la  vérité;  et  il  denàeurera 
confiant  qu'une  jeune  dame  ofait  embrafler  la  bonne 
philofophie  quand  la  plupart  de  fes  juges  l'étudiaient 
faiblement  pour  la  combattre  opmiàtcement. 
:  M.  de  Maupertuis ,  homme  qui  ofe  aimer  et  dire 
la  vérité»  quoique  perliécuté,  a  mandé  hardiment, 
m^s  fecrètement ,  que  les  difcours  français  couronnés 
étaient  pitoyables.  Son  fuftrage ,  joint  à  relui  de 
Remusbcrg,  font  le  plus  beau  prix  quou  puilfe 
jamais  recevoir. 

Madame-  du  Châtelet  fera  très-flattée  que  votre 
AlteiTe  royale  fafTe  lire  à  M.  Jordan  ce  qui  a  plu 
à  votre  AltefTc  royale.  Elle  eftime  avec  railbii  ua. 
homme  que  vous  cilimez.  •  • 

Je  fuiS|  etc.  . 
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L  E  T  T  R  E    L  X  X. 
DU    PRINCE  ROYAL. 
'  A  Remusberg»  le  22  de  novembre, 

MO  N    C  U  £  R  A  M  I, 

I  L  faut  avouer  que  vous  êtes  un  débiteur  adnri-* 
Table;  vous  ne  reiVz  point  en  arrière  dans  vos 
payemcns ,  et  Ton  gagne  confidérablement  au  change. 
Je  vatÈS  ai  une  obligation  infinie  de  Yépkre  fur  k 
p  laipr  :  ce  fy  ftcme  de  théologie  me  paraît  très-conforme 
à  la  divinité  ,  et  s'accorde  parfaitement  avec  ma 
manière  de  penfer.  Que  ne  vous  dois-je  point  pour 
«et  ouvrage  incomparable? 

Les  D^ux  que  nom  chantait  Homère 
Etaient  forts,  robnftea,  pnîflans; 
Celui  que  l'on  nous  prêche  en  chaire 
Eft  l'original  de«  tyrans; 
Mais  te  Flaifir,  Dieu  de  Voluire,. 
£ft  le  yrai  Dieu ,  le  tendre  père 
Pii  tous  les  efprits  blenfisians. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des 
génies ,  qu'en  examinant  k  manière  don  t  des  perfonnes 
différentes  expriment  les  mêmes  penfécs,  La  comtclfe 
de  Plate ,  dont  vous  devez  avoir  entendu  parler  ca 

Angleterre,  pour  dire  un  eunuque  le  périphratait  un, 
hç/nmc  kriliariXé,  L'idée-  éuit  prijfe  d  une  pierre  fine 

$ 
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qu'on  taille  et  qu'on  brillante.  Cette  manière  de 
s'exprimer  portait  bien  en  foi  le  caractère  de  fcinine , 
je  veux  dire  de  cet  efprit  inviolablement  attaché  aux 
ajufteinens  et  aux  bagatdles.  L'homme  de  génie,  le 
grand  poëte  fe  manifefte  bien  différemment  par  cette 
noble  et  belle  périphrafe  ; 

Que  le  fir  a  privé  des  fources  de  U  viim 

Outre  que  la  penfée  d'un  dieu,  fervî  par  des 
eunuques,  a  quelque  choie  de  frappant  par  elle- 
même  ,  elle  exprime  encore ,  avec  une  force  mer- 

veilleufe  ,  l'idée  du  poctc.  Cette  manière  de  toucher 
avec  modeftie  et  avec  clarté  une  matière  auiii  délicate 
que  l'efl  celle  de  la  mutilation ,  contribue  beaucoup  au 
plaifir  du  lecteur.  Ce  n  eft  point  parce,  que  cette 
pièce  m*eft  adreffée;  ce  n*eft  point  parce  qu'il  vous  a 
plu  de  dire  du  bien  de  moi,  mais  c'cft  par  fa  bonté 
intrinsèque  que  je  lui  dois  mon  approbation  entière. 
Je  me  doutais  bien  que  le  dieu  des  écoles  ne  pourrait 
que  gagner  en  pa(&nt  par  vos  raaip& 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  poufle  mon 
fcepticîfmc  à  outrance.  Il  y  a  des  vérités  que  je  crois 
démontrées,  et  dont  ma  raifou  ne  me  permet  pas 
de  douter.  Je  crois ,  par  exemple ,  qu  il  n'y  a  qu'un 
DIEU  et  qu'un  Voltaire  dans  le  monde;  je  crois 
«ncore  que  ce  DIEU  avait  befoin  dans  ce  fiècle  d'un 
Voltaire  pour  le  rendre  aimable.  Vous  avez  lavé , 
nettoyé  et  retouché  un  vieux  tableau  de  Raphaël^ 
que  le  vernis  de  quelque  barbouilleuf  ignorant  avait 
fendu  méconnaiflable. 

Le  but  principal  que  je  m^étais  propoDé  dans  ma 
jdijjcrtatiçn  fur  r  erreur^  était  d'eu  prouver  l'ionocence. 

Je 
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Je  h*ai  point  ofé  m'expliquer  fur  le  fujet  de  la  religion ,  — 
c'eft  pourquoi  j*ai  employé  plutôt  un  fujet  philofo- 

phique.  Je  refpecte  d'ailleurs  Copernic,  Dcja^rtcs , 
Lcibnuz  ,  Newton  i  mais  je  ne  fuis  point  encore  d'âge 
à  prendre  parti.  Les  feutimens  de  l'académie  cou* 
viennent  mieux  à  un  jeune  homme  de  viîigt  et 
quelques  années  que  le  ton  décifif  et  doctoral.  U  fiiut 
commencer  par  connaître  pour  apprendre  à  juger. 
C'eft  ce  que  je  fais;  je  lis  tout  avec  un  efprit  impar- 
tial et  dans  le  deiiein  demmilruire»  en  fuivaat  votre 
excellente  leçon  : 

£t  vtrs  U  vérité  U  doute  Us  conduit, 

J*ai  lu  avec  admiration  et  avec  ctonnemcnt  l'ou- 
Vrage  de  la  marquife  fur  le  feu.  Cetelfai  m*a  donné 
une  idée  de  ion  vafte  génie ,  de  fes  connailTances  et 
de  votre  bonheur.  Vous  le  méritez  trop  bien  pour 
que  je  vous  l'envie.  JouilTez-en  dans  votre  paradis  y 
et  qu'il  fait  permis  à  nous  autres  humains  de  par*- 
ticiper  à  votre  bonheur. 

Vous  pouvez  afliirer  £)mx7iV  qu'elle  a  mis  chez  moi 
le  feu  en  une  particulière  vénération,  favoir,  non. 
le  feu  qu'elle  déconipofe  avec  Uat  de  iagacité ,  mais 
celui  de  fon  puiilant  génie. 

Serait-il  permis  à  un '^fcep tique  de  propofer  quel- 
ques doutes  qui  lui  font  venus.?  Peut-on,  dans  un 
ouvrage  de  phyfique,  où  l'on -recherche  la  véritjÉ 
fcrupuleufement ,  peut-on  y  faire  entrer  des  reftes 
de  vifions  de  l'antiquité  ?  J'appelle  ainfi  ce  qui  parait 
être  échappé  à  la  marquife  touchant  lembràfemeac 
excité  dans  les  forêts  par  le  mouvement  des  branches. 

rignore  le  phénomène  rapporté  dans  Tarticle  dis 

Correfp^duroide  F..*<t€»  Tome  I.  Y 
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*— r  .  caufesde  la  congélation  de  Téau;  on  rapporte  qu'en 
* *  Suiffe  il  fe  trouvait  des  étangs  qui  gelaient  pendant 
l'été  aux  mois  de  juin  et  de  juillet  Mon  ignorance 
peut  caufer  mes  doutes.  J'y  profiterai  à  coup  sûr,, 
car  vos  éclairciiTcmens  m'inllruiront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de  ceux  de 
la  marquife,  Û  n'cft  guère  permis  de  parler  des 
miens.  Je  dois  cependant  accompagner  cette  lettre 
d'une  pièce  qu'on  a  voulu  que  je  fiiïe.  Le  plus  grand 
plaifir  que  vous  pailliez  me  faire ,  après  celui  de 
m'envoyer  de  vos  productions,  eft  de  corriger  Jcr 
miennes.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me  rencontrer  avec 
vous  ,  comme  vous  pourrez  le  voir  fur  la  fin  de 
l'ouvrage.  Lorfqu'on  a  peu  de  génie,  qu'on  n*eft 
point  fécondé  d'un  cenfeur  éclairé ,  et  qu'on  écrit  en 
langue  étrangère,  on  ne  peut  guère  fe  promettre  de 
iaire  des  progrès.  Rimer  malgré  ces  oblUcles ,  c'eft, 
ce  me  femble ,  être  atteint  en  quelque  manière  de.  I4 . 
maladie  des  Abdéritains. 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies.  C*eft 
la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  et  de  Teftime 
jivec  laquelle  je  fuis  inviolablement , 

Mon  cher  ami , 

votre  ,  etc. 
FBDEKIC. 

P.  S.  J'ai  quelque  bagatelle  d'ambre  pour  Circy^ 
et  j'ai  du  vin  de  Hongrie  que  l'on  me  dit  être  un 
baume  pour  la  fanté  de  mon  ami.  Je  voudrais 
envoyer  cet  emballage  par  Hambourg  à  Rouen ,  et 
de  là  à  Paris,  fous  Tadreife  de  Thiriot;  car  je  ne 
crois  pas  qu'on  trouvât  aisément  quelque  voituricr 
qui  voulût  «eu  charger. 
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LETTRE     L  X  X  L 

DU  PRINCE  ROYAL. 
A  Berlin,  le  2 s  de  décembre.   '  * 
MON  CHER  AMI,    ^ 

•i 

J*AI  lu.  ces  jours  piifTés  avec  beaucoup  de  plaifir  x7}8«» 
la  lettre  que  vous  Adreffez  à  vos  infidèles  libraires 
de  Hollande.  La  part;  que  je  prends  à  votre  répu- 
tation  m'a  fait  participer  vivement  à  l'approbation 
dont  le  public  ne  (aurait  manquer  de  couronner 
votre  modération. 

Ceft  cette  modération  qui  doit  être  le  caractère 
propre  de  tout  homme  qui  cultive  les  fciences;  la 
philofophie ,  qui  éclaire  lefprit ,  fait  faire  des  progrès 
dans  la  conhaiflance  du  cœur  humain  ;  et  le  fruit 
]e  plus  folide  qui  en  revient  doit  être  un  Support 
plein  d'humanité  pour  les  faiblefTes ,  les  défauts  et 
les  vices  des  hommes.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  les 
favans  dans  leurs  difputes,  les  théologiens  dans 
leurs  querelles,  et  les  princes  dans  leurs  différends, 
vouluffent  imiter  votre  modération.  Lefavoir,  l:i  . 
véritable  religion ,  les  caractères  refpectables  parmi  les 
hommes  devraient  élever  ceux  qui  en  font  revêtus 
au-deffus  de  certaines  paffions  qui  ne  devraient  être 
que  le  partage  des  ames  baffes.  D'ailleurs  le  mérite 
reconnu  cil  comme  dans  un  fort  à  labri  des  traita 
de  l'envie.  Tous  les  coups  portés  contre  un  ennemi 
k^ériew  déshonorent  celui  qui  les  lance. 
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p    Tel,  cachant  dans  les  airs  fon  front  audacieux. 
Le  fier  Atlas  paraît  joindre  la  terre  aux  cieux; 
Il  voit  fans  s'ébranler  la  foudre  et  le  tonnerre , 
Brifés  contre  fes  pieds,  leur  feire  en  vain  la  guerre: 
Tel  da  fage  éclairé  le  repos  précieux 
N'efk  poîtit  troublé  des  cris  d'infâmes  envieux; 
Il  méprîfe  les  traits  qui  contre  lui  s'émoufTont; 
Son  filence  prudent ,  fes  vertus  les  repouflent  ; 
£t  contre  ces  Titans  le  public  outragé 
Du  foin  de  les  punir  doit  être  feul  chargé. 

-'X'art  de  rendre  injure  pour  injure  efl:  le  partage 
des  crocheteurs.  Quand  même  ces  injures  feraient- 
des  vérités  ,  quand  niême  elles  feraient  échauffées 
par  le  feu  d'une  belle  poéfie ,  elles  rçftent  toujours 
cequ'ellesfont.  Ce  foût  des  armes  bien  placées  dans 
les  mains  âe  ceux  qui  fe  battent  à  coups  de  bâton, 
mais  qui  s  accordent  mai  avec  ceux  qui  lavent  faire 
ufage  de  J  epéc. 

Votle  mérite  vous  a  fi  fort  élevé  au-deffus  de  h 
iatire  et  des  envieux,  qu'aflurément  vous  n'avez 
pas  befoin  derepouffer  leurs  coups.  Leur  malice  na 
(iu'un  t-emps ,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux  dans 
un  oubli  étemel. 

L'hilloire,  qui  aconfacré  la  mémoire  d*yfr7y?/rff,n  a 
pas  daigné  conferver  les  noms  de  fes  envieux.  On 
les  connaît  anffi  peu  que  les  perfccuteurs  d'Ovide, 

En  un  mot,  la  vengeance  cft  la  palïion  de  tout 
liomme  offenfé  j  mais  la  générofité  n'eft  la  paflîon  que 
des  belles  ames.  C'eft  la  vôtre ,  c'eft  elle  affurément 
qui  vous  a  dicté  cette  belle  lettre ,  que  je  ne  faur^ 
affcx  admirer,  qut  vous  adrcffez  à  vos  libraires. 

.  t  . 
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Je  fuis  charmé  que  le  monde  foit  obligé  de  convenir  / 
que  votre  philolophie  efl  aufli  fubiimedaiis  la  pratique 
quelle  Ted  dans  la  fpéculatioiL 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les  diffi- 
pations  delà  ville,  certains  termes  inconnus  à  Cirey 
et  a  Remusberg,  de  devoir,  de  rcfpects,  de  cour ^ 
mais  d'une  efficacité  très-incommode  dans  la  pratique,, 
m'enlèvent  tout  mon  tem[>s.  Vous  vous  en  aper- 
cevrez» Cms  doute,  car  je  n*ai  pas  feulement  pu 
abréger  ma  lettre.  A  propos ,  comment  fe  porte 
Lcuis  XIP'?  Vous  allez  dire  :  quel  importun!  cet 
Apicius  n'eft  jamais  raflafié  de  mes  ouvrages. 

Alfurez,  je  vous  prie,  cette  déelTequi  trans£Drm% 
Newton  en  Vénus ,  de  mes  adorations  ^  et  fi  vous  voyez 
un  certain  poète  philofophe ,  l'auteur  de  la  Henriade 
et  de  1  epître  à  Uranie,  afÏÏirez-le  que  je  Teftime  et 
le  conûdèrc  on  ne  peut  pas  davantage. 

F  É  D  £  &  I  C. 

LETTRE  LXXIL 
D  £  M.  D  £  V  0  L  T  A  I  ,R  E. 
'  Décembre. 
MOKSBIGNEUH, 

Il  nous  arrive  dans  le  moment  une  ccrîtoîre  ,  que 
madame  du  Chàtelet  et  moi  indigne  comptions  avoir* 
rhonncur  de  préfenter  à  votre  Alteffe  royale  pour 
lies  étrennes.  Le  miniftre  qui»  félon  votre  très-bonne 
plaifantcrie ,  eft  prêt  à  vous  prendre  fouvent  pour 
un  baftion  ou  pour  une  contrefcarpc,  vous  offrirait 
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— —  une  coulevrine  ou  un  mortier  ,  mais  nous  autres 
êtres  pcnfans ,  nous  préfentons  en  toute  huni^ité  à 
notre  chef,  Tindrument  avec  lequel  on  communique 
fes  penfées.  Je  Tai adrelfée  à  Anvers;  elle  part  aujour« 
d'hui ,  et  d'Anvers  elle  doit  aller  à  Véfel  à  l'adrefle 
•  de  M.  le  baron  de  Borck ,  ou,  à  fon  défaut,  au 
comiT^ndant  de  la  place ,  pour  être  remife  à  votre 
Alteffe  royale.  Ce  qui  m'encourage  à  prendre  cette 
liberté,  cefl  que  ce  petit  hommage  de  votre  fujet, 
zyTLtit  été  fait  à  Paris ,  imite  et  furpafle  le  laque  de 
la  Chine;  c'eft  un  art  tout  nouveau  en  liuropc ,  et 
tous  les  arts  vous  doivent  des  tributs.  Pardonnez- 
moi  donc,  Monfeigneur,  cçt  excès  de  témérité. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  reconnaiflance ,  leftime 
et  l'attachement  le  plu^  inviolable  et  le  plus  profend 
rcfpect , 

IXlonfeigneur  , 

de  votre  Altefle  royale,  le  très-humble ,  etc. 

LETTRE  LXXIIL 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  ptemiér  janvier* 

1^1^,         Jeune  Héros ,  efprit  fublime, 

Ql"^^*  y^^T^  pour  vous  pnis-je  former? 
Vous  êtes  bienfèfant ,  fage,  humain,  magnanime; 
-    Vous  avez  tous  les  dons,  car  vous favez  aimer 
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Puiflcntles  fouverains ,  qui  gouvernent  les  rênes  ^^^^^ 
De  cet  puiilans  Etats  gémiiTans  fous  leurs  lois , 
Dans  le  fendei  du  vrai  vous  fuivre  quelquefois; 
Et ,  pour  vous  imiter ,  prendre  au  moins  quelques  peines  !  • 
Ce  font-ià  tous  mes  vœux  ;  ce  font-là  les  étrennei 
Q,ue  je  préfente  à  tous  les  rois. 

Comme  j'allais  continuer  fur  ce  ton ,  Monfeigncirr  ,* 
la  lettre  de  votre  Altefle  royale  et  lepître  au  prince 
qui  a  le  bonheur  d'être  votre  frère,  font  vtnues  me 
faire  tomber  la  plume  des  mains.  Ah!  Monfeigneur  * 
que  vous  avez  un  loifir  fingulièrement  employé,  et 
que  le  t?dent  extraordinaire,  dans  tout  homme  né 
hors  de  France,  de  faire  des  vers  français,  et  plus 
rare  encore  dans  une  perfonrie  de  votre  rang ,  s'accroît 
et  fe  fortifie  de  jour  en  pur!  mais  que  ne  feites- 
vous  point?  et  de  la  fcience  des  rois  jufqu'à  la 
mufique  et  à  lart  de  la  peinture  ,  quelle  carrière  ne 
rcmpUffez-vous  pas  ?  Quel  prêtent  de  la  nature 
n  avez-vous  pas  embelli  par  vos  foins  ? 

Mais  quoi ,  Monfeigneur,  il  eft  donc  vrai  ^ue 
votre  AkclTe  royale  a  un  frère  digne  d'elle?  Ceft 
un  bonheur  bien  rare  :  mais  s'il  n'en  eft  pas  tout 
àfait  digne,  U  faudra  qu'il  le  devienne  après  la  beil^: 
•  ëpître  de  fon  frfere  aîné;  Voilà  le  premier  pnnce  qui 
ait  reçu  une  éducation  pareille. 

D  me  femble,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  eu  un  des 
électeurs,  vos  ancêtres,  qu'on  furnomma  le  Clcéron de 
l'Allemagne;  n'était-ce  pas  Jean  II?  Votre  AltefTe 
royale  eft  bien  pcrfuadée  de  mon  refpect  pour  ce 
prince;  mais  je  fuis  perfuadé  que  Jean  II  t^ecnvMt 
point  en  profe  comme  Frédéric.  Et  a  1  égard  des 
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vers,  je  défie  toute  l'Allemagne,  ctprefque  toute  la 
'  France ,  de  faire  ritn  de  mieux  que  cette  belle  épître  : 

O  vous  en  qui  mon  taur  ,  tendre  et  plein  de  ntour^ 
ÇhéiU  cncor  le  Jang  qui  lui  donna  U  jeur  ! 

Cet  encor  me  paraît  une  des  plus  grandes  fineffes 
de  Tart  et  de  la  laugue;  c'e^l  dire,  bien  énergique- 
ment  en  deux  fyllabes ,  qu'on  aime  fes  parëns  une 
féconde  fois  dans  fon  frère. 

IVlais  s  il  plaît  à  votre  Altellè  royale,  n'écrivez 
plus  opinion  par  un  g ,  et  daignez  rendre  à  ce  mot 
jes  quatre  fyllabes  dont  il  ell  compofé  ;  voilà  les 
occafions  où  il  faut  que  les  grands  princes  et  les 
grands  génies  cèdent  aux  pédans. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  ne  peut  rien 
fur  les  fyllabes;  et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de 
mettre  un  ^  où  il  n'y  en  a  poinL  Puifquc  me  voici 
fur  les  fyllabes,  je  fupplierai  encore  votre  Altefle 
royale  d'écrire  vice  avec  un  c,  et  non  avec  deux^ 
Avec  ces  petites  attentions,  vous  ferez  de  l'académie 
françaife  quand  il  vous  plaira;  et,  principauté  à 
part,  vous  lui  ferez  bien  de  l'honneur;  peu  de  fes 
académiciens  s'expriment  avec  autant  de  force  que 
mon  Prince  ;  et  la  grande  raifon  eft  qu'il  penfe  plus 
qu'eux.  En  vérité ,  il  y  a  dans  votre  épitce  un  portrait 
de  la  calomnie,  qui  eft  de  AIichel-Angc  ^  et  un  de  la 
jeunelTe ,  qui  efb  de  ÏAlbane.  Que  votre  Altelfe  royale 
redouble  bien  vivement  Tenvie  que  nous  avons  de 
lui  faire  n6tre  cour  !  Nous  nôus  arrangeçuis  pour 
partir  au  mois  d'avril;  et  il  faudrà  que  je  fois  bien, 
malheureux,  fi  des  frontières  de  Juliers  je  ne  tr6uve 
pas  un  petit  chemin  qui  me  conduira  aux  pieds  de 


I 


ET    DE    M*    DE.  VOLTAIRE.  34$ 

votre  AltefTe  royale.  Qu  elle  me  permette  de  linftruire 
que  probablement  nous  reilerons  une  année  dans  ces 
quartiers-là ,  à  moins  que  la  guerre.ne  nous  en  chafle. 
Madame  du  Châtekt  Compte  retirer  tous  les  biens  de 
fa  maifon  qui  font  engagés;  cela  fera  long;  et  il 
faut  même  efluyer  à  Vienne  et  à  Bruxelles  un  procès 
quelle  pourfuivra  elle-même,  et  pour  lequel  elle  a 
déjà  fait  des  écritures  avec  la  même  netteté  et  la 
même  force  qu'elle  a  travaillé  à  cet  ouvrage  du  feu  ; 
quand  même  ces  affaires-là  dureraient  deux  années, 
n'importe  ;  il  faudrait  abandonner  Cirey  pour  deux 
années;  les  devoirs  et  les  affaires  férieufes  marchent 
avant  tout  ;  et  comment  regretteraiton  Cirey  quand 
on  fera  plus  proche  de  Clives  et  d'un  pays  qui  fera 
probablement  honoré  de  la  préfencc  de  votre  Alteffc 
royale!  Ainfi  peut-être,  Monfeigneur ,  fupplierons- 
.  nous  votre  Alteffe  royale  de  fufpendi^e  lenvoi  de  ce 
bon  vin  dont  votre  générofHé  veut  me  £dre  boire; 
il  y  a  apparence  que  j'irai  boire  long-temps  du  vin 
du  Rhin  entre  «Liège  et  Julicrs.  Votre  AltefTe  royale 
cft  trop  bonne;  elle  a  confulté  des  médecins  pour 
moi,  et  elle  daigne  m'envoyer  une  recette  qui  vaufc 
mieux  que  toutes  leurs  ordonnances. 

Ma  fanté  ferait  rétablie, 

Si  je  me  trouvais  quelque  jour 

Près  d*un  tonneau  de  vin  d'Hongrie, 

Et  le  buvant  à  votre  cour; 

Mais  le  buvant  près  d'Emilie. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  avec  admira^  • 
tbh  y  avec  la  tendrelfe  que  vous  me  permettez ,  etc. 
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L  E  T  T  R  E  L  X  X  1  V. 

D  U   P  R  I  N  C  E   R  0  Y  A  L. 
A  Berlin ,  le  S  de  janvier* 

MON  CHER  AMI, 

Je  m  étais  bien  flatté  q«e  Vepttrt  fur  Vhumanité 
pourrait  mériter  votre  approbation  par  les  fentimens 

qu'elle  renferme;  mais  j'efpérais  en  même  temps 
que  vous  voudriez  bien  faire  la  critique  de  lapoéfie 
et  du  ftyle. 

Je  prie  donc  Thabile  .philofophe ,  le  grand  poè'te, 
.de  vouloir  bien  s'abailTer  encore,  et  de  faire  le 

•grammairien  rigide  par  amitié  pour  moi.  Je  ne  me 
rebuterai  point  de  retoucher  une  pièce  dont  le  fond 
a  pu  plaire  à  là  marquife;  et  par  ma  docilité  à 
fuivre  vos  corrections,  vous  jugerez  du  plaifir  que 
je  trouve  à  m'amender. 

Que  mon  épîtrc  fur  l'humanité  foit  le  précurfeur 
de  l'ouvrage  que  vous  avez  médite ,  je  me  trouverai 
.irtez  récompenfé  de  ce  que  le  mien  a  été  comme 
l'aurore  du  vôtre.  Courez  la  même  carrière,  ét  ne 
craignez  point  qu'un  amour  propre  mal  entendu 
m  aveugle  fur  mes  productions.  L'humanité  efl:  un 
fujet  iuépuifablc:  j'ai  bégayé  mes  penfées,  c'eft  à 
vous  de  les  développer. 

Il  paraît  qu'on  fe  fortifie  dans  un  fentiment  lorf* 
qu'on  repaffe  en  fon  efprît  toutes  les  raifons  qui 
l'appuient.  C'efl:  ce  qui  m'a  déterminé  de  traiter  le 
fujet  de  l'humanité.  C'efl,  félon  mon  avis,  l'unique 
vertu,  et  eilc  doit  être  principalement  le  propre  de 
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ceux  que  leur  condition  diflingue  d«ins  le  monde;- 
un  fouverain  grand  ou  petit  dait  être  regardé  comme  * 
un  homme  dont  l'emploi  eft  de  remédier ,  autant 
qu'il  e(l  en  fon  pouvoir,  atix  misères  humaines;  il 
eft  comme  le  médecin  qui  guérit,  non  pas  les 
maladies  du  corps,  mais  les  malheurs  de  fes  fujcts. 
La  voix  des  malheureux,  les  gémiffcmens  des  mile- 
rables ,  les  cris  des  opprimés  doivent  parvenir  jufqu'à 
iiiL  Soit  par  pitié  pour  les  autres ,  foit  par  un  certain 
retour  fur  foi-même,  il  doit  être  touché  de  la  trifle 
fituation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  et  pour 
peu  que  fon  cœur  foit  tendre,  les  malheureux  trou- 
veront chez  lui  toutes  fortes  de  miféricordes. 

Un  prince  eft,  par  rapport  à  fon  peuple ,  ce  que 
le  cœur  eft  à  1  égard  de  la  ftructure  mécanique  du 
corps.  Il  reçoit  le  fang  de  tous  les  membres ,  et  il 
le  repoufle  jufqu  aux  extrémités.  Il  reçoit  la  hdclité 
et  Tobéiflance  de  fes  fujets ,  et  il  leur  rend  labon- 
dance,  la  profpérité ,  la  tranquillité»  et  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  raccroiflement.  et  au  bien  de  la 
fociété. 

Ce  font-là  des  maximes  qui  me  femblent  devoir 
naître  d  elles-mêmes  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  : 
cela  fe  fent ,  pour  peu  qu  on  raifonne ,  et  Ton  n  a  pas 
befoin  de  faire  un  grand  cotirs  de  morale  pour  les 
apprendre.  Je  crois  que  la  compalFion  et  le  dcfir  de 
foulager  une  perfonne  qui  a  befoin  de  fecours,  font 
des  vertus  innées  dans  la  plupart  des  hommes.  Nous 
nous  '  repréfentons  nos  infirmités  et  nos  misères  en 
voyant  celles  des  autres ,  et  nous  fommes  auffi  actifs 
à  les  fecourir,  que  nous  dcTirerions  qu'on  le  fut 
envers  nous ,  fi  nous  étions  dans  le  même  cas. 
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■  Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  cnvifageant 

'739»  les  chofes  fous  un  autre  point  de  vue  ;  ils  ne  confidèrent 
le  monde  que  par  rapport  à  eux-mêmes  ;  et  pour  être 
trop  au-deffu^  de  certains  malheurs  vulgaires ,  Jeurs 
cœurs  y  font  infenfibles.  S'ils  oppriment  leurs  fujets, 
s'ils  font. durs,  s*ils  font  violens  et  cruels,  c'eft  qu'ils 
ne  connaiffent  pas  la  nature  du  mal  qu'ils  font ,  et 
ijue  pour  ne  point  avoir  fouliert  ce  mal ,  ils  Je  croient 
trop  léger.  Ces  fortes  d'hommes  ne  font  point  dans 
le  cas  de  Mutius  ScévoLa  qui  <  fe  brûlant  la  msûn  devant . 
^orftnna  ^  reffentait  toute  l'action  du  feu  fur  cette 
partie  de  fon  corps. 

En  un  mot ,  toute  l'économie  du  genre  humain  cfl 
faite  pour  infpirer  Thumanitc  ;  cette  reffemblauce.  de 
prefque  tous  l'es  hommes ,  cette  égalité  des  conditions, 
ce  befoin  indifpenfable  qu'ils  ont  les  uns  des  autres, 
leurs  misères  qui  ferrent  les  liens  de  leurs  befoins,  ce 
penchant  naturel  qu'on  â  pour  fes  femblables,  notre 
coufervation  qui  nous  prêche  rhumanicé,  toute  la 
nature  femble  fe  réunir  pour  nous  inculquer  un  devoir  . 
.  qui ,  fefant  notre  bonheur ,  répand  à  chaque  jour  de& 
douceurs  nouvelles  fur  notre  vie. 

En  voilà  bien  fuffifamment,  k  ce  qu'il  me  paraît, 
pour  la  morale.  Il  me  femble  que  je  vous  vois  bàillar 
deux  fois  en  lifant  ce  terrible  verbiage ,  et  la  marquife 
s'en  impatienter.  Elle  a  raifon,  en  vérité,  car  vous 
faVez  mieux  que  moi  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
dire  fur  cefujet;  et,  qui  plus  eR ,  vous  le  pratiquez. 

Nous  relTentons  ici  les  effets  de  la  congélation  de 
l'eau.  Il  fait  un  froid  exceifif  II  ne  m'arrive  jamais 
d'aller  à  lair,  que  je  ne  tremble  que  quelque  partié 
nitreufe  n'éteigne  en  moi  le  prmcipe  de  la  chaleur. 
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Je  vous  prie  de  dire  à  la  marquife  que  je  la  prie  

fort  de  m'envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime  '739* 
fon  génie.  Elle  en  doit  avoir  de  refte ,  et  j'en  ai  grand 
befoin.  Si  elle  a  befoin  de  glaçons ,  je  lui  promecs 
de  lui  en  fournir  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour 
âvoir  des  eaux  glacées  pendant  toutes  les  ardeurs 
de  rété. 

Doctzjfimus  Jordanus  n  a  pas  vu  encore  Teffai  de  la 

itiarquife;  je  ne  fuis  pas  prodigue  de  vos  faveurs. 
1!  y  a  même  des  gen^  qui  m'accufcnt  de  pouffer 
l'ax^aricc  jufqu a  Icxcès.  Jordan  verra  leffai  fur  le 
feu,  puifque  la  marquife  y  confent,  et  il  vous  dira 
lui-mênie,  s'il  lui  plaît,  ce  que  cet  ouvrage  lui  aura 
fait  fentir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  affurer  d'avance , 
cefl  que  tous  tant  que  nous  fommes,  nous  ne  con- 
naiffons  point  les  préjugés.  Les  Dcfcartes ,  les  Letbniiz , 
les  Newton  y  les  Emilie  nous  paraifiTent  autant  de 
grands  hommes  qui  nous .  inftruifeAt  à  ])  roportion  dçs 
fiècles  où  ils  ont  vécu. 

La  marquife  aura  cet  avantage  que  fa  beauté  et 
fon  fexe  donnent  fur  le  nôtre,  lorlqu'il  s'agit  de 
perf uaden 

Son  jBfprit  peifuadera 
QvLt  le  (ii^foaâ  Newton  en  tout  el^  véritable  ; 

Hais  fon  regard  nous  convaincra 
D'une  antre vërfté  plus  claire  et  plus  palpable; 

En  la  voyant,  on  fencira 
Tout      que  fait  fentir  un  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  préfidaient  a  Tacadémie,  elles  n'auraient 
pas  manqué  de  couronner  l'ouvrage  de  leurs  mains. 
Il  parait  bien  que  neffieurs  de  racadénûe»  trop 
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—  attachés  à  lulage  et  à  la  coutume  ;  n'aiment  point 
les  nouveautés,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'étudier  ce 
qu'ils  ne  favent  qu'imparfaitement.  Je  me  repréfente 

Un  vieil  académicien  qui ,  après  avoir  vieilli  fous 
le  barnois  de  De/cartes  ^  voit  dans  la  décrépitude  de 

,  fa  courfe  s'clevcr  une  nouvelle  opinion.  Cet  homme 
connaît  par  habitude  les  surticles  de  la  foi  pfailofo- 
phique  ,  il  eft  accoutumé  à  la  façon  de  penfer;  il  s'en 
contente ,  et  il  voudrait  que  tout  le  niondc  en  fît 
autant.  Quoi  !  voudrait-on  redevenir  difciple  à  Tàge 
de  cinquante  ,  de  foixante  ans ,  et  être  expofé  à  la 
honte  d'étudier  foi-même»  après  avoir  fi  long-temps 
enfeighé  aux  autres  ;  et  d'un  grand  flambeau  qu'on 
croit  être,  ne  devenir. qu'une  faible  lumière  ou  plutôt 
s'obfcurcir  tout-à-fait?  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  l'en- 
tend. Il  eft  plus  court  de  décrier  un  nouveau  fyftcme 
que  de  lapprofondir.  Il  y  a  même  de  la  fermeté 
héroïque  de  s'oppofer  aux  nouveautés  en  tous  genres , 
et  à  foutenir  les  anciennes  opinions.  Un  autre  ordie 
d'cfprits  raifonne  d'une  autre  manière.  Ils  djfent  daii5 
leur  iîmplicité  :  Telle  opinion  fut  celle  de  nos  pères, 
pourquoi  ne  ferait-elle  pas  la  nôtre?  Valons-nous 
mieux  qu'ils  ne  valaient  ?  N*ont-ils  pas  été  heureux- 
en  fuivant  les  fentimens  â*Ariftote  et  de  Dejcartes? 
Pourquoi  nous  romprions  -  nous  la  tête  à  étudier 
les  fentimens  des  novateurs  ?  Ces  fortes  d  efprits 
s'oppoferont  toujours  aux  progrès  des  connailfances  ; 
aufli  n'eft-il  pas  étonnant  qu'elles  en  £i(rent  fi  peu. 
Dès  que  je  ferai  de  retour  à  Remusberg,  j'irai 

'me  jeter  tête  baiiïée  dans  la  phyfique;  c'eft  la  raar- 
quife  à  qui  j'en  ai  l'obligation;  je  me  prépare  auHi 

'  à  une  entreprife  bien  haiardeufe  et  bien  diifiicile  ;  mais 
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VOUS  rCetk  ferez  inftruit  qu  après  relTai  que  j'aurai  

(ait  de  mes  forces.  .  .  I7Î9* 

Pour  mon  malheur  le  roi  va  ce  printemps  en 
PrufTe,  où  je  l'accompagnerai;  le  dedin  veiU  que 
nous  jouions  aux  Ipar^es^  et  malgré  tout  ce  que  je. 
puis  m'imaginer ,  je  ne  prévois  pas  encore  comme 
nous  pourrons  nous  voir  ;  .ce*fer,a  toujours  trop  tard 
pour  mes  fouhaiLs;  vous  en  êtes  bien  conv^aincu,  à 
ce  que  j  eipère ,  comme  tous  les  fentimens  avec 
lefquels  je  fuis, 

Mon  cher  ami, 

votre  inviolablement  affectionné  aioii. 

•i"  £  D  E  R  1  L  . 

L  E  T  T  R  E  L  X  X  V. 
DU    PRINCE  ROYAL. 
A  Berlin,  le  20  de  janvier. 

O'   V      '    l  '. 
N  offrait  aux  dieux,  dans  le  paganiime,  les  pré* 

mices  des  moiflbns  et  des  récoltes  ;  on  confacrait  au 

dieu  de  Jacob  les  premiers  nés  d'entre  le  peuple 

àHJraël;  on  voue  aux  faints  patrons  dans  rFgljfc 

romaine  non-feulement  les  préniices,  non-feulement 

les  cadets  des  maifons,^ais  des  royaumes  entiers, 

témoin  l'abdication  de  S'.  Louis  en  faveur  de  la 

vierge  Marie  :  pour  moi  je  n'ai  point  de  prémices 

de  moiffons,  point  d'enfans,  point  de  loyaume  à 

vouer  ;  je  vous  conliicre  les  prémices  de  ma  poélic 

de  Tannée  1739.  Si  j'étais  païen,  je  vous  invoque- 

rais  fou»  le  nom  d'/fycllon  $  fi  j  étais*  juif ,  jc  vbu$ 
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-  cufle  pcut^tre  confondu  avec  le  roi  prophète 'et  fon 
'  fils;  fi  jV'tais  papiRe,  vous  cufliez  été  mon  faint  et 
mon  confefleur.  étant  rien  de  tout  cela,  je  me 
conteate  de  vous  ellimer  très-pbilofophiquementy 
de  vous  admirer  comme  philofophe,  de  vous  chérir 
comme  poëte ,  et  de  vous  refpcctcr  comme  nmi. 

Je  ne  vous  fou  ha  ire  que  de  la  fan  té,  carc'eft  tout 
ce  dont  vous  avez  belbin.  Partagé  d'un  génie  fupé- 
rieur  ,  capable  de  vous  fuffire  à  vous-même  et  de 
pouvoir  être  heureux,  et,  pour  furcroît,  pofTëdant 
Emilie,  que  mes  vœux  pourraient-ils  ajouter  à  votre 
félicité  ? 

Souvenez  -  vous  que  fous  une  zone  un  peu  plus 
froide  que  la  vôtre ,  dans  un  pays  voifm  de  la  bar- 
barie ,  en  un  lieu  foli taire  et  retiré  du  monde,  habite 

un  ami  qui  you>  conlacre  fes  veilles,  et  qui  ne  celTc 
de  fiùre  des  vœux  pour  votre  confervation. 

rÉDE&IC. 

LETTRELXXVL 
DE    M.    DE    VOLTAI  R'E. 
A  Cirey,  le  18  de  janvier. 

MONSEIGNEUR^ 

G  T  R  E  Altefie  royale  eft  plus  Féderic  et  plus 
MarC'Aurèle  que  jamais.  Les  chofes  agréables  partent 
de  votre  plume  avec  une  Ëicilité  qui  m  étonne  tou- 
jours. Votre  inftruction  paftorale  eft  du  plus  digno 
évêque.  Vous  montrez  bien  que  ceux  qui  font 

deftiné» 


« 
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deftinés  à  être  rois,  font  en  effet  les  oints  du  feigneur. 
Votre  catéchifme  eft  toujours  celui  de  la  raifon  et  du 

bonheur.  Heureufes  vos  ouailles ,  Monfeigneui  !  le 
troupeau  de  Cirey  reçoit  vo5  paroles  avec  la  plus 
jgrande  édification. 

Votare  Altalfe  royale  me  confeille,  c*eft-à*dire, 
m'ordonne  de  finir  Thiftoire  du  (lècle  de  Louis  XIV^ 
J'obéirai  et  je  tâcherai  même  de  Tcclaircir  avec  ua 
ménagement  qui  notera  rien  à  la  vérité,  mais  qui  ne 
la  rendra  pas  odieufe.  Mon  grand  but,  après  tout, 
n'eft  pas  Thiftoire  politique  et  militaire,  c'eft  celle 
des  arts,  du  commerce,  de  la  police,  en  un  mot, 
de  l'efprit  humain.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  point  de 
vérité  dangereule.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'inter- 
dire  une  carrière  fi  grande  et  fi  sûre ,  parce  qu'il  y  3, 
un  petit  chemin  où  je  peux  bronzer;  ce  qui  efb 
entre  les  mains  de  votre  Altcffe  royale  ne  fera  jamais 
que  pour  elle.  Le  vulgaire  n'eft  pas  fait  pour  ctre  feivi 
comme  mon  prince. 

J'ai  réformé  Thiftoire  de  Oiarks  XH  ^  furplufieur^ 
mémoires  qui  m'ont  été  conitmuniqués  par  un  fervi« 
teur  du  roi  Stanislas;  mais  fur-tout,  fur  ce  que  votre 
AltelFc  royale  a  daigné  me  faire  remettre.  Je  n'ai  pris 
de  ces  détails  curieux  dont  vous  m'avez  honoré ,  que 
ce  qui  doit  être  fu  de  tout  le  monde ,  fans  ^leflec 
perfonne  :  le  dénombrement  des  peuples,  les  lois 
nouvelles,  les  établiffemens,  les  villes  fondées,  le 
commerce,  la  police,  les  mœurs  publiques.  Mais 
pour  les  actions  particulières  dyi  czar ,  de  la  czarine, 
du  czarovitz ,  Je  garde  fur  elles  un  fdence  profond.  Je 
ne  nomme  perfonne ,  je  ne  cite  perfonne ,  non-feule. 
ment  parce  que  cela  nell  pas  de  mon  fujet,  mais 
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,  .    parce  que  je  ne  ferais  pas  ufage  d'un  paflage  dé 
levangile  que  votre  Alteffe  royale  m'aurait  cité,  fi  • 

vous  ne  Tordonniez  cxprefrémcnt. 

Je  réforme  la  Heiuiade ,  et  je  compte  par  le  premier 
ordinaire  foumettre  au  jugement  de  votre  Alteffe 
royale  quelques  changeraens  que  je  viens  d  y  faire.  Je 
corrige  auffi  toutes  mes  tragédies  ;  j*ai  fait  un  nouvel 
acte  à  Brutus ,  car  enfin  il  faut  fe  corriger  et  être 
digne  de  fon  prince  et  d'Emilie, 

Je  ne  fais  point  imprimer  Mérope,  parce  que  je 
n'en  fuis  pas  encore  content;  mais  on  veut  que  je 
fiaffe  une  tragédie  nouvelle,  une  tragédie  pleine 
■  '  d  amour  et  non  de  galanterie,  qui  fafTe  pleurer  des 
femmes ,  et  qu'on  parodie  à  la  comédie  italienne.  Je 
la  fais,  j'y  travaille  il  y  a  huit  jours;  (♦)  on  fe 
moquera  de  mdi  :  mais  en  attendant  je  retouche 
beaucoup  les  clémens  de  Nnvtori;  je  ne  dois  rien 
oublier,  et  je  veux  que  cet  ouvrage  foit  plus  plein 
et  plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu,  Monfeigneur,  un  compte  exact 
de  tous  les  travaux  de  votre  fujetde  Cirey  ;  vraiment 
je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle  perfécution  que 
Jtoiijjcau  et  Tabbé  Desfontaines  me  font.  Tandis  que  je 
paffe  dans  la  retraite  les  jours  et  les  nuits  dans  un 
travail  affidu,  on  me  perfécute  à  Paris,  on  me 
calomnie ,  on  m'outrage  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
IVladame  la  marquile  du  Chà^ekt  a  cru  que  1  hiriot  , 
qui  envoie  fou  vent  ce  qu'on  fait  contre  moi  à  tout  le 
monde,  avait  envoyé  auffi  à  votre  Alteffe  royale  uil 
libelle  affreux  de  labbé  Desfimtaines  ;  elle  avait  d'au* 
tant  plus  fujet  de  le  croire,  qu'elle  en  avait  écrit  à 

i»)  ZuUmff* 
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Thvriot  ^  qu'elle  lui  avait  mandé  la  vérité,  et  que 

Thiriot  n  avoit  point  répondu  ;  auffi  -  tôt  voila  le  . 
cœur  généreux  de  madame  du  Châtclet ,  cœur  digne  du 
vôtre ,  qui  s'enflamme  ;  elle  écrit  à  votre  Altelfe  royale, 
elljc  vous  bit  entendre  des  plaintes  bienféantesdanslk 
bouche ,  mais  interdites  à  la  mienne.  Voici  le  fait . 

Un  liomme ,  le  chevalier  de  Afouhy ,  qui  a  déjà  écrit 
contre  Tabbé  Desfontaines,  fait  une  petirc  brochure 
littéraire  contre  lui;  et,  dans  cette  brochure»,  il 
imprime  une  lettre  que  j'ai  écrite  il  y  a  deux  ans. 
Dans  cette  lettre  j'avais  cité  un  fait  connu  ;  que  l'abbé 
Dcsfontiiines ,  iau\é  du  feu  par  moi,  avait,  pour 
récompenfe ,  fait  fur  le  champ  un  libelle  contre  f on 
bienfaiteur ,  et  que  Thiriot  en  était  témoin.  Tout 
cela  eftla  plus  exacte» vérité,  vérité  bien  bonteufe 
aux  lettres.  Si  Thiriot^  dans  cette  occaûon,  craint 
de  nouvelles  morfures  de  Tabbé  Des  fontainrs ,  s'il 
s'effraie  plus  de  ce  chjien  enragé  qu'il  n'aime  fon  ami 
c'eft  ce  que  j'ignore;  il  y  a  long-temps  que  je  n'ai 
reçu  de  fes  nouvelles.  Je  lui  pardonne  de  ne  fe  point 
commettre  pour  moi.  Je  fais  un  petit  mémoire  apolo- 
gétique pour  répondre  à  l'abbé  Dcsfontaincs.  Madame 
Mu  Chàtekt  l'a  envoyé  à  votre  Alteflé  royale;  je  l'ai 
fort  corrigé  depuis.  Je  ne  dis  point  d'injures  ;  l'ouvrage 
n'eft  point  contre  l'abbé  Desfimtaines ,  il  eft  pour  moi  ; 
je  tâche  d'y  mêler  un  peu  de  littérature,  afin  de  ne 
point  fatiguer  le  public  de  cbofc^  pcrfonnelles.  (*) 

Mais  je  fens  que  je  fatig  ue  fort  voire  Alteffe.  royale 
par  tout  ce  bavardage.  Quel  entrerien  pour  un  grand 
prince!  Mais  les  dieux  s'occupent  quelquefois  des 

-(*)   Cet   ouvrage  Te   trouve  dans  cette  cîlttion,  M(51ang€s  liuér^ 
tome  I,  page  4S0,  loiu  le  titre  de  Mémoires  fur  la  f  mire, 
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fottifes  des  hommes,  et  les  héros  regardent  des  com- 

bats  de  cailles. 

Je  fuis  avec  le  plus  piofoud  refpect ,  le  plus  tendre^ 
ie  plus  inviolable  attachement  > 

Monfeigneur ,  etc. 

m 

LETTRE   LXX  VIL 
DU    PRINCE  ROYAL, 
A  Berlin ,  ie  27  de  janvier. 


Oës  quarante  et  quelques  vers  fe  réduifent  à  vous 
apprendre  qu'une  aifreufe  crampe  deftoniac  faillit  à 

vous  priver,  il  y  a  deux  jours,  d'un  aini  qui  vouscft 
bien  fmcèrement  attaché ,  et  qui  vous  eftime  on  ne 
laurait  davantage.  Ma  jeuneffe  m'a  fauve  :  les  charla- 
tans difent  que  c'eft  leur  médecine,  et  pour  moi  je 
croîs  que  c'eft  limpatience  de  vous  voir  avant  que 
de  mourir. 

J  avais  lu  le  foir ,  avant  de  me  coucher,  une  très-mau- 
vaife  ode  de  RpujDeau ,  adreflée  à  la  pojiénté  :  j'en  ai  pris 
la  colique ,  et  je  crains  que  nos  pauvres  neveux  n'en 
prennent  la  pefte.  C'eft  aflurément  l'ouvrage  le  plus 
miférable  qui  me  foit  de  la  vie  tombé  entre  les  mains. 

Je  me  lens  extrêmement  flatté  de  l'approbation  que 
vous  donnez  à  la  dernière  épître  que  je  vous  ai 
envoyée.  Vous  me  faites  grand  plaifir  de  me  reprendre 
fur  mes  fautes  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  corriger 
mou  orthogriiphe  qui  cft  U'Cî>-mauv*ufc ,  mais  je  craixis 
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de  ne  pas  parvenir  fi  tôt  k  1  exactitude  qu'elle  exige.  

Jai  le  défaut  décrire  trop  vite,  et  detrc  trop  pa-  *7J9» 
reffeiix  pour  copier  ce  que  j  ai  écrit.  Je  vous  promets 
cependant  de  faire  ce  qui  nie  fera  poflîble ,  pour  que 
vous  n'ayez  pas  lieu  de  compofer,  dar.s  le  gout  de 
Lucien^  un  dialogue  des  itttra  qui  plaident  devant 
le  tribunal  de  p'ùuç/rlas,  et  qui  accufent  les  défrau- 
dations  que  je  leur  ai  faites. 

Si,  en  fc  corrigeant,  on  peut  parvenir  à  quelque 
habileté;  fi,  par  1  apj)lication ,  on  peut  apprendre 
à  faire  mieux;  fi  les  fojns  des  maitres  de  l'art  ne 
fe  laflent  point  à  former  des  difciplcs  ;  je  puis  cfpç- 
rer,  avec  v^jtre  affiilance,  de  faire  un  jour  des  vers 
moins  mauvais  que  ceux  que  je  compofe  à  préfent 

J'ai  bien  cru  que  la  marquife  du  Ckà'cht  était  en 
affaires  férieufes  ce  qu'elle  ell  en  phyfique ,  en  phi- 
lofophie ,  et  dans  la  fociété  :  le  propre  des  fciences 
eft  de  donner  une  juftefled'efprit  qui  prévient  l'abus 
qu'on  pourrait  faire  de  leur  ufage.  J*aime  à  enten- 
dre qu'une  jeune  dame  a  afiez  d'empire  fur  fes  paf- 
fions  pour  quitter  tous  fes  goûts  en  faveur  de  fes 
devoirs;  mais  j'admire  encore  plus  un  philofophe 
qui  fe  réfout  d'abandonner  la  retraite  et  la  paix  ea 
faveur  de  l'amitié.  Ce  font  des  exemples  que  Cirey 
fournira  à  la  poflérité,  et  qui  feront  inHniment  plus 
d'honneur  à  la  philolbphie  que  l^abdication  de  cette 
femme  lîngulière  qui  defçendit  da  trône  de  Suède 
pour  aller  occuper  un  palai&  à  Rome. 

Les  fciences  doivent  être  confiidérées  comme  des. 
ipoyens  qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour 
remplir  qos  devoirs  :  les  perfonnes  qui  les  cultivent 
ont  plus  de  méthode  dans  ce  qu'ils  font»  et  agilTeat . 
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"  plus  conféquemment.  Uefprit  philofophique  établit 
*  des  principes;  ce  foat les fources  du  raifonnement  et 
la  caufe  des  actions  fenfées.  Je  ne  m'étonne  point 

que  vous  autres  liabitans  de  Circy  falliez  ce  que 
vous  devez  faire;  mais  je  m'étonnerais  beaucoup  li 
VOUS  ne  le  fefiez  pas  vu  la  fublimité  de  vos  génies 
et  la  profondeur  de  vos  connaiflances. 

Je  vous  prie  de  m'avertir  de  votre  départ  pour 
Bruxelles ,  et  d'avifer  en  mè;îie-tcmps  fur  la  voie  la 
plus  courte  pour  accélérer  notre  correfpondancc.  Je 
me  flatte  de  pouvoir  recevoir  de  vous  tous  les  Ijuit 
jours  des  lettres ,  lorfque  vous  ferez  fi  voifin  de  nos 
frontières.  Je  pourrai  peut-être  vous  êtr#de  quelque 
utilité  dans  ce  pays,  car  je  connais  très-particulière- 
ment le  prince  à! Orange^  qui  cft  fouvent  à  Bréda ,  et 
le  duc  à'Arembergy  qui  demeure  à  Bruxelles.  Peut* 
être  pourrai-je  auffi,  par  le  miniftère  du  prince  dè 
JLinchcJlein  ,  abréger  à  la  marquife  les  longueurs  qu*on 
lui  fera  fouffrir  à  Bruxelles  et  à  Vienne.  Les  juges  de 
ces  pays  ne  fe  prefTent  point  dans  leurs  jugemens. 
On  dit  que  »  fi  la  cour  impériale  devait  un  fouiïlet 
à  quelqu'un,  il  faudrait  folKciter  trois  ans  avant 
tjuc  d'en  obtenir  le  payement.  J'augure  de-là  que 
les  affaires  de  la  Marquife  ne  fe  termineront  pas 
auffi  vite  qu'elle  le  pourrait  défirer. 

Le  vin  d^Hongric  vous  fuivra  par-tout  oii  vous 
îrez.  Il  vous  eft  beaucoup  plus  convenable  que  le 
vin  du  Rhin  ,  duquel  je  vous  prie  de  ne  point 
boire,  parce  qu'il  eft  fort  mal-fain. 

Ne  m'oubliez  pas ,  chef  Voltaire ,  et  fi  votre  ianté 
vous  le  permet,  donnez-moi  plus  fouvent  de  vos 
nouvelles  2  de  vos  cenfures  et  de  vos  ouvrages.  V ous 
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m'avez  fi  bien  accoutumé  à  vos  productions ,  que  — 
je  ne  puis  prefque  plus  revenir  à  celles  des  autres*  ^'^^ 
Je  brûle  d'impatience  d'avoir  la  fin  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  cet  ouvrage  eft  incomparable,  mais 
gardez-vous  bien  de  le  faire  imprimer. 

Je  fuis  avec  toute  leftime  imaginable  et  l'amitié 
la  plus  fmcère , 

Mon  cher  ami, 

votre  très-afFec tienne  ami, 
F  É  D  E  R  X  C. 

LETTRE  LXXVIIL 
DU  PRINCEROYAL. 
A  Berlin,  le.|  fcvtier. 
M  G  N  C  H  E  R  A  M  I . 

'V'ous  recevez  mes  ouvrages  avec  trop  d'indul- 
gence. Une  prévention  trop  favorable  à  l'auteur , 
vous  fait  excufer  leur  fûblefle  et  les  Ëiutes  dont 
ils  fourmillent 

Je  fuis  comme  le  Prométhée  de  la  fable;  je  dé- 
robe quelquefois  de  votre  feu  divin  dont  j'anime 
mes  faibles  productions.  Mais  la  diftérence  qu'il  y 
a  entre  cette  fable  et  la  vérité,  c'eft  que  l'ame  de 
Vokaire ,  beaucoup  plus  grande  et  plus  magnanime 
que  celle  du  roi  des  dieux ,  ne  me  condamné  point 
au  fupplice  que  fouffrit  l'auteur  du  cclcfle  larcin. 
Ma  ianté  languiflante  encore  m'empêche  d'exécuter 
les  ouvrages  que  je  roulais  dans  ma  tête ,  et  le  mé- 
decin ,  plus  cruel  que  la  maladie  même ,  me  condamne 
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-  à  prendre  journellement  dercxercice;  temps  que  je 
fuis  obligé  de  prendre  fur  mes  heures  d'étude. 
Ces  charlatans  vetdent  m'interdire  de  m'inftruirc; 

bientôt  ils  voudront  que  je  ne  penfc  plus.  JVlais, 
tout  bien  compté ,  j'anne  mieux  être  malade  de 
corps  que  d'efprit.  JVlalhcureufemcnt  fefprit  ne 
femble  être  que  laccelfoire  du  corps  ;  il  cfk  dérangé 
en  même-temps  que  l'or^  anifation  de  notre  machine , 
et  la  inaticre  ne  iauraic  louftrir  fans  que  refprit  ne 
5*en  reliejnte  également.  Cette  union  ii étroite,  cette 
liaifon  intime,  eft,  ce  me  femble,  une  très- forde 
|)reuve  du  fentimeut  de  Locke.  Ce  qui  penfe  en 
nous ,  eft  aflurétnent  un  effet  ou  un  réfultat  de  la 
mécanique  de  notre  machine  animée.  Tout  homme 
fcnié ,  tout  homme  qui  n'efl  point  imbu  de  préven- 
tion ou  d'amotir  propre  ,*doit  en  convenir. 

Four  vous  rendre  compte  de  mes  occupations ,  je 
vous  dirai  que  j  ai  fait  quelques  progrès  en  [DliyPiquc. 
3'ai  vu  toutes  les  expériences  de  la  pompe  pneuma- 
tique, et  j'en  ai  indiqué  deux,  nouvelles  qui  font  : 
i*'.  de  mettre  une  montre  ouverte  dans  la  poînpe, 
pour  voir  fi  fon  mouvement  fera  accéléré  ou  retardé» 
s'il  reftera  le  même  ou  s'il  cefTera.  La  féconde  expé- 
rience regarde  la  vertu  productrice  de  l'air.  On 
prendra  une  portion  de  terre  dans  laquelle  on  plan- 
tera un  pois,  après  quoi  on  l'enfermera  dans  le 
récipient;  on  pomperai  air;  et  je  fuppofe  que  le  pois 
ne  croîtra  point ,  parce  que  j'attribue  à  l'air  cette  vertu 
productrice  et  cette  force  qui  développe  les  femences. 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  vous  m'êtes  un  être 
incompréhenfible.  Je  doute  s'il  y  a  tm  Voltaire  dans 
le  mpnde  ;  j*ai  bat  un  fyftême  pour  nier  fon  exiftence. 
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Non  affurémcnt ,  ce  n'eft  pas  un  liomme  qui  fait  le^ 
travail  prodigieux  qu'on  attribue  à  M.  de  Vofmhc.  Il 
y  a  à  Cirey,  une  académie  compofée  de  Télite  de 
l'univers  ;  il  y  a  des  philofophes  qui  traduifent  Newton , 
il  y  a  des  poètes  héroïques,  il  y  a  des  Comci^'C^^ 
il  y  a  des  CatuUcx  ^  il  y  a  des  I  hi/'  t/nnia  ,  et  Tou- 
vrage  de  cette  académie  fe  publie  fous  le  nom  de 
Voltaire ,  comme  l'action  de  toute  une  armée  >'attri- 
biie  au  chef  qui  Ja  commande.  La  fable  non*;  parle' 
d'un  géant  qui  avait  cent  bras,  vous  avez  ïnille 
génies.  Vous  embraffez  Tunivers  entier  »  comme 
Atlas  qui  le  portait 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre ,  j  l'avoue; 
n'oubliez  point  que  ,  fi  votre  efprit  eft  immenfe ,  vo- 
tre corps  eft  très  fragile.  Ayez  quelque  égard,  ie 
vous  prie,  à  l'atuchement  de  vos  amis,  et  ne  ren- 
dez pas  votre  champ  aride ,  à  force  de  le  Éaire  rap- 
porter. La  vivacité  de  votre  efprit  mine  votre  lanté, 
et  ce  travail  exorbitant  ufe  trop  vite  votre  vie. 

Fuifque  vous  me  promettez  de  m'envoyer  les 
endroits  dé  la  Henriade  que  vous  avez  retouchés,, 
je  vous  prie  de  m'-cnvoyer  la  critique  dé  ceux  que 
vous  avez  rayés. 

J'ai  le  deffein  de  faire  graver  la  Henriade  (lorfque 
vous  m'aurez  communiqué  les  changemens  que  vous 
avez  jugé  à  propos  d'y  faire  )  comme  V  Horace 
qu'on  a  gravé  à  Londres.  Knobelsdorf^  qui  deffine 
très-bien ,  fera  les  deflfins  des  eftampes  ;  l'on  pourrait 
y  ajouter  l'Ode  à  Maupertuis ,  les  cpîtres  morales ,  et 
quelques-unes  de  vos  pièces  qui  font  difperfées  en 
diôerens  endcoits^  Je  vous  prie  de  me  dire  votre 
lentiment,  et  quelle  ferait  votre  volonté. 


% 

\ 

%6z      LETTREES  DU  P.  K.  DE  PRUSSE 

  Il  eft  indigne ,  il  eR  honteux  pour  la  France  ,  qu*oii 

*7J9*  vous  perfécute  impunément.  Ceux  qui  font  les 
maîtres  de  la  terre,  doivent  adminiftrer  la  juftice, 
récoropenfer  et  foutenir  la  vertu  contre  J  oppreffion  ^ 
et  la  calomnie.  Je  fuis  indigné  de  ce  que  perfonne 
ne  soppofe  à  la  fureur  de  vos  ennemis.  La  nation 
'  devrait  embraffer  la  querelle  de  celui  qui  ne  travaille 
que  pour  la  gloire  de  fa  patrie,  et  qui  eftprefque- 
le  feul  homme'  qui  fafTe  honneur  à  fon  fiècle.  Les 
perfonncs   qui  penfent  jufle,   mcpriftnt  le  libelle 
diffamatoire  qui  parait;  elles  ont  en  horreur  ceux, 
qui  en  font  les  abominables  auteurs.  Ces  pièces  ne 
jkuraient  attaquer  votre  réputation,  ce  font  des 
traits  impuiffans,  des  calomnies  trop  atroces,  pour 
•    être  crues  fi  légèrement. 

J  ai  fait  écrire  à  Thiriot  tout  ce  qu.i  convient  • 
qu'il  iache ,  et  lavis  qu'on  lui  a  donné  touchant  fa 
conduite  fructifiera,  à  ce  que  j*efpère. 

Vous  favez  que  la  marquife  et  moi ,  nous  fommes 
vos  meilleurs  amis;  chargez-nous  ,  lorfque  vous  ferez 
attaqué,  de  prendre  votre  dcfeafe.  Ce  n'efl  pas  que 
nous  nous  en  acquittions  avec  autant  d  éloquence  et 
de  dignité  que  fi  vous  preniez  ce  foin  vous-même. 
Mais  tout  ce  que  nous  dirons  pourra  être  plus  fort, 
parce  qu'un  ami  outré  du  tort  qu'on  fait  à  fon  ami, 
peut  dire  beaucoup  de  chofes  que  la  modération  de 
l'offenfé  doit  fupprimer.  Le  public  même  eft  plutôt 
ému  parles  plaintes  d'un  ami  compatiffant  qu'il  n'eft 
attendri  par  TopprefTé  qui  crie  vengeance. 

Je  ne  fuis  point  indifférent  fur  ce  qui  vous  regarde, 
et  je  m'intéreife  avec  zèle  au  repos  de  celui  qui  travaille 
fans  relâche  pour  mon  inftruction  et  pour  mon  agré- 
ment. - 
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Je  fuis  avec  tous  les  fcntimens  que  vous  infjpirez  ^[^J^ 
à  ceux  qui  vous  connaiffent, 

votre,  très-fidèlement  affectionné  anû« 

F  é  D  E  R I  c. 

Mes  affurances  d  eftime  à  la  Marquife. 

L  E  T  T  RE  L  X  X  I  X. 
D  E    M.    D  E    Y  0  L  T  A  I  R  E. 

A  Cirey,  le  is  de  février. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  les  étrennes.  Je  vous  en  ai  donné  ea 
fujet,  et  votre  Alteffe  royale  m'en  a  donné  en  roi. 

Votre  lettre  fans  date,  vos  jolis  vers, 

Quelque  démon  malicieux 

Se  joué  alTurément  du  monde,  etc. 

ont  diflîpé  tous  les  nuages  qui  fe  répandaient  fur  le 
ciel  ferein  de  Cirey.  Les  peines  viennent  de  Paris,  et 
les  confolations  viennent  de  Remusberg..  Au  nom 
d'Apollon^  notre  maître,  daignez  médire,  Monfei- 
gneur,  comment  vous  avez  fait  pour  connaître  fi  par- 
,  faitement  des  états  de  la  vie  qui  femblent  être  fi 
éloignés  de  votre  fphère?  avec  quel  mîcrofcope  les  | 
yeux  de  l'héritier  d'une  grande  monarchie  ont^ilspu 
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■^démêler  toutes  les  nuances  qui  bigarrent  la  vie  com- 
mune. Les  princes  ne  favencrien  de  tout  cela  ^  mais 
vous  êtes  homme  autant  que  prince. 

L'abbé  Âlari  demandait  ua  jour  à  notre  roi  per- 
mifîion  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours , 
et  de  partir  fur  le  champ.  Comrrient ,  dit  le  roi ,  eO-ce 
que  votre  carroffe  à  Ox  chevaux  eft  dani»  Ja  cour?  11 
croyait  alors  que  tout  le  monde  avait  un  carrofïe  à  fix 
chevaux  au  moins. 

Voûs  me  feriez  croire,  Monfeigneur ,  a  la  métcm- 
pfycc^fe.  Il  faut  que  vo^re  ame  ait  été  long-temps  dans 
le  corps  de  quelque  particulier  fort  aimable ,  d'un  • 
la  KoJirJvucajiii,  d'un  ia  h't>oèrc.  Quelle  peinture 
des  riches  accablés  de  leur  bonheur  intipide,  des 
querelles  et  des  chagrins  qui  en  effet  troublent  les 
maria-ics  les  plus  heureux  en  apparence!  mais  quelle 
foule  d'idées  et  d'images!  avec  une  petite  lime  de 
deux  liards,  que  tout  cet  or -là  ferait  parfaitement 
travaillé!  Vous  créez,  etjc  ne  fais  plus  que  rabo* 
ter;  c'eft  ce  qui  fait  que  je  n'ofe  pas  encore  envoyer 
à  votre  Altelfe  royale  ma  nouvelle  tragédie  :  mais 
je  prends  la  liberté  de  lui  offrir  un  des  petits  mor- 
ceaux que  j'ai  retouchés  depuis  peu  dans  la  Henriade. 

Madame  la  marquife  du  Châtdet  vient  de  recevoir 
une  lettre  de  votre  AltefTe  royale  qui  prouve  bien  (}ue 
Remusberg  va  devenir  une  académie  des  fcieuces.  Il 
faut ,  Monfeigneur ,  que  j'aime  bien  la  vérité  pour 
convenir  Emilie  fe  trompe;  mais  cette  vérité 
l'emporte  fur  les  rois  et  même  fuir  les  Emiiief, 

Jepenfe  que  vous  avez  grande  raifon ,  Monfeigneur, 
fur  ce  feu  caufé  par  un  venud'oueft.  Si  les  humains 
Avaient  attendu  après  Borée  pour  fe  chauffer,  ils 
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auraient  conni  grand  rifque  de  inonrir  de  froid." 
Les  plus  grands  veuts  paii*uit  par  les  branches  d'ar- 
bres y  perdent  beaucoup  de  leurs  forces;  fi  ces 
branches  font  sèches ,  elles  tombent;  fi  elles  font 
vertes,  leur  froiffement  éternel  ne  produirait  pas 
une  étincelle,  f.e  tonnerre  a  bien  plus  l'iiir  d'avoir 
embrafë  des  forêts  que  le  vent  ;  et  les  difierens  volcans 
dont  la  terre  eft  pleine  ont  été  nos  premières  foumaifes. 

Le  mémoire  d'ailleurs  eft  plein  de  recherches 
curieufcs  et  de  penfées  aufli  hardies  que  philofophl- 
ques  ;  c'eft  le  fyftème  de  Boe/haave^  c'eft  celui  de 
MuJjLhcmbrock ,  c'eft  très-fouvent  c  jluide  la  nature. 
Notre  académie  a  donné  le  prix  à  des  gens  dont  Tun 
dit  que  le  feu  eft  un  compofé  de  bouteilles  (  i  ) ,  et 
1  autre  que  c'eft  une  machine  de  cylindre.  Voilà  le 
goût  de  notre  nation  ;  ce  qui  tient  au  roman  à  la  pré- 
férence fur  la  fimple  nature.  Audi  ne  donnerai-je 
point  Mérope;  mais  je*  vais  donner  une  tragédie 
toute  romanefque  ;  quand  on  eft  dans  le  pays  étAr^ 
leguin ,  il  faut  avoir  un  habit  de  toutes  couleurs, 
avec  vui  p^^^  malque  noir, 

Ji4e  p  fûU  nuis  pattrentur  ducen  vitam 
Aufpicïu^  it  fponu  meâ  compoturt  cwésl 

Si  je  vivais  fous  mon  prince ,  je  ne  ferais  pas  de 
tels  ouvrages;  je  tâcherais  de  me  conformer  à  (k façon 
màlc  et  vigoureufe  de  penfer  ;  je  reffufciterais  mon 

feu  mourant  aux  étincelles  de  fon  géme.  Mais  que 

(DM.  £tt/cr  ;  mais  «e  n*eft  pas  à  cette  bypothèfe  de  bouteilles» 
c^eft  à  une  fort  belle  ferorale  peur  la  ptef  agatien  4a  Ibn  «  ^ue  Taea!^ 
46ttie  .4oiiiia  le  prix. 
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y"puis-je  Élire  en  France,  malade,  perfécuté ,  et  tou- 
jours diftrait  par  la  crainte  qu'à  la  fin  l'envie  et  la 
perfécution  ne  m'accablent  ?  Le  dcfci  t  où  je  me  fuis 
réfugié  auprès  de  Minerve  y  qui  a  pris  pour  me  pro- 
téger la  figure  de  madame  du  Ckâtelety  ce  défert, 
qui  devrait  être  inacceŒble  aux  perfécuteurs ,  na 
pu  empêcher  leur  fureur  d'y  venir  trouver  un  foli- 
taire  languifFant ,  qui  ne  vivait  que  pour  votre 
Alteffe  royale,  pour  Emilie^  et  pour  l'étude. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  le  plus 
tendre  attachement,  etc. 

LETTRE  L  XXX." 

■ 

DE   M.  DE  VOLTAIRE. 


A  Cirey,  le  26  de  février* 

O  nouvelle  effroyable  !  ô  triftefle  profonde  ! 
Il  était  un  héros  noum  par  les  vertus, 
L'eipérance ,  l'idole ,  et  Texemple  du  monde  : 
Dieu!  peut-être  il  n'eftplus. 

Quel  envieux  démon,  de  nos  malheurs  avîde, 
T)ans  ces  jours  fortunés  tranche  un  dcftin  fi  beau! 
A  mes  yeux  égarés  quelle  affreufe  Euménide 
Vient  ouvrir  ce  tombeau!  ■ 

DefcendeZf  accourez' du  haut  de  l'Empirée, 
Dieu  des  arts.  Dieu  charmant,  mon  étemel  appui. 
Vertus  qui  préfide2  à  fon  ame  éclairée  , 
Et  que  i'adoie  en  lui. 
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Defcçndez,  refermez  cette  tombe  entr'ouverte;  ^—^ 

Arrachez  ia  victime  aux  deftîns  ennemis  :  *7Î9" 
Votre  gloire  en  dépend,  fa  mort  eft  votre  perte: 
Confeivez  votre  tils.  . 

Jufqu'au  trône  enflammé  de  l'empire  célefte 
La  Terre  a  hit  monter  ces  douloureux  accens  : 
Grand  dieu!  fî  vous  m*dtez  cet  efpoir  qui  me  relie , 
jappez  mes  fondeniens. 

Vous  le  favez,  grand  DiEUl  languifTante ,  affaiblie 
Sous  le  poids  des  foifaitS)  je  gémis  de  tout  temps;  ' 
Féderic  me  confole,  il  vous  réconcilie 
Arec  mes  habitans. 

Le  Ciel  entend  la  Terre,  il  exauce  Tes  plaintes; 
Hinerve^  la  Santé,  les  Grâces,  les  Amours 
Kerolent  vers  mon  prince  et  diifipent  nos  ctaintei 
En  aiTarant  fes  jours. 

"Rival  de  Marc-Aiirèle,  amc  héroïque  et  tendre^ 
Ah  !  fi  je  peux  former  le  défir  et  l'efpoir 
Qiie  de  mes  jours  encor  le  fil  puiiTe  s'étendre» 
Ce  n'eft  que  pour  vous  voir. 

Je  fuis  né  malheureux  :  la  déteftable  envie^ 
Le  zèle  impérieux  des  dangereux  dévots  ) 
Contre  les  jours  ufés  de  ma  mourante  viet 

Arment  la  main  des  fots. 

Un  lâche  me  trahit ,  un  ingrat  m'abundonnf  f 

Il  rompt  de  l'amitic  le  voile  décevant  : 
MiTerables  humains,  ma  douleui  vous  pai;4om)iQf 
Fédetie  eik  vivant* 


\ 


36s     LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

—    Il  les  faut  cxcufer,  Monfeigiieur ,  ces  vers  fans! 

*  efprit,  que  le  cœur  feul  a  dictes  au  milieu  de  la 
crainte  où  je  fuis  encore  de  votre  danger ,  dans  le 
même  temps  que  j'avais  la  joie  d'apprendre  votre 
réfurrectiori  de  votre  propre  main. 

Votre  A!  telle  royale  ell  donc  comme  le  cigne  du 
temps  paHé;  elle  chante  au  bord  du  tombeau.  Ah! 
Monfcigneur,  que  vos  vers  m'ont  ralfuré.  On  a 
bien  de  la  vie  quand  refprit  fait  de  ces  chofes  -  là 
après  une  crampe  dans  Teftomac.  Mais ,  Monfeigneur , 
que  de  bontés  à  la  fois!  Je  n*ai  de  protecteurs  que 
vous  et  Emilie.  Non-feu lement  votre  AltefTe  royale 
daigne  m'aimer,  mais  elle  veut  encore  que  les  autres 
m'aiment.  Ëh ,  qu'importent  les  autres  !  Après  tout, 
je  n*aura!  pas  la  malheureufcf  faiblefle  de  rechercher  le 
fufFrage  de  Vadius  ,  quand  je  fuis  honoré  des  bontés  de 
Fédéric ,  mais  le  malheur  eft  que  la  haine  implacable  des 
Vadius  efl  fouvent  fuivie  de  la  perfëcution  des  Séjans, 
Je  fuis  en  France  parce  que  madame  du  Chàtelet 
y  cft  ;  fans  elle  il  y  a  long-temps  qu'une  retraite 
plus  profonde  me  déroberait  a  la  pcrfécution  et  à 
l'envie.  Je  ne  hais  point  mon  pays;  je  reipecte  et 
j'aime  le  gouvernement  fous  lequel  je  fuis  né;  mais 
je  fouhaiterais  feulement  pouvoir  cultiver  1  étude 
avec  plus  de  tranquillité  et  moins  de  crainte. 

Si  Tabbé  Drsfontuines  et  ceux  de  fii  trempe  qui  me 
perfécutent»  fc  contentaient  de  libelles  diffamatoires, 
encore  palTe  ;  mais  il  n  y  a  point  de  refforts  qu'ils  ne 
faflênt  jouer  pour  me  perdre.  Tantôt  ils  font  courir 
des  écrits  fcandaleux ,  et  me  les  imputent  ;  tantôt  des 
lettres  anonymes  aux  minières  ,  des  hiftoires  forgées 
à  plaifir  par  LiouJ)çm ,  et  confommées  par  Desfontaina  $ 
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it  faux  dévots  fe  joignent  à  eux ,  et  couvrent  du  zèlo^  — 

de  la  religion  leur  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  jours 
je  fuis  diuis  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie  ; 
et  langui  (Tant  dans  une  folitude ,  et  dans  rimpuilfancc 
de  me  défendre ,  je  fuis  abandonné  par  ceux  mêmes 
à  qui  j'aî  fait  le  plus  de  bien ,  et  qui  penfent  qu'il  eft 
de  leur  intérêt  de  me  trahir.  Du  moins  un  coin  de 
terre  dans  la  Hollande ,  dans  T  Angle  terre,  chez  les  • 
SuifTes ,  ou  ailleurs ,  me  mettrait  à  1  abri  et  conjurerait 
la  tempête;  mais  une  perfonne  trop  refpectable  a 
daigné  attacher  fa  vie  heureufe  à  des  jours  iî  malheu- 
reux: elle  adoucit  tous  mes  chagrins ,  ^uoicj[u'ellc  ne 
puiffe  calmer  mes  craintes. 

Tant  que  j  ai  pu ,  Monfeigneur ,  j'ai  caché  à  votre 
ÂltelTe  royale  la  douleur  de  ma  iîtuation ,  malgré  la 
bonté  qu'elle  avait  elle -même  d'en  plaindre  Tamer- 
tumc  :  je  voulais  épargner  a  cette  ame  généreufe  des 
idées  fi  défagréables  ;  je  ne  fongeais  qu'aux  fciencçs  ^ 
qui  font  vos  délices  ;  j  oubliais  lauteur  que  voûs 
daignez  aimer  ;  mais  enfin  ce  ferait  trahir  fon  pro- 
tecteur de  lui  cacher  fk  fituation.  La  voilà  telle  qu'elle 
eft.  Horace  dit; 

Dumniy  fid  Uvius  fit  patUntiâ, 

»  *  •  • 

et  moi  je  dis: 

DuruMy  fti  Mus  fit  ptr  Fedifêauu 

Votre  Alt^ffe  royale  promet  «ncore  fa  protection 
pour  les  affaires  que  madame  du  Châteltt  doit  difcuter  - 
vers  les  confins  de  votre  fouveraineté.  Elle  vous  eu- 
remercie ,  Monfeigneur  ;  il  n'y  a  qu  elle  qui  puîffe  ■ 
exprimer  le  prix  de  vos  bienfeits,  Sera-t-il  poffible 
.  Corrcfp,  du  roi  de  F,...  etc.        Tpme  L   A  4 
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;quc  votre  AJteffe  royale*  foie  en  Piuffe  quand  nous. 
'  ferons  près  de  Clèves?  J'efpère  au  moins  que  nous  j 
ferons  fi  long-temps  qu'enfin  nous  y  vcrron*  jalutatc 
mcum.  •  ■     .  • 

Je  fuis  avec  un  profond  çcfpect,  etc. 


LETTRE  LXXXL 
DEM.    D  E   V  0  L  ï  A  I  R  E. 

28  féviicr* 

HONSEIÔNEUR, 

Je  reçois  la  lettre  de  votre  AlteflCc  royale  du  3  février,, 
•t  je  lui  réponds  par  la  même  voie  ;  nous  avons  iiir 
le  champ  répété  1  expérience  de  la  montre  dans  le 
récipient  :  la  privation  d'air  n'a  rien  changé  au  mou* 
VcmcTit  qui  dépend  du  reffort.  La  montre  eft  actuel- 
lement  fous  la  cloche;  je  crois  m'apercevoir  que  le 
balancier  a  pu  aller  peut-être  un  peu  plus  vite  ,  étant 
plus  libre  dans  le  vide; mais  cette  accélératioa  efl; 
très-peu  de  chofe ,  et  dépend  probablement  de  la 
nature  de  la  montre.  Quant  au  relTort ,  il  eft  évident, 
par  rcxpérience,  que  l'air  ny  contribue  en  rien;  et 
pour  la  matière  fubtile  de  De/cartes ,  je  fuis  fon  .très>  • 
humble  ferviteur.  Si  cette  matière ,  fi  ce  torrent  de 
tourbillons  va  dans  un  fens ,  comment  les  relTortf 
qu'elle  produirait  pourraient-ils  opérer  de  tous  les 
fens?  Eçpuis ,  qu'eft-ce  que  c'eft  que  des  tourbillons  ? 

Mais  que  m'importe  la  machine  pneumatique  ? 
c'cft  votre  machine,  Monfeigneor,  qui  m'importe; 
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t*eft  la  fanté  du  corps  aimable,  qui  loge  une  fi 

belle  ame.  Quoi  !  je  fni>  donc  rt*cluit  à  dire  à 
votre Alceife  royale  ce  qu'elle  ma  fi  fbuvent daigne 
dire;  conferv^ez-vous  ;  travaillez  moins.  Vous  le 
difiez ,  Monfeigneur ,  à  uu  homme  dont  la  confer^ 
vadoneft  inutile  au  monde;  et  moi  je  le  dis  à  celui 
dont  le  bonheur  des  hommes  doit  dépendre.  Efl-il 
poiiible,  Monfeigneur  ,  que  voire  accident  ait  eu  de 
.telles  fuites?  J  ai  eu  l'honneur  d  écrire  à  votre  Alteffe 
royale ,  par  M.  Pktit  j  ai  écrit  auflS  en  droiture  ;  hélas  i 
]c  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux  qui  veillent  auprès 
de  x'otre  perionne.  Nifus  et  Euryalus  amuferont  peut- 
être  plus  votre  convalefcence  que  ne  feraient  des 
calculs.  Je  ne  m*étonne  pas  que  le  héros  de  lamitié 
ait  choiii  un  tel  fujet  ;  j  en  attends  les  premières  fcènes  • 
avec  impatience.  Scipion ,  Çéfar ,  Au^ujic  tirent  dc^ 
ir  â9:f^  d\cs  ^  curnon  Fedcricus  ? 

Votre  Al  teiïe  royale  me  fait  trop  d'honneur;  elle 
oppofe  trdpde  bonté  à  mes  malheurs;  j'ai  fait  tant 
de  changement  à  la  Henriade ,  que  je  fuis  obligé  d% 
■  lui  envoyer  l'ouvrage  tout  entier ,  avec  les  correc- 
tion*;. Si  elle  ordonne  la  voie  par  laquelle  il  faut  lui 
faire  tenir  iou\  rage  quelle  protège,  elle  fera  obcie. 
Je  fuis  trop  heureux,  malgré  mes  ennemis;  je  la 
remercie  mille  fois  ;  et  tout  ce  que  vous  daignez 
me  dire  pénètre  mon  cœur.  Oue  je  bavarderais,  d 
ma  déplorable  fanté  me  permettait  d'écrire  davantage. 
Je  fuis  à  vos  pieds ,  Monfeigneur  ;  je  nç  refpire  guèrç . 
mais        pour  EmilU  et  pour  mon  dieu  tutélaire* 

le  fuis  avec  le  plus  |)rofoad  refpect  et  k  plus 
tendre  lecoiuiailTaucc ,  etc. 
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LETTRE  LXXXlt 
D  U  P  R  I  N  C  E  R  O  Y  A  X.  . 

'  *  ■  • 

*  ■  * 

A  Remusberg  ,  le  S  de  mars. 
MON  CHER  AMJ, 

PUIS  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite , 
ina  fantë  a  été  fi  languiilaiite  ,  que  je  n'ai  pu  tra^^ailler 
à  quoi  que  ce  put  être.  L'oiliveté  m'eft  uu.  poids 
beaucoup  plus  infupportable  que  le  travail  et  .que  ia 
maladie.  IVkis  nous  ne  fommçs  formés  que  d'un 
peu  d'argile ,  et  il  ferait  ridicule  au  fuprême  degré 
d'exiger  beaucoup  de  faute  d'une  machine  qui  doit, 
par  fa  nature ,  fe  détraquer  fouvent ,  et  qui  eft  obligée 
de  s'ufer  pour  périr  enfin.  ♦*  . 

Je  vois par  votre  lettre ,  que  vous  êtes  en  bon 
train  de  corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beaucoup 
que  quelques  grains  de  cette  fage  critique  ne  foient 
pas  tombés  fur  la  pièce  que  je  vous  ai  adredée.  Je 
ne  l'aurais  point  cxpo£éc  au  ibleil ,  &  ce  n'avait  été 
(dans  l'intention  qu'Û  la  purifiât  Je>  n'attends  poiiit 
de  louanges  de Cirey ,  elles  ne  me  font  point  ducs; 
je  n'attends  de  vous  que  des  avis  et  de  fages  confeils. 
Vous  me  les  devez  aifurément ,  et  jè  vous  prie  de 
ne:  p(ûnt  ménager  mon  amour  propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaifir  infini  le  morceau  de  la 
•Henriadc  que  vous  avez  corrigé.  11  eft  beau,  il  cil 
fuperbe.  Je  voudrais  bien,  indépendamment  de  cela, 
avoir  fait  celui  que  vousrettiiQchez.  Je  fuj$.de(liné ,  jç. 
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croifî,  à  fentir  plus  vivement  que  les  antres  les" 
beautés  dont  vous  ornez  vos  ouvrages  :  ces  beaûx 
vers  que  je  viens  de  lire  m'ont  animé  de  nouveau 
du  fcu  ^Apollon,  Telle  eft  la  force  de  votre  génie  , 
qu'il  fc  communique  à  plus  de  deux  cents  lieues. 
Je  vais  monter  mon  lutli  pour  former  de  nouveaux 
accords.  '  •  . 

Il  ny  a. point  lieu  de  douter  que  vous  réuflirez 
^dans  la  nouvelle  tragédie  que  voiis  travail  lez.  Lorfque 
vous  parlez  de  la  gloire,  on  croit  en  entendre  dif- 
courir  Jules  Céfar,  Parlez-vous  de  l'humanité  ?  c'eft 
la  nature  qui  s'explique  par  votre  organe.  S'agît-il 
^'amour?  on  croit  entendre  le  tendre  Anacréon  ou  le 
chantre  divin  qui  foupira  potir  Leshie.  En  un  mot 
il  ne  vous  faut  que  cette  tranquillité  d'ame  que  je 
vous  fouhaite  de  tout  mou.  cœur ,  pour  réuflir  et  pouL* 
produire  des  merveilles  en  tout  genre. 

Il  n'eft  point  étonnant  que  l'académie  royale  ait 
préféré  quelque  mauVaîs.ouvrage  de  phyfiqùe  à  l'exccl-  • 
lent  efTai  de  la  marquife.  Combien  d'i<npertinenccîî 
ne  fe  font  pas  dites  en  philofophie?  De  quelles 
abfurdités  l'efprit.  hum^  ne  s'eft-il  point  avifédans 
les  écoles  ?  Quel  paradoxe  refte-t*il  à  débiter  qu'on 
n'ait  point  fou  tenu?  Les  hommes  ont  toujours 
penché  vers  le  faux  :  je  ne  fais  par  quelle  bizarrcri 
la  vérité  les  a  toujours  moins  frappés.  La  prévention , 
les  préjugés  ^l'amour  propre ,  l'efprit  fuperficiel  feront  » 
je  crois,  pendant  tous  les  fiècles ,  les  ennemis  .qui 
s*oppoferont  aux  progrès  des  fciences  ;  et  il  eft  bieit 
naturel  que  des  iavans  de  profclïion  aient  quelque 
peine  à  recevoir  les  lois  d'une  jeune  et  aimablje  diinae 
qu  lis  reconnaîtraient  tous  poiir  l'objet  de  leuradoxi^ 
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ration  dansTempire  dc5  grâces ,  mais  qu'ils  ne  veulent 
point  reconnaître  pour  l'exemple  de  leurs  étude» 
dans  Tèmpire  desfciences.  Vous  rendez  un  hommage 

vraiment  philofophiqiie  kla  vcritc  :  ces  intérêts,  ces 
raifons  petites  ou  grandes,  ces  nungcs  épais  qui 
obfcurciiTent  pour  l'ordinaire  lœil  du  vulgaire ^  ne 
peuvent:  rien  fur  vous* 

Il  ferait  à  fouhailer  que  les  homiiies  (uflTent  tous 
au-dcfrus  des  corruptions  de  l'erreur  et  du  nienfonge  ; 
que  le  vrai  et  Je  bon  goûtferviffcnt  géncralemejit  de 
règles  dans  îes  ouvrages  fcrîeux ,  et  dans  les  ouvrages 
d  efprit  Mais  combien  de  favans  font  capables  de 
facrifier  à  la  vérité  les  préjugés  de  Tétude  et' le  prix 
delà  beauté,  et  les  ménagcmens  do  l'amitié?  Il  faut 
une  ame  forte  pour  vaincre  d'auffi  puiffantes  opp0« 
iàtjons.  Les  vents  font  très -bien,  comme  vous  en 
convenez,  dans  la  caverne  A'Eolt^  d'où  je  crois  qu'il' 
.«e  faut  les  tirer  que  pour  caufe. 
■  J'ai  été  vivement  touché  des  perfécutions  qu'on 
vous  a  fufcitées  :  ce  font  des  tempêtes  qui  ôtcnt  pour 
un  temps  le  calme  à  l'Océan,  et  je  fouhaiterais  bien 
d  être  le  Neptune  de  l'Enéide ,  afin  de  vous  procurer 
la  tranquillité  que  je  vous  fouhaitc  très-fincèrcment. 
Souffrez  que  je  vous  rappelle  ces  deux  beaux  vers  de 
YEpitre  d  Emilie  »  où  vous  vous  faites  £i  bien  vo(.re 
leçon: 

Tranquille  AU  haut  da  deux  que  Aewtcn  s'efi  fournis  y . 
Il  igfwre  en  effet  s'il  a  des  ennemis,  *  ' 

'  laiffez  au-defTous  de  vous ,  croyez-moî ,  cet  eflain» 
inéprifable  et  abject  d'ennemis  auffi  furieux  qu'im- 
pu  iflansL  Votrè  înérite ,  votre  réputation  vous  fervent 
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ëegide.  G'eft  en  vain  que  l'envie  vous  pourfuivra;  

{t$  traits  s*émouflefont  et  fc  briferont  toifs  contre  *  "^^^ 
.Fauteur  de  la  Henriadc,  en  un  mot ,  contre  Voltaire* 
De  plus,  Il  le  dcfrein  de  vos  ennemis  cft  de  vous 
nuire,  vous  n'avez  pas  lieu  de  les  redouter;  car  ils 
n'y  parviendront  jamais;  et  s'ils  chercbçnt  à  vous 
chagriner,  comme  cela  parait  plus  apparent»  vou$ 
ferez  très-mkl  de  leur  donner  cette  fattf&cdon.  Per- 
fuadé  de  \'otie  mérite,  enveloppé  de  votre  vertu, 
vous  devez  jouir  de  cette  paix  douce  et  heureufe  qui 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  défirable  en  ce  monde.  Je  vous 
prie  d'en  prendre  la  réfolution.  Je  m'y  intéreffe  par 
amitié  pour  vous ,  et  |5ar  cet  intérêt  que  je  prends 
à  votre  fan  té  et  à  votre  vie. 

Mandez-moi ,  je  vous prie ,  où , par  qui ,  et  comment 
je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  deftine  et  à  la 
marquife.  Tout  eft  emballé;  agifiez  rondement,  et  - 
mandez-moi ,  comme  je  le  fouhaite ,  ce  que  vous 
trouvez  de  plus  expédient. 

La  marquile  me  demande  fi  j'ai  reçu  l'extrait  de 
Neiotoriy  qu'elle  a  fait.  J'ai  oublie  de  lui'  répondre 
fur  cet  article.  Dites-Iui,  jë^ous  prie,  que  TMriot 
me  l'avait  envoyé,  et  qu'il  m'a  charmé  comme  tout 
ce  qui  vient  d'elle.  En  vérité  elle  en  fait  trop;  elle 
veut  r^ous  dérober  à  nous  autres  hommes  tous  les  - 
avantages  dont  notre  fexe  eft  privilégié.  Je  tremble, 
que ,  fi  elle  fe  m^e.de  commander  des  armées  »  elle 
ne  faffe  rougir  les  cendres  des  Condés  et  d?^  Turennef, 
OppQfez-vous  à  des  progrès  qui  nous  en  font  encore- 
enviiager  d  autrçs  dans  1  éjoignement,  et  faites  du 
moins  qu'une  forte  de  gloire  nous  rcfte. 

Céfatwn^  qui  me  tient  compagnie,  vous  aflure 
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 mille  fois  de  fon  amitié;  il  ne  fepafTc  point  de  jour 

que  nous  ne  nous  entretenions  fur  yotre  fujet. 

Je  fuis  rempli  de  projets;  pour  peu  que  ma  laaté, 
'  revienne ,  vous  ferez  inondé  de  mes  ouvrages  ik  Cirey , 
comme  le  fut  l'Italie  par  i'invafion  des  Goths.  Je  \'ous 
prie  d'être  toujours  mon  juge  et  non  pas  mon  pduét 
Cyrille.  Je  fuis  avec  1  eftime  la  plus  fervente , 
Mon  cher  ami, 

votre  trës-fidèlement  affectionné  ami^ 

F  É  D  £  R  I  C. 

LETTRE    L  XXX  I  I  L 

* 

D  U  P  R  I  N  C  E  R  O  Y  A  L. 
A  Remusberg,  le  2Z  de  mars. 

* 

.     MON  CHEK  Ajni. 

T  •  .  • 

.' J  B  me  fuis  trop  pfefie  de  vous  découvrir  mes  pro^ 
.  jets  de  phyfique,  11  faut  l'avouer ,  ce  trait  fent  bien 

le  jeune  homme  qui,  pour  avoir  pris  une  légère 
.  teinture  de  phyfique,  fe  mêle  de  propofer  des  pro- 
blêmes aux  mattres  de  lart  Faflfez  cependant  à  un 
îgnonint  de'  vous  faire  uae  petite  objection  fur  ce 
vide  que  vous  fuppofez  entre  le  folcîl  et  nous. 

11  me  fembJe  que  dans  le  traite  de  la  lumière  , 
Newton  dit  que  les  rayons  du  foleil  font  de  la  matière , 
etqu'ainfi  il  fallait  qu'il  y  eût  un  vide,  afin  que  ces 
rayons  puiflent  parvenir  à  nous  en  fi  peu  de  temps. 
Or  2  comme  ces  rayons  font  matériels  ^  et  quils 
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occupent  cet  efpace  immeiife  ,  tout  cet  intervalle  fe  

trouve  donc  rempli  de  cette  matière  Inmîneufe;  ainû  *7î^» 
il  ny  SI  point  de  vide ,  et  la  matière  fubtile  de  Defcartes, 
ou  Icthcr,  comme  il  vous  plaira  delà  nommer,  cft 
rcmpkicce  pa/  votre  lumière.  Que  devient  donc  le 
vide  ?  A  prçs  ceci,  n'attendez  plus  de  moi  unfeul  mot 
de  phyfique. 

le  fuis  un  volontaire  en  f^vit  de  philofopliîe  ;  je 
fuis  très-perfuadé  que  nous  né  découvrirons  jamais  les 
fecrets  de  la  nature  ;  et  rcftant  neutre  etitre  les  fectes,  . 
je  peux  les  regarder  £an3  prévention,  et  m'amufei:  à 
leurs  dépens.  - 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indifierence  ce 
qui  concerne  la  morale  ;  c'efl:  la  partie  la  plus  nécef- 
faire  de  la  philofophie,  et  qui  contribue  le  plus  au 
bonheur  des  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir  cor- 
riger la  pièce  que  je  vous  envoie  fur  la  tranqmllUéi 
ma  fan  Ce  ne  m'a  pas  permis  de  faire  grandVhofe. 
J'ai,  en  attendant,  ébauché  cet  ouvrage.  Ce  font  des 
idées  croq^uées  que  k  main  d'un  habile  peintre  devrait  * 
mettre  en  exécution.  •  . 

•  J  attends  le  retour  de  mes  forces  pour  coinmencer 
ma  tragédie;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  réuffir. 
Mais  jc  fens  bien  que  la  pièce  toute  achevée  ne  fera  • 
bonne  qu'à  fervir  de  papillotes  à  la  marquife. 

Je  médite  un  ôuvrage  furie  prince  de  Machiavel; 
tout  cela  roule  encore  dans  ma  tête,  et  il  faudra  le 
fecours  de  quelque  divinité  pour  débrouiller  ce  chaos.  . 

J'attends  avec  impatience  laHenriade;  mais  je  vous 
demande  inftamment  de  m'envoyer  la  critique  des 
endroits  que  vous  retranchez.  Il  n'y  aurait  rieti  de  * 
plus  inftructif  ni  de  plus  capable  de  foiiner  le  goû( 
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 que  ces  remarques.  Servez-vous ,  s'il  vous  plaît , .  dc- 

la  voie  de  Afichelet  pour  me  faire  tenir  vos  lettres  ; 
c'eft  la  meilleure  de  toutes. 

Mandez-moi,  je  vous  prie  ,  des  nouvelles  de  votre 
fanté;  j'appréhende  beaucoup  que  ces  perfëcutions  et 
cesa&ûrcs  continuelles  qu  on  vous  fait,  ne  Taltèrent 
plus  qu'elle  ne  Teft  déjà.  Je  fuis  avec  bien  de  Teftime , 
Mon  cher  ami,  • 
votre  trcs-afifectionné  et  fidèle  ami , 
•  FÉDERIC. 

LE  T  T  RE  L  X  X  X  I  V, 
P  U  P  R  I  N  C  E  R  O  y  A  L. 

•  ■  -  • 

A  Reniiisberg,  le  i$  dVivinl. 

t  3'a  I  été  fenfiblement  attendri  du  récit  touchiint  que 
vous  me  faites  de  votre  déplorable  fituation.  Un 
ami  à  la  diftance  de  quelques  centaines  de  lieues» 
paraît  un  homme  aflez  inutile  dans  le  monde;  mais 
je  prétends  faire  un  petit  effai  en  votre  faveur,  dont 
j  efpère  que  vous  retirerez  quelque  utilité.  Ah  !  mon 
chçr  Voltaire^  que  ne  puis-je  vous. offrir  un  afile,  où 
affurément  vous  n'auriez  rien  de  femblable  à  fouffrir 
que  le  font  les  chagrins  que  vous  donne  votre  ingrate 
patrie.  Vous  ne  trouveriez  chez  moi  ni  envieux  ,  ni 
cnlomninfeurs ,  ni  ingrats;  on  faurait  rcndrc.judicc. 
*  à  vos  mérites,  et  dillingucr  parmi. les  hommes  ce 
k  nature  a  fi  fort  diftinguc  parmi  fes  ouvrages. 
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Je  voudrais  pouvoir  foulager  ramcrtume  de  votre  ■  

condition  ;  et  je  vous  affure  que  je  penfe  aux  moyens 
de  vous  {ervir  efficacement  Confolez-vous  tou- 
jours de  votre  mieux ,  mon  cher  ami ,  et  penfcz  .  • 
que  pour  établir  une  égalité  de  conditions  parmi 
tous  les  hommes,  il  vous  fallait  des  revers  capables 
<i€  balancer  les  avantages  de  votre  génie ,  tle  vos 
taiens,  et  de  l'amitié  de  la  marquife. 

C'efldans  des  occalîons  fer^blables  qu'il  nous  faut 
tirer  de  la  philofophie  des  fccours  capables  de  modé- 
rer les  premiers  traoTports  de  douleur;  et  de  calmer 
les  mouvemens  impétueux  que  le  chagrin  excite  dans 
nosamts.  le  fais  que  ces  confeils  ne  coûtent  rien  à 
donner  ,  et  que  la  pratique  en  eft  prefque  impoflibîc , 
je  fais  que  la  force  de  votre  génie  cft  fuffifantc  pour 
a'oppofer  à  vos  calamités.  Mais  on  ne  lai(fe  point  que  ^ 
de  tirer  des  confolations  du* courage  que  nouis  inf» 
pirent  nos  amis.. 

Vos  advcrfaires  font  d'ailleurs  des  gens  fi  méprifa- 
bles ,  qu'affurément  vous  ne  devez  pas  craindre  qu'ils 
puiffent  ternir  votrcTcputation.  Les  dents  de  lenvie  , 
s'émoufleront  toutes  les  fois  qu'elles  voudront  vous 
mordre.  Il  n  y  a  qu  a  lire  fans  partialité  les'  écrits 
et  les  calomnies  qu'on  ,sème  fur  votre  fujet  pour  en  ■ 
connaître  la  malice  et  l'infamie.  Soyez  en  repos,  mon 
cher  Voltaire^  et  attendez  que  vous  puiffiez  goûter 
les  fruits  de  mes  foins. 

J'efpère  quel'aîrde  Flandre  vous  fera  oublier  vos 
peines ,  comme  les  eaux  du  Léthé  en  effaçaient  le 
îbuvenir  chez  les  ombres. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  favoir  quand  il 
ferait  agréable  à  la  marquife  que  je  lut  envoyafle  une 
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"•lettre  poiirleciuc  (VArcmbern.  Mon  vin  crHoncriect  ^ 
*  l'ambre  languiffent  dç  partir:  j'enverrai  le  tout  à* 
'  Bruxelles,  lorfque  je  vous  y  faurai  arrivé. 
•      Ayez  la  bonté  de  m'adrefTer  les  lettres  que  vous 
m'écrirez  de  Cirey  par  le  marchand  Michdct  $  c*eft 
]a  voie  la  plus  courte.   Mais  fi  vous  m'écrivez  de 
Bruxelles ,  que  ce  foit  fous  l'adreffcdu  général  Eork  à 
VéfeL  Vous  vous  étonnerez  de  ce  que  j'ai  été  fi  long- 
temps  fans  vous  répondre;  mais  vous  débrouillerez 
facilement  ce  myftcre  quand  vous  faurez  qu'une 
abicnce  de  quinze  jours  m'a  empêché  de  recevoir 
votre  lettre  qui  m'attendait  ici. 
Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  fentimen$ 
'amitié  et  d'eftiiiie  avQC  lefquels  je  fuis,        ^  ^ 

votre  trcs-fidèle  ami, 

F  £  D  £  R I  C. 

♦ 

t  E  t  T  R  E  L  X  X  X  V. 

DE  M.   DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey  »  le  xs  d'aTÛL 

MONSEIGNEUR» 

En  attendant  votre  Nifus  et  Euryaîe ,  votre  Alteffe 
royale  elfaye  toujours  très-bien  fes  forces  dans  fes. 
nobles  amufemens.  Votre  l^yle  français  eft  parvenu 
à  un  point  d'exactitude  et  d  élégance  ,  que  j'imaginè 
que  vous  êtes  né  dans  le  Verfailles  de  Louis  XIV ^ 
que  BoJJuet  et  Fénclon  ont  été  vos  maîtres  d'école ,  et 
madame  de  Sévi^né  votre  nourrice.  Si  vous  voulez 
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cependant  vous  afTcrvir  à  nos  mîférablcs  règles  de 
ycrfification  J'aurai rixomicur  de  dire  à  votre  Altclfe  ^ 
royale  qu  on  évite  autant  qu'on  le  peut  chez  nos 
timides  écrivains  de  fe  fervir  du  mot  croient  en  poéfie; 
parce  que  fi  on  le  fait  de  deux  fyllabes,il  refaite  une 
prononciation  qui  n'eîl  pas  françaife ,  comme  fi  ou 
prononçait  cro^iiU  ;  et  fi  on  le  Lût  d'nnefyliabe  ,eile 
eft  trop  longue.  Âinû  au  lieu  de  dire: 

Ils  enient  réformer  »  fiupides  tcmeraîret ,  ttc*  - 
les  Apollon  s  de  Remusberg  diront  tout  auffi  aifément  ; 

Ils  penfent  rèformsr  ,  Jlupidis  timcrains. 

Ce  quî  me  chnrmc  infiniment ,  c'efl  que  je  vois 
toujours  ,  Monfeigneur  ,  un  fond  inépuifabie  de  plii» 
lofophie  dans  vos  moindres  amufemens. 

Quant  à  cette  autre  philofophie  plus  incertaine 
qu'on  nomme  phyfique,  elle  èntrera ,  fans  doute, 
dans  votre  fanctUtiire,  et  vos  objections  font  déjà  des 
inftructions. 

Il  faut  l)ien  que  les  rayons  de  lumière  foient  delà 
matière ,  puifqu  on  Jes  divife ,  puifqu'ils  échauffent , 
qu'ils  brûlent ,  qu'ils  •  vont  et  viennent ,  puifqu'ils 
pouffent  un  reffort  de  montre  expofé  près  du  foyer 
de  verre  du  prince  de  Heffe.  Maisfi  c'eli  une  matière 
précifcnfent  comme  celle  dont  nous  ayons  trois  ou 
quatre  notions ,  fi.  elle. en  a  toutes  les  propriétés'; 
c  ed  fur  quoi  nous  n'avons  que  des  conjectures  affez 
vraifemblablcs. 

A  1  égard  de  l'efpace  que  rempliifent  les  rayons  d^ 
foleiljt  ils  font  il  loin  de.  compofer  un  plein  abfolu 
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dans  le  chemin  qa*iis  traverfent ,  ^ue  la  madère  qui 
'7ÎÎ>*  fort  du  folcil  en  un  an  ne  contient  peut  -  être  pas  deux 

pieds  cubes ,  et  ne  pèfe  peut-être  pas  deux  once5. 

Le  fait  eftque  Kc^t/ntr  a  très-bien  démontré  ,  malgré 
les  Maraldiy  que  la  lumière  vient  du  foleil  à  nous  en 
fept  minutes  et  demie  ;  et  d'un  autre  cô.té  Newton 
a.  démontré  qu'un  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide 

^  de  même  denfité  que  lui ,  perd  la  moitié  de  fa  vîteffc , 
après  avoir  parcouru  trois  foisfon  diamètre;  etbicn- 
tôtpcrd  toute  la  vîtefTe.  Donc  il  réfulte  quela  lumière, 
en  pénétrant  un  fluide  plus  denfe  qu'elle ,  perdrait  la 
Vîtcflé  beaucoup  plus  vite,  et  n'arriverait  jamais  à 
nous';  donc  elle  ne  vient  qu  a  travers  refpacc  le  plu« 

• .  libre. 

De  plus,  Bradky  a  découvert  que  la  lumière,  qui 
vient  de  Sirius^  à  nous,  n'eft  pas  plus  retardée  dans 
fon  cours  que  celle  du  foleil.  Si  cela  ne  prouve  pas 
,Un  efpace  vide;  je  ne  fais  pus  ce  qui  le  prouvera. 

Votre  idée  ,  Mor  T-igueur ,  de  réfuter  Machiavd  tft 
bien  plus  digne  d*un  prince  tel  que  vous  que  de 
réfuter  de  fimples  phiiofophes  :  c  eft  là  connaiifance 
de  l'homme ,  ce  font  fes  devoirs  qui  font  votre  étude 
principale;  c  eft  à  un  prince  comme  vous  à  inftruirc 
les  princes.  J  oferais  fupplier ,  avec  la  dernière  iu  flan  ce, 
votre  Alteffe  royale  de  s  attacher  à  ce  beau  deflieinee 
de  Texécuter. 

Cette  bonté  que  vous  confervez ,  Monfcîj^enr  , 
pour  la  Henriade  ne  vient,  fans  doute  ,  que  des  idccf 
très  -  oppofées  au^  machiavélifme  que  vous  y  avez 
trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur  égale« 
'  ment  ennemi  de  lar  tyrannie  et  de  la  rébellion.  Votre 
Altcflc  royale  eft  encçrc  aiTcz  bonne  pour  m'ordonnes 
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de  lui  rendre  compte  des  changemens  .que  j'ai  £iics. 
J'obéis.  «7Î^ 

1**  Le  changement  le  plus  confidérabJe  efl  celui  du 
combat  de  d'Ailly  contre  Ion  fils.  Il  m'a  paru  que 
cette  avèncure ,  touchante  par  elJe-même»  n'avait  pas 
une  jufte  étendue,  qu'on  n  émeut  point  les  coçur^  en 
ne  montrant  les  objets  qu'en  pafTant.  J  ai  taché  de 
fuivre  le  bel  exemple  que  Virgile  donne  dans  Nifus 
et  Eurtyaleiil  faut, je  crois ,  préfenter4es  perlonnages 
atTez  long-temps  aux  yeux  pour  qu'on  ait  le  temps  de 
s'y  attacher.  J'aime  les  images  rapides;  mais  j'aime  à 
me  repofer  quelcjue  temps  fur  des  chofes  atten- 
.dii  liantes. 

Le  fécond  changement  le  plus  important  efl  au 
dixième,  chant.  Le  combat  de  Turennc  .et  HAumak 
me  femblait  encore  trop  précipité.  J'avais  évite  la 

grande  difficulté  qui  confifte  à  peindre  les  détail*;; 
j'ai  lutté  depuis  contre  cette  diiilcuitc  «  et  voici  les 
vers: 

O  Dtep!  cria  Turenne,  arbitre  de  mon  rcl,  ete. 

Je  fuisjjç  crois,  Monfeigncur ,  le  premier  poète 
qui  ait  tiré  une  comparaifon  de  la  réfraction  de  la 
.lumière,  €t  le  premier  français  qui  ait  peint  des 
coups  d'efciime  porté:>,  parés  et  détournés. 

In  tenui  labor^  at  tenu  'is  non  glorîa .  fi  qusm 
Numina  l^va  finuntj  auditq^e .  yocatus  Ap^Uoi, 

Numina  Uva^  ce  font  ceux  qui  me  pérfécutent;  et 
wcatus  ApoUo ,  c'eft  mon  protecteur  de  Remusber^.  • 

» 

% 
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Pour  acliever  d'obéir  à  mon  Apollon ,  je  lui  dirai 

encore  que  j'ai  retranché  ces  quatre  vers  qui  termi* 
nent  le. premier  cliaiit. 

•  * 

Snr-toot)  en  icootant  ces  tnftes  aventures  , 

Pardonnez ,  grande  reine  ,  à  des  vérités  dures 
Qu'un  autre  eût  pu  vous  taire  ,  ou  faurait  mieux  voiler^ 
JULsds  que  fiouibon  jamais  n'a  pu  diffîmuler* 

Comme  ces  vérités  dures  dont  parle  Henri  IF  ne  • 
regcardent  point  la  reine  Elifahcth ,  mais  des  rois  • 

c^VL  Elifiiheth  n'aimait  point,  il  eft  clair  qu'il  ncn  doit 
point  (l'excufcs  à  cette  reine  ;  et  c'eft  une  faute  que  j'ai 
laiifé  fubfiiler  trop  long-temps.  Je  mets  donc,  à  ùl 
place:  ^  . 

Un  autre,  en  Tonsfiarlant,  pourrait  avec adreflb ,  etc* 

» 

Voici ,  au  fixième  chant,  une  pedte  addition  ^  c'ell 
quand  Fotlcr  demande  audience: 

Il  élève  la  voi3f;  on  muimore^  on  s*emprefîls»  etc. 

J'ai  cru  que  i:es  images  étaient  convenables  au  poëme 

épique:  ut  pictura  poëjtt  frit. 
Au  fepticme  chant ,  en  parlant  de  lenfcr ,  j'ajoute . 

'£te8-vous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendres  cœurs, 
Qui,  livrés  aux  plaifirs ,  et  couchés  fur  des  fleurs  « 
Sans  fiel  ec  fiins  fierté  couliez  dans  la  parelTe 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  molleiTet 

Avec  les  fcélérats  feriez-vous  confondus  , 

* 

Vous  >  moitels .  bienfeJàns ,  vous ,  amis  des  vertus , 

Qui  . 
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-  Qui  «  par  un  feul  moment  de  doute  ou  de  fàiblefle, 

Avez  réché  les  fruits  de  trente  ans  de  {kgeiTe? 

Voilà  de  quoi  infpirer  peut-être ^  IVIonfeigneur,un 
peu  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés ,  parmi  lefquds 
il  y  a  de  fî  honnêtes  gens.  Mais  le  changement  le  plus 
eflentiel  à  mon  poème ,  c  eft  une  invocation  qui  doit 

être  placée  immédiatement  après  celle  que  j'ai  faite  à 
une  déefle  étrangère  ,  nommée  la  Vérité^  A  quidois-je 
madreiïer,  fi  ce  n'ed  à  fon  favori,  à  un  prince  qui 
Taime  et  qui  la  fait  aimer  »  à  un  prince  qui  m'eft  auffi 
cher  qu'elle ,  et  auflB  rare  dans  le  monde?  C'eft  donc 
ainft  que  je  parle  à  cet  homme  adcriible,  au  com- 
mencement de  la  Heniiade  : 

Bt  toi ,  jeune  hjros ,  toujours  conduit  par  elle  » 

Difciple  de  Trajan ,  rival  de  Marc-Aurèle, 

Citoyen  fur  le  trône,  et  l'exemple  du  Nord» 

Sois  mon  plus  cher  appui,  fois  mon  plus  grand  fupport; 

LaiiTe  les  autres  rois,  ces  faux  Dieux  de  la  terre. 

Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre  ; 

De  leurs  faufTes  vertus  laiffe-les  s*honorer  : 

Ils  défolentle  inonde,  et  tu  dois  réclairer. 

Je  deitaande  en  grâce  à  votre  Altefle  royale,  je  lui 
demande  à  genoux  de  fouffrir  que  ces  vers-  foient 

imprimés  dans  la  belle  édition  qu'elle  ordonne  qu'on 
faffede  la  Henriade.  Pourquoi  me  défendrait-eiie,  à 
moi ,  qui  n'écris  que  (iour  la  vérité ,  de  dire  celle  qui 
m'eft  la  plus  précieufe  ? 

Je  compte  envoyer  à  votre  Alteife  royale  de  quoi 
famufer ,  dès  que  je  ferai  aux  Pays-Bas.  Je  n'ai  pas  laifÊ 

Correjp,  4n  rçi  çU  i'..*  etc.      Tgj^e         S  b 
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"  de  faire  de  la  bcfogne ,  malgré  mes  maladies  ;  Apollon^ 

Remus  et  Emilie  me  foutîennent.  Madame  du  Châtekt 

ne  fait  encore  ni  comment  remercier  votre  AltefTc 
royale,  ni  comment  donner  une  adreile  pour  ce  boa 
vin  d'Hongrie.  Nous  comptons  partir  au  commence-^ 
ment  de  mai  ;  j'aurai  l'honneur  d'écrire  à  votre  Altefle 
royale  dès  que  nous  nous  ferons  un  peu  orientés. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  tout  à  fon  maître  ; 
il  y  a  apparence  qu'au  retour  des  Pays-Bas  nous  lon- 
gerons à  nous  fixer  à  Faris.  Madame  du  ChâtcUt  vient 
d'acheter  une^maifon  bâtie  par  un  des  plus  grands 
architectes  de  France,  et  peinte  par  k  Brun  et  par 
le  Sueur  c'ell  une  maifon  faite  pour  un  fouverain 
qui  ferait  philofophe;  elle  eft  heureufement  dans  un 
quartier  de  Paris  qui  eft  éloigné  de  tout  ;  c  eft  ce  qui 
fait  qu'on  a  eu  pour  deux  cents  mille  francs  ce  qui  a 
coûté  deux  millions  ii  bâtir  et  à  orner;  je  la  regarde 
comme  une  féconde  retraite ,  comme  un  fécond  Cirey. 
Croyez ,  Monfeigneur ,  que  les  larmes  coulent  de  mes 
yeux  quand  je  fonge  que  tout  cela  n'eil  pas  dans  les 
Etats  de  Marc- /iurèk-  Féderic.  La  nature  s'eft  bien 
trompée  en  me  fefant  naître  bourgeois  de  Paris.  IVlon 
corps  feui  y  fera;  mon  ame  ne  fera  jamais  qu'auprès 
à^'Tiilie  et  de  ladorable  prince  dont  je  ferai  à  jamais , 
sivec  le  plus  profond  refpect,  et,  fi  fqn  Altefle  royalç 
le  permet,  avec  tendrefle,  etc. 

L  hôtel  LamUrt. 
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LETTRE  LXXXVL 

DE    AI.    D£  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  2ç  d'avril. 
I 

i^I  0  N  S  E  I  G  N  E  U  R  , 

J'ai  donc  Thonneur  d'envoyer  à  votre  Altefle  royale  ~ 
la  lie  de  mon  vin..  Voici  les  corrections  d'un  ouvrage 
qui  ne  fera  jamais  digne  de  la  protection  fingulière  " 

dontv'ous  l'honorez.  J  ai  fait  au  moins  tout  ce  que  j'ai 
pu^  votre  auguftc  nom  fera  le  reile,  Permettez  encore 
une  fois,  Monfeigneur ,  que  le  nom  du  plus  éclairé, 
du  plus  généreux ,  du  plus  aimable  de  tous  les  princes , 
répande'fur  cet  ouvrage  un  éclat  qui  embellifTe  juC- 
qu'aux  défauts  mêmes;  foufTrcz  ce  témoignage  de 
mon  tendre  refpect,  il  ne  pourra  point  être  foup^onné 
de  flatterie.  Voilà  la  feule  efpèce  d'hommages  que  le 
public  approuve.  Je  ne  fuis  ici  que  l'interprète  de 
tous  ceux  qui  connaifTent  votre  génie.  Tous  favcnt 
que  j'en  dirais  autant  de  vous^  fi  vous  n'étiez  pas 
l'héritier  d'une  monarchie. 

J'ai  dédié  Zaïre  à  un  fimple  négociant;  je  ne/ 
cherchais  en  lui  que  l'homme.  Il  était  mon  ami ,  et 
j'honorais  fa  vertu.  J'ofe  dédier  la  Henriade  à  un 
efprit  fupérieur.   Quoiqu'il  foit  prince  ,  j'aime  plus 
encore  fon  génie  que  je  ne  révère  fon  rang.  . 

Ënfin ,  Monfeigneur ,  nous  partons  inceflamment , 
et.  j'aurai  l'honneur  de  demander  les  ordres  de  Y0ti% 
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—  AltefTe  royale  dès  que  la  chicane  qui  nous  conduit, 
'*  nous  aura  laiffé  une  habitation  lixe.  Madame  du 
Châtclet  va  plaider  pour  de  petites  terres ,  tandis  que 
probablement  vous  plaiderez  pour  de  plus  grandes , 
les  armes  à  la  main.  Ces  terres  font  bien  voiûnes'du 
théâtre  de  la  guerre  que  je  crains , 

Matuud  9^  mîfira  nimiim  vùmm  Cnmnm! 

Je  me  flatte  qu'une  branche  de  vos  lauriers  mife 

fur  Ja  porte  du  château  de  Bcringhen ,  le  fauvera  de 
la  deftruction.  Vos  grands  grenadiers  ne  me  feront 
point  de  mal^  quand  je  leur  montrerai  de  vos  lettres. 
Je  leur  ^rai  :  nonhïc  inprœhavenû  Us  entendent  Fir- 
^ile ,  fans  doute ,  «t  s'ils  voulaient  piller ,  je  leur 
crierais  :  barffarus  has  frgetes.'  Ils  s'enfuiraient  alors 
pour  la  première  ibis.  Je  voudrais  bien  voir  qu'un 
régiment  pruÛien  m'arrêtât  ! .  Meifieurs ,  dirais  -je, 
iavez-vous  bien  que  votre  prince  fait  graverma  Hen- 
riade^  et  que  j'appartiens  à  Emilie.  Le  colonel  me  prie- 
rait à  fouper ,  mais  par  malheur  je  ne  fonpe  point. 

Un  jour  je  fus  pris  pour  un  efpion  par  les  foldats 
du  régiment  de  Conti  ;  le  prince  leur  colonel  vint  à 
pafler ,  et  me  prjaà  fouper  au  lieu  de  me  faire  pendre* 
Mais  actuellement,  Monfcigneur,  j'ai  toujours  peur 
que  les  puiflances  ne  me  fallent  pendre  au  lieu  de 
boire  avec  moi.  Autrefois  le  cardinal  de  F/c</r/ m'ai- 
mait ,  quand  je  le  voyais  chez  madame  la  maréchale 
de  ViBarsf  altri  ttmpi^  altreatre.  Actuellement  c'eft  la 
mode  de  me  perfécutcr ,  et  je  he  conçois  pas  comment 
j'ai  pu  glifTer  quelques  plaifanteries  dans  cette  lettre  ^ 
au  milieu  des  vexations  qui  accablent  mon  ame  et 
4es  perpétuelles  fouffrances  qui  détruilent  mon  corps,» 
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IVIais  votre  portrait  ^  qpie  je  regarde,  me  dit  toujours  :  — ^ 
Macté  ammo. 

Durum  »  fti  Uvius  fit  paUentîS^ 

Quidquid  corrigere  efi  m/as* 

ïok  exhorter  toujours  votre  grand  génie  à  hono- 
rer VirgUc  dans  Ni  fus  et  dans  Euryalus,  et  à  confon-  ' 
dre  MadùamcL  C  eft  à  vous  à  faire  TéJoge  de  i  amitié. 
C'eft  à  vous  de  détruire  l'infâme  politique  qui  érige 
le  crime  en  vertu.  Le  mot  politique  fignifie ,  dans  fou 
origine  primitive,  citoyen^  çt  aujourd'hui ,  grâce  à 
notre  perverfité ,  il  fignifie  trompeur  de  citoyens,  Retii. 
dez-Iui»  Monfeigneur,,ia  vraie  fignification.  Faites 
connaître ,  faites  aimer  la  vertu'aux'bommes. 

Je  travaille  à  finir  un  ouvrage  que  j'aurai  l'honneur 
d'envoyer  à  votre  Alteffe  royale  dès  que  jaurai 
repofé  ma  tête.  Votre  ÂlteOç  royale  ne  manquera 
pas  de  mes  frivoles  produc.tiQÎis,  et  tant  quelles 
l'amufcront,  je  fuis  à  fes  ordres. 

Madame  la  marquifc  du  Châtckt  joint  toujours 
fes  hommages  aux  miens.  r 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  grande 
vénération ,  / 

Monfeigncur,  eta 
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Î.ETTRE  LXXXVll 
D  U  P  il  I  N  g  £  R  O.Y  A  L. 

A  Rupin  «  le  i6  de  mai. 


<  ♦ 


MON   CHER  AMI, 

•  * 

1739  J*Ai  reçu  deux  de  vos  lettres  prefquc  en  même* 
temps ,  e,t  fur  le  point  de  mon  départ  pour  Berlin ,  de 
façon  je  ne  puis  répondre  qu  en  gros  à  toutes 
les;  deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  ce  que  vous 

m'avez  communiqué  les  chany^emens  que  vous  avez 
faits  4  la  ^ienriade.  Il  n'y  a  que  vous  qui  foyez  fupé- 
rieur  à  vous-même; 'tous les  changemens  que  je  viens 
de  lire  font  très-bons ,  *et  je-  ne  cefTe  de  m  éton- 
ner de  la  force  que  la*  langue  firançaife  prend  dans 
vos  ouvrages.  Si  Virgile  fût  né  citoyen  de  Paris,  il 
f  n'aurait  pu  rien  faire  d'approchant  du  combat  de 
Turennc.  Il  y  a -Un  feli  dans  be^te  defcription  qui 
m'enlève.  Avoujcz-nous  la  vérité:  vous  y  fûtes  préfent 
à  ce  combat,  vous  l'avez  vu  dé  vos  yeux,  et  vous 
avez  écrit  fur  vos  tablettes  chaque  coup  d'épée  porté  , 
re<ju  et  paré  :  vous  avez  noté  chacun  des  gelles  des 
champions ,  et  par  cette  force  fupérieure  qu'ont  les 
grands  génies ,  vous  avez  lu  dans  leurs  cœurs  tout  ce 
que  penfaient  ces  vaillans  combattans. 

Le  Curache  n'eut  pas  mieux  deifiné  les  attitudes 

diâiciles  de  ce  duel  i  et Brun  »  avec  tout  fou  colons , 

.  / 
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|l*aurait  afTurément  rien  fait  de  femblable  au  petit  ~ 
portrait  de  la  réfraction  que       1  Viable ,  le  cher 
poëte  philofophe. 

L'endroit  ajouté  au  chant  feptiëme  eft  encore  admi- 
rable et  très-propre  à  occuper  une  pLice  dans  l'édi- 
tion que  je  fais  préparer  de  la  Henriade.  Mais ,  mon 
cher  Voltaire ,  ménagez  la  race  des  bigots ,  et  crai- 
gnez vos  perfécuteurs;  ce  feul  article  eft  capable  de 
vous  faire  des  affaires  de  nouveau  ;  il  n'y  a  rien  de 
plus  cruel  quç  d'être  foupçonné  d'irréligion.  On  x 
beau  faire  tous  les  efforts  imaginables  pour  fortir  de 
ce  blâme,  cette  accufation  dure  toujours  ;  j  en  parle 
par  expérience ,  et  je  m  aperçois  qu'il  feut  être  d'une 
circonfpection  extrême  fur  Un  article  dont  les  fote 
font  un  point  principal. 

Vos  vers  font  conformes  à  la  raifon ,  ils  doivent 
ftinfi  l'être  à  la  vérité;  et  c'eft  juftement  pourquoi  les 
idiots  et  les  ftupides  s'en  formaliferont  Ne  les  com- 
muniquez donc  point  à  votre  ingrate  patrie;  traitez-la 
comme  le  foleil  traite  les  Lapons.  Que  la  vérité  et  la 
beauté  de  vos  productions  ne  brillent  donc  que  dans 
un  endroit  où  Fauteur  eft  eftimé  et  vénéré,  dans  un 
pays  enfin  où  il  eft  permis  de  ne  point  être  ftupide,oil 
l'on  ofe  penfer  et  où  l'on  ofe  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  l'Angleterre.  C'eft- 
là  que  j'ai  trouvé  convenable  défaire  graver  la  Hen- 
riade. Je  ferai  lavant-propos ,  que  je  vous  commuiii* 
querai  avant  que  de  le  faire  imprimer,  fine  compofera . 
les  tailles-douces,  et  Knobeldorf  hs  vignettes.  On'n© 
faurait  affez  honorer  cet  ouvrage ,  et  on  n'en  peut  afTez 
eftimer  lauteur  refpecuble.  Laj>Qfténté m'aura  l'obli- 
gation de  h  Henriade  gravée,  coinme  nous  l'avons 

B  b  4' 
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 ceux  qui  nous  ont  confcrvc  l'Enéide ^ ou  les  ouvrages 

*'^^*  de  Phidioi  et  de  Fraxitcle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos 
ouvrages.  Vous  faites  comme  le  prophète  Eiie  qui, 
montant  au  ciel  »  à  ce  qu'en  dit  riiifloire,  abandonna 
fon  manteau  au  prophète  £iifée.  Vous  voulez  xne 
.  faire  participer  à  votre  gloire.  Mdn  nom  fera  comme 
ces  cabanes  qui  fe  trouvent  placées  dans  de  belles 
fit  nations;  on  les  fréquente  à  caufe  des  payfages  qui 
ks  environnent* 

Après  avoir  parlé  de  la  Henriade  et  de  fon  auteur , 

il  faudrait  s  arrêter  ,  et  ne  point  parler  d'autres  ouvra- 
ges; je  dois  cependant  vous  tenir  compte  de  mes 
occupations. 

Ccft  actuellement  Afachiavel  qui  me  fournit  de  la 
befogne.  Je  travaille  aux  notes  fur  fon  Prinu^  et  j'ai 
déjà  commencé  un  ouvrage  qui  réfutera  entièrement 
fes  maximeà ,  par  roppofition  qui  fe  trouve  entre  elles 
et  la  vertu ,  auffi-bien  qu'avec  les  véritables  intérêts 
des  princes.  11  ne  fuiïlt  point  de  montrer  la  vertu  aux 
hommes,  j1  faut  encore  faire  agir  les  refibrts  de 
rintérêt  »  fans  quoi  il  y  en  a  très-peu  qui  foient  portés 
'  àfùivreladroitemifon^  . 

«        -  Je  ne  faurais  vous  dire  le  temps  oià  je  pourrai  avoir 

rempli  cette  tâche ,  car  beaucoup  de  diilipations  me 
viendront  à  préfent  diftraire  de  Touvrage.  J'efpère 
cependant»  fi  ma  fan  té  le  permet,  et  fi  mes  autres 
occupations  lefoufFrent,  que  je  pourrai  vous  envoyer 
le  mannfcrit  d'ici  à  trois  mois.  Nifus  et  Euryale  atten- 
dront, s'il  leur  plaît,  que  Afoc/u'ove/  foit  expédié.  Je 
ne  vas  que  Tallure  de  ces  pauvres  mortels  qui 
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cheminent  tout  doucement ,  et  mes  bras  n'embraflent  

que  peu  de  matière.  ï7t9« 

Ne  vous  imnginez  pas,  je  vou,-.  prie  ,  que  tout  le 
monde  ait  cent  bras  comme  Voltaire- j^riarée  :  un  de 
fes  bras  (aifit  la  phyfique ,  tandis  qu\i  n  autre  s'occupe 
âvec  la  poéfie  »  un  autre  avec  l'hiftoire,  et  ainfi  à 
rinfini.  On  dît  que  cet  homme  a  plus  d'une  intelli- 
gence unie  k  fon  corps  ,  et  que  lui  feul  fait  toute  une 
académie.  Ah!  quon  fe  fentirait  tenté  de  fc  plaindre 
de  fon  fort,  lorfqùon  réfléchit  fur  le  partage  inégal 
des  talens  qui  nous  font  échus.  On  me  parlerait  en 
Vain  de  légalité  des  conditions  ;  je  foutiéndrai  tou- 
jours qu'il  y  a  une  différence  infinie  entre  cet  homme 
univerfel  dont  je  viens  de  parler,  et  le  reile  des 
mortels.  ... 

CSe  me  ferait  une  grande  confoladon ,  à  la  vérité, 
de  le  connaître  ;  mais  nos  deftins  nous  conduifent  par 
des  routes  fi  différentes,  qu'il  paraît  que  nous  fommes 
dellinés  à  nous  fuir.  . .  ' 

Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture^ 
mon  efprit,  et  je  vous  envoie  des  recettes  pour  la 
convalefcence  de  votre  corps.  Elles  font  d'un  trës- 
habile  médecin  que  j'ai  confulté  fur  votre  fanté  :  il 
m'alTure  qu'il  ne  défefpère  point  de  vous  guérir  ; 
feirvez-vous  de  fes  remues ,  c^r  j'ai  lefpérance  que 
vous  vous  en  trouverez  foulagé. 

Comme  cette  lettre  vous  trouvera ,  félon  toutes  les 
apparences ,  à  Bruxelles  ,  je  peux  vous  parler  plus  ^ 
librement  fur  le  fujet  de  fon  éminence  (  *  )  et  de  toute 
votre  patrie.  Je  fuis  indigné  du  peu  d'égard  qu'on  a 
pour  vous,  et  je  m'employerai  volontiers  pour  vous 

(*)  Le  carUinal  de  Fàuri, 
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procurer  du  moins  quelque  repos.  Le  marquis  de 
ia  Ckécardic,  à  qui  j'avais  écrit,  eft  malheurcuiemeat 
parti,  de  Paris;  mais  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
Caire  in&mier  zu.  cardinal  ce  qu'il  eft  bon  qu*il  facfae 
au  fujet  d'un  nomme  que  j'aime  et  que  j'eflime. 

Le  vin  d'Hongrie  et  l'ambre  partiront  des  que  je 
Jaurai  fi.c'eil  à  Bruxelles  que  vous  fixerez  votre  étoile 
errante  et  la  chicane.  Mon  marchand  de  vin ,  Honi^ 
vous  rendra  cette  lettre;  mais  lorfque  vous  voudrez 
lîie  répondre,  je  vous  prie  d'adreffer  vos  lettres  au 
général  Bork  à  Véfel, 

^  Le  cher  Céfarion^  qui  eft  ici  préfent,*  ne  peut 
s'empêcher  de  vous  réitérer  tout  ce  que  Feftime  et 
'   1  amitié  lui  (ont  fentir  fur  votre  fujet 

Vous  marquerez  bien  à  ia  marquife  jufqu'h  quel 
point  j'admire  l'auteur  de  XEJJai  Jur  Ufcu ,  et  combien 
Jeftime  l'amie  de  M.  de  Vokaire, 
:  Je  fuis ,  j;vec  ces  fentimens  que  votre  mép^e  arrache 
à  tout  le  monde,  et  avec  une  amitié  plus  pai; tic ulière 
encore,. 

.  votre  trçs-fidcle  ami  ^ 

.  .       !  f ÉOBRÏC, 
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■  ^  ^    *  * 

mai. 

■  « 

IklONCHERAMI. 

Je  n'ai  qu'un  moment  à  moi  pour  vous  aflurer  de 
mon  amitié ,  et  pour  vous  prier  de  recevoir  1  ecritoire 
d'ambre  et  les  bagatelles  que  je  vous  envoie.  Ayez  la 

bonté  de  donner  l'autre  boîte,  où  il  y  a  le  jeu  de 
quadrille,  à  la  marqnife.  Nous  fommes  fi  occupés 
ici  qua  peine  a-t-on  le  temps  de  refpircf.  Quinze 
jours  me  mettront  en  fiiuation  d'être  plus  prolixe. 

Le  vin  d'Hongrie  né  peut  partir  qu  a  la  fiii  de 
Tété,  a  caufe  des  chaleurs  qui  font  furvenues.  Je  fuis 
occupé  à  préfent  à  régler  l'édition  de  la  îlenriadc. 
Je  vous  communiquerai  tous  les  arrangeriiens  qub 
•j'aurai  pris  là-de(fus.  ."'  " 

Nous  venons  de  perdie  j-homnie  k  plùr&vantde 
Berlin,  le  répertoire  de  tous  les  favans  d'Allemagne  , 
un  vrai  magafm  de  fciences  ;  le  célèbre  M.  de  la 
Crou  vient  d  être  enterré  avec  une  vingtaine  de  larl- 
gueS  ' différentes  y  la  quin'teflènce  de  toute  l'hiftoire 
et  une  multitude  d'hiftoriettes  doiit  la  mémoire  pro- 
digieufe  n'avait  laiffé  échapper  aucune* cîrconftancc. 
Fallait-il  tant  étudier  pour  mourir  au  bout  de  qua- 
tre-vingts ans?  ou  plutôt  ne  devait-il  point  vivre 
ét^rneltement  pour  récompenfedc  fes  belles- études? 
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Les  ouvrages  qui  nous  reftcnt  de  ce  favant  pro- 
digieux ne  le  font  pas  aflez  connaître ,  à  mon  avis. 
L'endroit  par  lequel  M.  de  la  Croze  brillait  le  fHus^ 
c'était,  fans  conU'edit ,  fa  mémoire  ;  il  en  donnait  des 
preuves  fur  tous  les  fujets ,  et  l'on  pouvait  compter 
qu'en  rinterrogeant  fur  quelque  objet  qu'on  voulût, 
il  était  préfent ,  et  vous  citait  les  éditions  et  les  pages  " 
où  vous  trouviez  tout  ce  que  vous  fouhaitiez  d  ap- 
prendre.  Les  infirmités  de  l'âgé  n'ont  diminué  en 
rien  les  talens  extraordinaires  de  fa  mémoire,  et 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  il  a  fait  amas  de 
tréfors  d'érudition  que  fa  mort  vient  d'enfouir  pouc 
jamais  avec  une  connaif&nce  parfaite  de  tous  ies 
fyflêmes  philofophîques ,  qui  embraffait  également 
les  points  principaux  des  opinions  jufqu'aux  moin- 
dres mintities. 

M.  de  la  Croze  était  affez  mauvais  pbilofophe  ; 
il  fuivait  le  fyftème  de  DefcarUs,  dans  lequel  on 
l'avait  élevé ,  probablement  par  prévention  et  poUr 
ne  point  perdre  la  coutume  qu'il  avait  contractée/ 
depuis  une  feptantaine  d'années  d'être  de  ce  fenti- 
ment.  Le  jugement,  la  pénétration,  et  un  certain 
feu  d'écrit  qui  caractéqfe  û  bien  les  efprits  origi* 
naux  et  les  génies  fopérieurs,  n'étaient  point  da 
rcfTort  cfe  M.  de  la  Croze 'y  en  revanche,  une  probité 
égale  en  toutes  fes  fortunes  le  rendait  refpectabic 
€t  digne  de  l'eftime  des  honnêtes  gens. 

Flaignez-nocis  ,  mon  cher  Voltaire  i  nous  perdont 
de  grands  hommes ,  et  nous  n'en  voyons  pas  renaître. 
Il  paraît  que  les  favans  et  les  orangers  font  de  ces 
plantes  qu'il  h\xt  tranfplanter  dans  ce  pays»  mais  que 
notre  terrain  ingrat  efi  incapable  de  reproduire  torique 
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les  rayons  arides  du  foleil ,  ou  les  gelées  violentes 
des  hivers  les  ont  une  fpjs  fait  fécher.  C'eft  ainfi  i 
quinfenfiblement  et  par  degrés  la  barbarie  seft 
introduite  dans  la  capitale  de  l'univers ,  après  le  fiècle 
heureux  des  Cicérom  et  des  Virgiles.  Lorf\que  le  poëte 
eft  remplacé  par  le  poëte,  le  philofophe  par  le  phi- 
lofophe,  l'orateur  par  l'orateur,  alors  on  peut  fe 
flatter  de  voir  perpétuer  les  fciences.  Mais  lorfque 
la  mort  les  ravit  les  uns  après  les  autres,  lans  qu'on 
voie  ceux  qui  peuvent  les  remplacelr  dans  les  fiècles 
à  venir ,  il  ne  fcmble  point  qu'on  enterre  unfavant, 
mais  plutôt  les  fciences. 

Je  fuis  avec  tous  les  fentimens  que  vous  faites  fi 
bien  fentir  à  vos  amis ,  e  t  quil  eft  fi  difficile  d'exprimer  , 

votre  très-fidële  ami , 
F  É  D  £  R 1  c. 

ê 

LETTRE  LXXXIX. 
DEM.   D£  VOLTAIRE. 

r 

mai.  . 

O  T  R  E  AltefTe  royale  prend  le  parti  des  cita- 
délies  contre  Machiavel  :  il  paraît  que  l'empire  pcnfe 
de  même ,  car  on  a  tiré,  vraiment  douze  cents  florins 
de  la  caifTe  pour  les  réparations  de  Fhilisbouig,  gui 
en  exigent ,  dit-on ,  plus  de  douze  mUe. 

Il  n'y  a  guère  de  places  dans  les  deux  Siciles  : 
voii4  pourquoi  ce  pay»  change  fi  fouvcnt  de  maître. 
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S'il  y  avait  des  Namur,  des  Vaîcncicnncs,dcs  Tour^ 
nay ,  des  Luxembourg  dans  lltalie  :  ^ 

Cke  or  glu  dA  VAlfi  naa  vtdrei  torrtnti 
Sctnéer  ^armati  ru  di  fangue  tinta 
Bevtr  l'onda  dtl  Po ,  gallici  srmenti  ; 

Ne  la  vtdrei  del  non  Juo  ferro  cinta  , 
Pagnar  col  braccio  di  jlranicrc  ginti , 
Per  ftrvÏT  fimpn,  o  viaâtnce ,  a  vinta» 

II  faudra  bien  qu*au  printemps  prochain  l'empe- 
reur et  les  Anglais  reprennent  ce  beau  pays;  il 
ferait  trop  long-temps  fous  la  même  domination.  A  h  ! 
Monfeigneur ,  heureux  qui  peut  vivre  fous  vos  lois  ! 

J'ai  commencé,  Monfeigneur,  à  prendre  de  votre 
poudre  :  ou  il  ny  a  point  de  Providence,  ou  elle 
me  fera  du  bien.  Je  n'ai  point  d'expreilion  pour 
remercier  Marc-Aurèle  devenu  Efculape. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
reconnaiflance ,  etc. 
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LETTRE  XC. 

D£M.    D£YOLT,  AIIl£. 
Le  premier  jain* 

jyiONS£IGN£UR, 

M.  deflinée  efl  de  devoir  à  votre  Altene  royale' 
le  rétabliffement  de  ma  fanté;  il  y  après  d'un  mois 
^u'on  m'empêche  d  écrire  ;  mais  enfin  l'envie  d  écrire 
à  mon  fouverain  m'a  rendu'  des  forces.  Il  fallait  que 
je  fuffe  bien  mal,  pour  que  les  vers  que  je  reçus  de 
Berlin,  datés  du  26  avril,  ne  puffent  ranimer  mon 
corps  en  échauffant  mon  ame.  Cette  épître  fur  la 
néceffîté  de  remplir  le  vide  de  Tannée  par  Tétude» 
efl ,  je  crois ,  le  meilleur  ouvrage  de  vers  qui  foit  forti 
de  mon  iMart-Aurèle  moderne. 

C'ejl  ainjî  quà  Berlin^  à  l\mhre  du  filtnct  ^ 
Jt  cçnfacrais  mes  jouA  aux  Dieux  de  la  fcience» 

Toute  cette  fin-là  efl:  achevée ,  et  le  refte  de  la  pièce 
brille  par*toutd  étincelles  d'imagination.  Votre  raifoa 
a  bien  de  refprit  ;  mais  il  y  a  encore  un  de  vos  eiilans 

qui  m'intéreffe  dav^intage ,  c'eft  la  réfutation  de 
M^chiai7el.  Je  viens  de  la  relire.  Je  puis  encore  une 
fois  afTurer  votre  Altefle  royale  que  c'eft  un  ouvrage 
néceffaire  au  genre  humain.  Je  ne  vous  cacherai  poinft 
qu'il  y  a  des  répétitions,  et  que  c'eft  le  plus  bel 
arbre  du  monde  qu'il  faut  élaguer.  Je  vous  dis  la 
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—•vérité,  grand  Prince,  comme  vous  méritez  qu'on 
*7J9'  vousladife,  etj'cfpère  que,  quand  vous  ferez  un  jour 
fur  le  tronc,  vous  trouverez  des  amis  qui  vous  la 
-  diront  Vous  êtes  fait  pour  être  unique  en  tout  genre 
et  pour  goûter  des  plaifirs  que  les  autres  rois  font  faits 
pour  ignorer.  M.  de  Keîferling  vous  avertira  quand 
par  hafard  vous  aurez  pafTc  une  journée  fans  faire  des 
heureux;  et  le  cas  arrivera  rarement.  Pour  moi,  je 
mettrai,  en  attendant,  les  points  et  les.  virgules  à 
ÏAnti^MaehiaveL  Je  vais  profiter  de  la  permiiiion  que 
votre  Âltefle  royale  m'a  donnée.  J'écris  aujourd'hui 
à  un  libraire  de  Hollande,  en  attendant  qu'il  y  ait 
à  Berlin  une  belle  imprimerie  et  une  belle  manufac- 
ture de  papier,  qui  fourmlfe  toute  TAUemagne.  Je 
'  ^  viens  d'apprendre  dans  le  moment ,  qu'il  y  a  quelques 
anciennes  brochures  imprimées  contre  le  prince  de 
Machiavel.  On  m'a  fait  connaître  le  titre  de  trois  j  la 
première  e[i  Anti- Machiavel  i  la  féconde,  Dif cours 
dEtat  contre  Machiaoei  f  la  troifième ,  Fragmens  contre 
MachiaveL 

Je  ferais  bien  aife  de  les  voir,  âfin  d'en  parler, 
s'il  en  eft  befoin  dans  ma  préface;  mais  ces  ouvrages 
font  probablement  fort  mauvais,  puifqu'ils  font 
cUiticiles  à  trouver;  cela  ne  retardera  en  rien  l'impret 
£on  du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaiiTe.  -Que  vous 
•  y  laites  un  portrait  vrai  des  Français  et  du  gouver- 
nement de  France!  Que  le  chapitre  fur  les  puiffances 
cccléfiaftiques  eft  intcreffant et  fort!  La  comparaifon 
la  Hollande  avec  la  Ruffie,  les  réflexions  fur  la 
vanité  des  grands  feigneurs,  qui  font  les  fbuverains 
en  miniature,  font  des  morceaux  charmans.*  Je  vais 
dans  l'i^nHAat  en  açhevei:  la  quatrième  lecture ,  la 

{>lume 
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plume  à  la  main.  Cet  ouvrage  réveille  bien  en  moi  , 

.  rcnviç  d'achever  rhiftoirc  du  fiècle  de  Loms  XIV i  »73^' 
je  fuis  honteux  défaire  tant  de  chofes frivoles ,  quand 
B&on  prince  œ'enfeigne  à  en  faire  de  folides. 

Que  dira  de  moi  votre  AltefTe  royale  ?  on  va  jou^ 
Une  tragédie  nouvelle  de  ma  façon ,  à  Paris ,  et  ce  n  cft 
point  Mahomet;  c'eft  une  pièce  toute  d amour, 
toute  diflillëe  à  l'eau  rofe  des  dames  françaifes.  (i) 
Voilà  pourquoi  je  n'ai  pâs  ofé  en  parler  encore  à 
votre  Alteffe  royale.  Je  fuis  honteux  de  ma  mollefle  : 
cependant  la  pièce  n  eft  point  fans  morale  ;  elle  peint 
les  dangers  de  l'amour ,  comme  IVIahomet  peint  les 
dangers  du  £uiatifme.  Au  refte,  je  compte  corriger 
encore  beaucoup  ce  Mahomet ,  et  le  rendre  moins 
indigne  de  vous  ctrc  dédié.  Je  vais  refondre  tonte  la 
pièce.  Je  veuxpaffer  ma  vie  à  me  corriger  ,  et  à  mériter 
les  bonnes  grâces  de  mon  adorable  fouverain  et 
é'EnUiie.  Votre  AltefTe  royale  a  dû  recevoir  un  peu 
de  philofophie  de  ma  part*;-  et  beaucoup  de  la  Tienne. 
Madame  du  CAâ£c&^  eft  ce  que  je  voudrais  être,  digne 
de  votre  cour. 

Je  fuis  avec  un  proé>nd  refpect^  et  la  plus  vive 
teconnàiflance,  etc. 

'i 

<i)  Cette  pièce  toute  d^amoiir ,  dont  h  a  iti  diji  qvellieii  dSBS  Ils 
kttres  ptéeédwtts  t  «a  ZHlimf^ 
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LETTRE  XCI. 

DU    PRINCS  ROYAL. 
A  Remosberg,  le  26  de  juin. 

MON  CU£R  Ai^II, 

Je  fouhaiterais  beaucoup  que  votre  étoile  errante 
fixât ,  car  mon  imagination  déroutée  ne  fait  plus 

de  quel  côte  du  Brabant  elle  doit  vous  chercher. 
Si  cette  étoile  errante  pouvait  une  fois  diriger  vos 
pa»  du  côté  de  notre  folitude ,  j'employerais  afTu- 
rément  tous  les  fecrets  de  Tadronomie  pour  arrêtée 
fon  cours  :  je  me  jetterais  même  dans  Tadrologie  ; 
j*apprendrais  le  grimoire  ,  et  je  ferais  des  inv^ocations 
à  tou»  les  dieux  et  à  tous  les  diables,  pour  quiis 
ne  vous  permiflent  jamais  de  quitter  ces  contrées. 
Mais,  mon  cher  Voltaire  ^  Vlyffç^  malgré  les  enchan- 
temens  de  Circé  ^  ne  penfait  qu'à  fortir  de  cette  î  le  > 
où  toutes  les  carefTes  delà  déefle  magiciemic  n'avaient 
pas  tant  de  pouvoir  far  fon  cœur  que  le  fouvenir 
delacbère  jP^/z(^/opr.  U  me  paraît  que  vous  feriez  , 
dans  le  cas  SVbjiffc^  et  que  le  puiflant  fouvenir  de 
la  belle  Emilie  tt  l'attraction  de  fon  cœur  auraient  fur 
vous  un  empire  phis  fort  que  mes  dieux  et  mes 
démons.  lieft  juRe  que  les  nouvelles  amitiés  le  cèdent 
aux  anciennes  ;  je  le  cède  donc  à  la  marqùife ,  toute- 
fois à  condition  qu'elle  maintiendra  mes  droits  de 
fécond  contre  tous  ceux  qui  voudraient  me  les 
difputer. 


I 
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J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  affez  vite  dans  ce  que  — 
.je  m'étais  propofé  décrire  contre  Machiavel  ;  mais 
j'ai  trou\'é  que  les  jeunes  gens  ont  là  tête  un  peu  trop 
chaude.  Four  favoir  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  Machiavel^ 
il  m'a  fallu  lire  une  infinité  de  livres ,  et  avant  que 
d'avoir  tout  digéré ,  il  me  faudra  encore  quelque 
temps.  Le  voyage  que  nous  allons  faire  en  Fruife 
ne  laiffera  pas  que  de  caufer  encore  quelque  interrup* 
tion  à  mes  études  ^et  retardera  la  Heuriade»  Machiavel 
et  Euryale. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponfe  d'Angleterre;  mais 
vous  pouvez  compter  que  c'eft  une  ciaofe  réfolue ,  et 
que  la  Henriade  fera  gravée.  J'efpère  pouvoir  vous 
donner  des  nouvelles  de  cet  ouvrage  et  de  Tavant- 
propos  à  mon  retour  dePrufle ,  qui  pourra  être  vers 
le  15  d'augufte. 

Un  prince  oifif  eft ,  félon  moi ,  un  animal  peu 
utile  à  l'univers.  Je  veux  du  moins  fervir  mon  fiècle 
en  ce  qui  dépend  de  moi;  je  veux  contribuer  à 
l'immortalité  d'un  ouvrage  qui  eft  utile  à  l'univers; 
je  veux  multiplier  un  pocme  où  l'auteur  enfcignc 
le  devoir  des  grands  et  le  devoir  des  peuples,  une 
manière  de  régner  peu  connue  des  princes ,  et  une 
façon  de  penfcr  qui  aurait  anobli  les  dieux  d! Homère 
autant  que  leurs  cruautés  et  leurs  caprices  les  ont 
rendus  méprifables. 

Vous  iai(es  un  portrait  vrai ,  mais  terrible ,  des 
guerres  de  religion ,  de  la  méchanceté  des  prêtres , 
et  des  fuites  (unefles  du  hux  zèle.  Ce  font  4ts 
leçons  qu'on  ne  faurait  affez  répéter  aux  hommes, 
que  leurs  folies  paffées  devraient  du  moins  rendre 

pltt$  i^ges  dans  leur  &Çoa  de  k  conduire  à  Vay^i^r^ 

■        C  c 
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Ce  que  je  médite  contre  le  macliiavélifme  eft 
■  proprement  une  fuite  de  la  Henriade.  C  eft  fur  les 
grands  fentimens  de  Henri  /F  que  je  forge  la  foudre 
qui  ëcrafera  Céfar  Borgia. 

Four  Hifus  et  Euryaky  ils  attendront  que  le  temp$ 
et  vos  corrections  aient  fortifié  ma  verve. 

J'envoie ,  par  L.  Schiling  le  vin  d'Hongrie ,  fous 
ladre  (Te  du  duc  à^Arembcrg,  Il  eft  sûr  que  ce  duc 
eft  le  patriarche  des  bons  vivans  ;  il  peut  être  regardé 
comme  père  de  la  joie  et  des  plaiûrs:  Silène  l'a  doué 
d'une  phyfionomiequi  ne  dément  point  fon  caractère , 
et  qui  fait  connaître  en  lui  une  volupté  aimable  et 
décrafTée  de  tout  ce  que  la  débauche  a  d'obfcénitcs. 

J'efpère  que  vous  refpirerez  en  Brabant  un  air 
plus  libre  qu'en  France  ,  et  que  la  fécurité  de  ce 
lejour  ne  contribuera  pas  moins  que  les  remèdes  à  la 
fanté  de  votre  corps.  JevousafTure  qu'il  m'intéreife 
bekucoup  ,  et  qu'il  ne  fc  paffc  aucun  jour  que  je  * 
'  ne  feffe  des  vœux  en  votre  fevcur  à  la  déefle  de 
lalanté, 

J-'efpère  que  tous  mes  paquets  vous  feront  parvenus^ . 
Mandez-m'en ,  sïl  vous  plaît ,  quelques  petits  mots. 
On  dit  que  les-  plaifirs  fe  font  donné  rendez-vous  fur 
votre  route; 

Que  la  Danfe  et  la  Comédie , 
Avec  leur  fœuf  la  Mélodie  , 

Toutes  trois  firent  le  defleia 

De  vous  cfcorter  en  chemin  , 

Suivis  de  leur  bande  joyeufe  / 

Et  qu'en  tout  lieux  leur  troupe  heureufe ,  ' 
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Devant  vos  pas  femant  des  fleurs. 
Vous  a  rendu  tous  les  honneurs 
Qu'au  fommet  de  la  double  croupe  » 
Gouvernant  ùl  divine  troupe , 
Apollon  reqbit  dés  neuf  fœiirs; 

On  dit  aullî 

Que  la  Politefie  et  les  Gf&ces 

Avec  vous  quittèrent  Paris  ; 
Que  TEnnui  froid  a  pris  les  places 
De  ces  déelTes  et  des  Ris; 
f^o'en  cette  rj^on  trompeuTe» 
La^Politlque  frauduleufe 
Tient  le  pofte  de  TEquité; 
Que  la  timide  Honnêteté» 
Redoutant  le  pouvoir  inique 
•  D'un  prélat  fourbe  et  deipotique, 
Ennemi  de  la  liberté  « 
S'enfuit  avec  la  Vérité. 

Voila  «ne  gazette  poétique  de  la  façon  qu'on  les 
fait  à  Remusberg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles, 
)e  vous  en  promets  en  proie  .ou  en  vers,  comme 
Vous  \ss  voudrez ,  à  mon  retour. 

Mille  affurances  d'eftime  à  la  divine  Emilie ,  ma 
rivale  dans  votre  cœur.  J  efpère  que  vous  tiendrez  les 
engagemens  de  docilité  que  vous  avez  pris  avec 
Supcrvillc.  Céfarion  vous  dit  tout  ce  qu'un  cœur 
comme  le  âen  penfe ,  loicfqu'il  a  été  aflez  heureux 
pour  connaitce  le  vôtxe  ;  et  moi ,  je  fuis  pins  qiie^ 
jamais.. 

votre  très-fidcle  ami,. 
«  9£D£&JCk 

C  C  3 
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LETTRE  XCIL 
J>V    PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  7  de  juillet. 

MON  CHER  AMI, 

J*A  I  reçu  ringcnieux  voyage  du  haron  de  Gançan  (  i  ) 
à  rinftant  de  mon  départ  de  Remusberg  :  il  m'a 
beaucoup  amufé ,  ce  voyageur  célefle  ;  et  j'ai  remar* 
qué  en  lui  quelque  latire  et  quelque  malice  qui  lui 
donne  beaucouj[>  de  refTemblance  avec  les  habitans 
de  notre  globe  ,  mais  qu'il  ménage  fi  bien  qu'on  voit 
en  lui  un  jugement  plus  mùr ,  et  une  imgination  plus 
vive  qu'en  tout  autre  être  penfant  11  y  a ,  dans  ce 
voyagé  ,  un  article  où  je  reconnais  la  tendrefle  et  la 
prévention  de  mon  ami  en  faveur  de  l'éditeur  de  la 
Henriade.  Mais  fouffrez  que  je  m'étonne  qu'en  un 
ouvrage  où  vous  rabaifTcz  la  vanité  ridicule  des 
mortels ,  oà  vous  réduifez  à  ia  jufte  valeur  ce  que  les 
hommes  ont  coutume  d'appeler  grand  ;  qu'en  un 
ouvrage  où  vous  abattez  l'orgueil  et  la  préfomption , 
vous  vouliez  nourrir  mon  amour  propre,  et  fournir 
des  argumens  à  la  bonne  opinion  que  je  puis  avoir 
de  moi-même. 

Tout  ce  que  je  ptûs  me  dire  à  ce  fujet  peut  fe 
réduire  à  ceci  ;  qu'un  cœur  pénétré  d'amitié  voit 
les  objets  d'une  autre  manière  qu'un  cœur  infenfible 
et  indillérent. 

(i)  C*eft  ?iaifëttiblable»cot  roovrage  imprimé  depuis  font  le  titrt  de 
Mitromégês, 
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J'efpère  que  ma  dernière  lettre  vous  fera  parvenue 
en  compagnie  du  vin  d'Hongrie.  Votre  féjour  de  ' 
Bruxelles  n'accélérei'a  guère  notre  correlpondance 
durant  quelque  temps ,  car  je  pars  inceflamment  pour 
un  voyage  auflî  ennuyeux  que  fotigant.  Noûs  parcour- 
rons ,  en  cinq  femaines  ,  plus  de  mille  milles  d'Alle- 
magne ;  nous  pafferons  par  des  endroits  peu  habités , 
et  qui  me  conviennent  a  peu-près  comme  le  pays  des 
Gètes ,  qui  fervait  d*exil  à  Ooide,  Je  vous  prie  de 
redoubler  votre  correfpondance-,  car  il  neme  £autpas 
moins  que  deux  de  vos  lettres  toutes  les  femaines 
pour  me  garantir  d'un  ennui  in fuppor table. 

Bruxelles  et  prefque  toute  TAUemagne  fe  reOentent 
de  leur  ancienne  barbarie  :  les  arts  y  font  peu  en 
honneur ,  et  par  confequent  peu  cultivés.  Les  nobles 
#fervent  dans  les  troupes;  ou,  avec  des  études  trcs- 
légères ,  ils  entrent  dans  le  barreau ,  où  ils  jugent,  que 
c  eft  un  plaifir.  Les  gentillàtres  bien  rentes  vivent  à  la 
campagne,  ou  plutôt  dans  les  bois,  ce  qui  les  rend 
auflî  féroces  que  les  animaux  qu'ils  pourfuivent  La 
noblcfTe  de  ce  pays-ci  rcfTcmble  en  gros  à  celle  des 
autres  provinces  d'Allemagne  ;  mais  à  cela  près  qu'ils 
ont  plus  d*envie  de  s'inftruire ,  plus  de  vivacité ,  et ,  (i 
.  jofedire,  plus  de  génie  que  la  plus  grande  partie  de 
la  nation ,  et  principalement  que  les  Veflphàliens ,  les 
Franconiens  ,  les  Suabes  et  les  Autrichiens  ;  ce  qui 
fait  qu'on  doit  s'attendre  un  jour  à  voir  ici  les  arts 
tirés  de  la  roture,  et  habiter  les  palais  et  les  bonnes 
maifons.  Berliti  principalement  contient  en  foi  (fi  je 
puis  m  exprimer  ainfi  )  les  étincelles  de  tous  les  arts  ; 
on  voit  briller  le  génie  de  tous  côtés  ,  et  il  ne  iaudiait 
qu  un  fouÔie  hcyreux  pour  rendre  la  vie  à  ces  fciences 
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qui  rendirent  Athènes  et  Rome  plus  £ameufes  que 
T^9'  leurs  guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vous  devez  trouver  la  différence  de  la  vie  c{è  Paris 
et  de  Bruxelles  bien  plus  fenfible  qu'un  autre,  vous 
qui  ne  refjjiriez  qu'au  centre  des  arts ,  vous  qui  avica 
réuni  li  Circy  tout  ce  qu'il  y  à  de  plus  voluptueux, 
de  plus  piquant  dans  les  plaifirs  de  refprit. 

La  gravité  efpagnole  de  rarchiducliefTe,  le  cérémo- 
nial guindé  de  la  petite  cour  n^nfpirera  guère  de 
vénération  à  un  philofophe  qui  apprécie  les  chofes 
fclon  leur  valeur  intrinsèque  ;  et  je  fuis  sûr  que  le 
baron  de  Gan^an  en  ientira  le  ridicule ,  s'il  pouife 
fes  voyages  jufqu'à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  pars.  Fourniflez -moi , 
je  vous  prie ,  de  tout  ce  que  votre  plume  produira , 
car  mon  cfprit  court  grand  rifque  de  mourir  d'inani* 
tion,  à  moins  que  vos  foins  ne  iaiconierventla  vie. 

Je  travaillerai ,  autant  que  le  temps  me  le  permettra  ^ 
contre  Machiaod  et  pour  la  Henriade  ;  et  j  efpère  de 
pouvoir  vous  envoyer  de  Kœnisberg  layant-propos 
de  la  nouvelle  édition. 

Mille  aQurances  d  eilime  à  la  divine  Emilie,  Je  ne 
comprends  point  comment  on  peut  plaider  contre 
elle ,  et  de  quelle  nature  peut  être  le  procès  qu'on  lui  • 
intente.  Je  ne  connaîtrais  d'autres  intérêts  à  difcuter 
avec  elle  que  ceux  du  cœur. 

Ménagez  votre  faute;  n  oubliez  point  que  je  m  jn- 
téreife  beaucoup  à  votre  conlervation ,  et  que  j'ai  lié 
d*une  manière  indiflbluble  mon  contentement  à  votre 
profpérîté.  • 

Je  fuis  à  jamais ,  mon  cher  ami , 

votre  tiès-£4c;iemcnc  a^ectioniiiéamij^ 

FÉDERXe. 
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Le  médecin  que  jc  voys  ai  recommandé  s'appelle  ' 
SuptrviUi.  C'efl  un  homme  fur  Texpcrience  etlefavoiy 
fluquel  on  peut  faire  fond.  Adreffez-moi  les  lettres 
que  vous  lui  écrirez  ^  je  vous  ferai  tenir  fes  réponfes  ; 
inais  fur-tout  ne  négligez  point  fes  avis ,  et  j'ai  Heu 
d  cfpcrer  qu'on  redreliera  la  faiblefle  de  votre  tempc- 
f aipent  y  et  les  infirmités  dont  votre  vie  ferait  rongée. 

LETTRE  XÇIIL 
J)E    M.    DE  VOLTAIRR 
A  Bruxelles. 

MONSBIGN  E  VR, 

EéM iLJEct  moi  chétif  nous  avons  reçu ,  au  milieu 

des  plaifirs  d'Enghien ,  le  plus  grand  plaifu*  dont  nous 
puiffions  être  flattés.  Un  homme  qui  a  eu  le  bonheur 

devoir  mon  jeune  Marc^Aurêle  ^  nous  a  apporté  de 
fa  part  une  lettre  charmante ,  accompagnée  d  ccritoires 
^'aipbre  et  de  boîtes  à  jouer. 

'  Avec  combien  d'impatience 
Mdnfieur  Gérard  nous  vie  faîfis 
Ces  inftniineiit  de  li^  fcience, 
Anffi-blcn  que  ceux  do  plaiQr! 
Tout  eft  de  notie  compétence. 

Nous  jouons  donc ,  Monfeigneur ,  avec  vos  jeton3  ; 
et  nous  éaivçn^  avec  yos  f  lusigies  4'ai&bre. 
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Cet  ambre  fut  f^mc,  dir-on. 
Des  larmes  que  jadis  versèrent 
Les  fœurs  du  brillant  Phaëton, 
Lorfqn'ea  pins  elles  fe  changèrent, 
*  Four  fervir  ,  (ans  doute^  ao  bûcher 

Du  plus  infortuné  cocher 
Que  jamais  les  Dieux  renversèrent. 

Ces  dieux  •  renverfent  tous  les  Jours  de  ces  cocliers 
quife  mêlent  de  nous  conduire,  et  ils  tpouvent  rare- 
ment des  amis  qui  les  pleurent. 

A  notre  retour  d'£nghien,  à  peine  arrivpns-nous 
à  Bruxelles ,  qu'une  nouvelle  confolatîon  m'arrive 
encore ,  et  je  rendis ,  par  la  voie  d'Âmfterdam ,  une 
lettre,  du  7  juillet,  de  votre  A Itefle royale.  Il  paraît 
iju'ellc  connaît  le  pays  où  je  fuis.  J'y  vois  beaucoup 
de  princes  et  peu  d  hoounes ,  c  cft-à-dire  ,  dliomines 
penfans  et  inftriiits. 

Que  vont  donc  devenir  9  Monfeigneur,  dans  votre 
ville  de  Berlin ,  ces  fciences  que  vous  encouragez ,  et 
à  qui  vous  faites  tant  d'honneur?  qui  remplacera 
I\L  de  la  Croze?  ce  fera ,  fans  doute,  M.  Jordan;  il 
me  fcmble  qu'il  eft  dans  le  vrai  chemin  de  la  grande 
érudition.  Après  tout,  Monfeigneur,  il  y  aura  toujours 
des  lavans;  mais  les  hommes  de  génie,  les  hommes 
qui ,  en  communiquant  leur  ame  ,  rendent  favans  les 
autres  ;  ces  fils  aînés  de  Prométbéc ,  qui  s'en  vont  diftri- 
buantle  feu  célefte  à  des  maffes  mal  organifées ,  il  y 
en  aura  toujours  très-peu ,  dans  quelque  pays  que  ce 
puîfle  être.  Là  marquife  jette  \  préfent  tout  fon  feu 
fur  ce  trifle  procès,  qui  lui  a  fait  quitter  fa  douce 
folitude  de  Cixey;  et  moi,  je  réunis  mes  petites 
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étincelles  pour  former  quelque  chofe  de  neuf  qui 
puiffe  plaire  au  moderne  Murc-Aurèie. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce  premier 
acte  d'une  tragédie  qui  me  paraît,  finon  dans  un  bon 
goût,  au  moins  dans  un  goût  nouveau.  On  n'avait 
jamais  mis  fur  le  théâtre  la  fuperflition  et  le  fanatirmc. 
Si  cet  elfai  ne  déplaît  pas  à  mon  juge ,  il  aura  le  reile 
acte  par  acte. 

Je  comptais  avoir  l'honneur  de  lui  envoyer  c^ 
commencement  par  M.  de  Valori ,  qui  va  réfider 
auprès  de  fa  majcflé.  Il  cfi:  digne  ,  à  ce  qu'on  dit , 
d'avoir  Thonneurdc  dîner  avecle  père,  et  de  fouper 
avec  le  fils.  Je  l'attends  de  jour  en  jour  à  Bruxelles  ; 
j'efpère  que  ce  fera  un  nouveau  protecteur  que  j'aurai 
auprès  de  votre  Altcfle  royale. 

Les  mille  milles  d'Allemagne  qu'elle  va  faire ,  retar- 
deront un  peu  la  défaite  de  Machiavel  ^  et  les  inftruc^ 
tions  que  j'attends  de  la  main  la  plus  refpectable  et 
la  plus  chère.  J'ignore  fi  M.  de  Keiftrling  a  le  bonheur 
d'accompagner  votre  AltefTe  royale;  ou  je  le  plains, 
ou  je  l'envie. 

J'écrirai  donc  à  M.  de  Supcrville.  Je  n'ai  de  foi  aux 
médecins  que  depuis  que  votre  AltefTe  royale  eft 
VEfculape  qui  daigne  veiller  fur  ma  fanté. 

Emilie  va  quitter  fes  avocats  pour  avoir  l'honneur 
d'écrire  au  patron  des  arts  et  de  l'humanité. 

Je  fuis,  etc. 
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LETTRE  X  C  I  V. 

BE  JS.  D£  VOLTA^RE^ 

A  Bruxelles; 

Lors^^u'autrefois  notre  bon  Frométbé^ 

iSut  dérobé  le  feu  Ikcré  det  deux,- 

Il  en  fit  |>art.  â"H08  paums  aïéuz; 

La  tetre  en  fut  également  dotée  , 

Tout  eut  fa  part;  mais  le  Nord  amortit 

Ces  fevx  facrés  que  la  glace  couvrit. 

Goths»  Oftrogoths,  Cimbres,  Teutons,  Van4A)eSy 

Pour  réchaufièr  leurs  erpéces  brutales  , 

Dans  des  tonneaux  de  cervoife  et  de  via 

Ont  recherché  ce  feu  pur  et  divin; 

Et  la  fumée  épaifle,  aiibupiiSinte, 

Rabrutiflait  leur  téte  non  penfiinte: 

Rîcn  n'éclairait  ce  fombre  genre  humain» 

Chriftine  vint  ^  Chriftine  l'immortelle 

Du.  feu  iacré  fnrprit  quelque  étincelle; 

Puis,  avec  elle  emportant  Iba  tréfor. 

Elle  s'enluit  loin  des  antres  du  Kon):« 

Laiffant  languir  dans  une  nuit  obfcure 

Ces  lieux  glacés  où  dormait  la  nature. 

Enfin  mon  prince,  aU'haut  du  mont  Remus» 

Trouva  ce  feu  que  l'on  ne  cherchait  plus* 

It  le  prit  tout;  mais  (a bonté  féconde 

S'en  eft  fervî  pour  éclairer  le  monde , 

Pour  réunir  le  génie  et  le  fens , 

Pour  animer  tous  les  arts  languiflàns; 
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Et  de  plaifir  la  terre  tranfportée 
Nomma  mon  roi  Iç  fécond  Fcométhée. 

Cette  petite  vérité  allcgorfî^tie  vient  Ae  naitte ,  iwort 
adorable  Monarque  ,  à  la  vue  du  dernier  paquet  de 
votre  Altcfle  royale,,  dans  lequel  vous  jugez  fi  biea 
la  mécaphyfique ,  etoii  vous  êtes  fi aimable ,  fi  bon» 
fi  grand  ,en  vers  et  eh  profe.  Vous  êtes  bien  mon 
FrométMtz  votte  feu  réveille  les  étincelles  d'une  ame 
affaiblie  par  tant  de  langueurs  et  de  maux;  j'ai 
fouôerc  un  mois  fans  relâche.  Je  fur^ris ,  il  y  a 
quelques  jours ,  un  moment  pour  écrire  à  votre 
Alteffé  royale ,  et  mes  maux  furent  fufpendus.  Mais 
je  ne  fais  fi  ma""  lettre  fera  parvenue  jufqu*à  vous  ; 
elle  était  fous  le  couvert  des  coiTefpondans  du  ficur 
David  Gérard:  ces  correfj^ondans  fe  font  avifës  de 
&ire  banqueroute  ;  }di  Thonneur  même  d'être  com« 
pris  dans  leur  mélaventure  pour  quelques  effets  que 
je  leur  avais  confiés;  mais^mon  plus  précieux  effet , 
c'efl  ma  correfpondance  avec  Marc-Aurèle.  S'il  n'y  a 
point  de  lettre  perdue ,  ils  peuvent  perdre  tout  ce 
qui  m'appartient  fans  que  je  m'en  plaigne» 
'  J'avais  l'honneur  »  dans  cette  lettre ,  de  dire  à  votre 
Alteffe  royale  que  je  fuis  fur  le  point  de  rendre  public 
ce  catéchifme  de  la  vertu  ,  et  cette  lec^on  des  princes 
dans  laquelle  la  fauife  politique  et  la  logique  des 
fcélérats  font  confondues  avec  autant  de  force  et 

i   d'efprit  J'ai  pris  les  libertés  que  vous  m'avez  don* 
f  liées  j  j'ai  tâché  d'égaler  à  pcu-piis  les  longueurs  des 

*  '*  chapitres  à  ceux  de  Machiai)el\  j'ai  jeté  quelques 
poignées  de  mortier  dans  un  ou  deux  endroits  d'un 
édifice  de  marbre:  pardonnez-moi^  ^permettez-moi 
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  (le  retrancher  ce  qui  fe  trouve  au  fujet  des  difputcs 

739'  de  religion  daiis  le  chapitre  XXL 

Machiavel  y  parle  de  TadrefTe  qu'eut  Ferdinand 
iAnagon  de  tirer  de  l'argent  de  l'Eglife ,  fous  le  pré- 
texte de  faire  la  guerre  aux  Maures ,  et  dé  s'enfervir 
pour  envahir  l'Italie.  La  reine  d'iifpagne  vient  d'eu 
faire  autant.  Ferdinand  cCArragon  poulFa  encore  l'hy- 
pocrifie  jufqua  chaffer  les  Maures  pour  . acquérir  le 
nom  de  bon  catholique,  fouiJler  impunément  dans 
les  bourfes  des  fots  catholiques ,  et  piller  les  Maures 
en  vrai  catholique.  Il  ne  s'agit  donc  point  là  de 
difputes  des  prêtres ,  et  des  vénérables  impertinences 
des  théologiens  dé  parti»  que  vous  traitez  ailleurs 
félon  leur  mérite.  - 

Je  prends  donc,  fous  votre  bon  pîaîfir,  la  liberté 
d'oter  cette  petite  excrefcence  à  un  corps  admirable^ 
mient  conformé  dans  toutes  fes  parues.  Je  ne  celle  de 
vous  le  dire  ;  ce  fera  là  un  livre  bien  iîngulier  et 
bien  utile. 

Mais  quoi ,  mon  grand  Prince ,  en  fefant  de  fi 
belles  chofes,  votre  AltefFe  royale  daigne  faire  venir 
des  caractères  d'argent ,  d'Angleterre ,  pour  fairîe 
imprimer  cette  Henriade  !  le  premier  des  beaux  arts 
que  votre Aiteffe royale  fait  naître,  eft  l'imprimerie; 
Cet  art,  qui  doit  faire  paffer  vos  exemples  et  vos 
vertus  à  la  poftérité ,  doit  vous  être  cher.  Que 
d'autres  vont  le  fuivre!  et  que  Berlin  va  bientôt 
devenir  Athènes  !  mais  enfin  le  premier  qui  va  fleurip 
y  renaît  en  ma  faveur;  c'eft  par  moi  que  vous  com- 
mencez à  faire  du  bien.  - 

Je  fuis  votre  fujet ,  je  le  fuis ,  je  veux  l'être. 
.  Je  ne  dépendrai  plus  des  caprices  d'un  piètre. 
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Non,  à  mes  vœux  ardens  le  Ciel  fera  plus  doux; 
Il  me  fallait  un  fage,  et  je  le  trouve  en  vous* 
Ce  fage  eft  un  héros»  mais  un  héros  aimable; 
Il  arrache  aux.  bigots  leur  mtfqoe  méprifable; 
Les  arts  font  fes  enfàns  ,  les  vertus  font  Tes  Dieux» 
Sur  moi,  du  mont  Kemus,  il  a  baifie  les  yeux; 
li  defcend  avec  moi  dans  la  même  carrière» 
Me  ranime  lui  feul  (les  traits  de  fa  lumière. 
-  Grands  mintftres  courbés  du  poids  des  petits  foins  ^ 
Vous  qui  faites  ft  peu  ,  qui  penfez  encor  moins  , 
.  Rois,  fantômes  brillans  qu'un  fot  peuple  contemple^ 
Regardez  Frédéric,  et  fuivez  fon  exemple. 

Oferai-je  abufer  des  bontés  de  votre  Altefle  royale, 
au  point  de  lui  propofer  une  idée  que  vos  bienfaits 

me  font  naître. 

Votre  Al  telle  royale  cft  l'unique  protecteur  de  la 
Henrlade.  On  travaille  ici  très-bien  en  tapiflerie  :  fi 
vous  le  permettiez ,  je  ferais  exécuter  quatre  ou  cinq 
pièces  d'après  les  quatre  ou  cinq  morceaux  les  plus 
pittorefques  dont  vous  daignez  embellir  cet  ouvrage; 
la  Saint' Bar  thelcmij  le  temple  du  DcJHn^  le  temple  de 
ï Amour ,  la  bataille  d*Ivry ,  fourniraient ,  ce  mefemble^ 
qjLiatre  belles  pièces  pour  quelque  chambre  d'un  de 
vos  palais,  félonies  mefures  que  votr^  Alteffe  royale 
donnerait  :  je  crois  qu'en  moins  de  deux  ans  cela 
ferait  exécuté.  Je  prévois  que  le  procès  de  madame 
du  Ci)drWcr>qui  me  retientàBruxelles,  durera  bien  trois 
ou  quatre  années.  J'aurai  furement  le  temps  .de  fervir 
votre  Alteffe  royale  dans  cette  petite  entreprife  fi  elle 
lagrée.  Au  relie ,  je  prévois  que  li  votre  AltclTe  royale 
veut  £iùre  un  jour  un  étabiiir<^ment  de  tap4iïeiie  dans 
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-  fon  Athènes ,  elle  pourra  aifément  trouver  ici  des 
'  ouvriers;  Il  me  femble  que  je  vois  déjà  tous  les  arts 
à  Berlin  ^  le  commerce  et  les  plaifirs  florifiaos  ;  car  je 
mets  les  plaifirs  au  rang  des  plus  beaux  art?* 

Madame  ihi  ChâteL-t  a  reçu  la  lettre  de  votre  AkeHc 
j-oyalc ,  et  va  bientôt  avoir  Thooneur  de  lui  répoudre» 
En  vérité  ,  Monféigneur ,  vous  avez  bien  raifon  de 
dire  que  la  métaphyfique  n^doit  brouiller  perfohne. 
I!  n'appartient  qu  a  des  thëologieri^  de  fe  haïr  pour 
ce  qu'ils  n'entendent  point.  J'avoue  que  je  mets 
volontiers  à  la  fin  de  tous  les  chapitres  dé  tnétaphy- 
fiquecet  L  et  cet  ^  des  fenateurs  romains,  quifîgni* 
fiaient  non  liquet ,  et  qu'ils  mettaient  fur  leurs  tablettes 
quand  les  Ivocats  n'avaient  pas  affcz  expliqué  la 
caufe.  A  Tcgard de  la  géométrie ,  je  crois  que,  liors 
une  quarantaine  de  théorèmes  qui  font  le  fondement 
de  la  faine  phyfique ,  tout  le  relie  ne  contient  guère 
que  des  vérités  difficiles ,  sèches  et  inutiles.  Je  fuis 
bien  aife  de  n*être  pas  tout  à  fait  ignorant  en  géo- 
métrie ;  mais  je  ferais  fâché  d'y  être  trop  favant ,  et 
d'abandonner  tant  de  chofes  agréables  pour  des  com- 
binaifons  (lériles.  J'aime  mieux  votre  Anti^Hadiiavel 
que  tontes  les  courbes  qu'on  qiurre,  ou  qu'on  ne 
quarre  point.  J*ai  plus  de  plaifir  à  une  belle  hiftoire 
qu'à  un  théorème  qui  peut  être  vrai  fans  être  beau. 

Comptez  ,  Monféigneur ,  que  je  mets  encore  les 
belles  épîtres  au  rang  des  plaifirs  préférables  à  des 
Jtnus  et  à  des  toÂgtntes  :  celle  fur  lafaufTeté  me  charme 
et  m'étonne  ;  car  enfin  quoique  vous  vous  portiez 
mieux  que  moi ,  quoique  vous  foyez  dans  l'âge  ou 
le  génie  eft  dans  fa.  force ,  vos  journées  ne  font  pas 
plus  longues  que  les  nôtres.  Vous  êtes,  ians  doute, 

occupé 


L^iyr.i^ca  Ly  (jOOgl 


# 

ET   DE  M.  DE    VOLXAIRE*  417 

'  occupé  lies  plans  que  vous  tracez  pour  le  bien  de  — — ^ 
i'efpècc  humiiine;  voui;  edayez  vos  forces  en  lecret  *739« 
p(fur  porter  ce  fardeau  brillant  et  pénible  qui  va 
tomber  fur  votre  tête;  et  avec  cela  mon  Prométhéc 
eft  Apollon  tant  qu'il  veut. 

Que  ce  M.  de  Camus  eft  heureux  de  mériter  et 
de  recevoir  de  pareils  éloges  !  Ce  que  j'aime  le  plus 
dans  cet  art  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur ,  c  efl: 
cette  foule  d'images  brillantes  dont  vous  rembellif* 
fez  ;  c'cft  tantôt  le  vice  qui  eft  m  océan  imtncnfe  et 
plein  itoraj^cs^  c'eft 

t/n  monflre  couronné  Je  qui  les  Jîfflmtnt 
EcATttnt  loin  de  lui  la  yériié  fi  ^urs, 

Sur-Lout  je  vois  par-tout  des  exemples  tirés  de 
l'hiftoire,  je  reconnais  la  maia  qui  a  confondu 
Machiavel. 

Je  ne  fais,  Monfeigneur,  fi  vous  ferez  encore  au 
mont  Remus ,  ou  fur  le  trône ,  quand  cet  AntUMa-' 

chiauel  paraîtra.  Le*  mal  idics  de  refpèce  de  celle  du 
roi  font  quelquefois  longues.  J'ai  un  neveu  que 
j'aime  tendrement,  qui  eft  dans  le  même  cas  abfo« 
liiment,  et  qui  difpute  la  yie  depuis  fix  mois.. 

Quelque  chofe  qui  arrive,  rien  ne  pourra  aug- 
menter les  fcntimens  du  rcipect,  de  la  tendre  recon-» 
naiffance  avec  laquelle  j'ai  riionneur  d  ecrç,  etc. 


Correjp.  du  roi  de  F.,,  etc.        Tome  %   D  d 
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LETTRE    XCV.  ; 

DU    PRINCE  ROYAL< 
A  Infterbourg,  le  27  de  juillet. 

IdON    CHER  AMI, 

N  Qirs  voici  enfin  arrivés,  après  trois  femaines 
de  marche ,  dans  un  pays  que  je  regarde  comme  le 

non  plus  ultra  du  monde  civilifé  :  c'eft  une  province 
peu  connue  de  l'Europe,  mais  (jui  mériterait  cepen- 
dant de-  iétre  davantage,  parce  qu'elle  peut  être 
regardée  comme  une  création  du  roi  mon  pète. 

La  Lithuanîc  pruffienne  eft  un  duché  qui  a  trente 
orandcs  lieues  d'Allemagne  de  long,  fur  vingt  de 
large,  quoiqu'il  aille  eu  fc  rctrëcillknt  du  côté  delà 
S^mogitie.  Cette  province  fut  ravagée  par  lapefte  au 
commencement  de  ce  fiècle ,  et  plus  de  trois  cents 
mille  habitans  périrent  de  maladie  et  de  misère.  La 
cour,  peu  inltruitc  dc^  malheurs  du  peuple,  négligea 
de  fccourir  une  riche  et  fertile  province,  remplie 
d'habitaus ,  et  féconde  en  toute  efpèce  de  productions. 
La  maladie  eniporta  les  peuples  ;  les  champs  reftèrent 
incultes  et  fe  hérifsèrent  de  brouflailles.  Les  beftiaux 
ne  furent  ])oînt  exempts  de  la  calamité  publique.  En 
un  mot ,  hi  plus  floriQ'ante  de  nos  provinces  fut  chan« 
gée  dans  ia  plus  affreufe  des  folitudes» 

Féderic  2  inourut  fur  ces  entrefaites ,  et  fût  enfeveU 
avec  falaulTe  grandeur ,  qu'il  ne  feikit  confifter  qu'en 
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tine  vaine  pompe  ,  et  dans  l'étalage  faftucux  de 

cérémonies  frivoles.  ' 

Mon  père ,  qui  lui  fuccédi,  fut  touché  de  la  misère 
publique.  Il  vint  ici  fur  les  lieux,  et  vit  lui-même 
cette  vafte  contrée ,  dévaftée  avec  toutes  les  afFreufes 
traces  qu'une  maladie  contagieufe ,  Ja  difctte  ,  et 
Tavarice  fordide  des  minières,  laiflent  après  eux. 
Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées,  et  quatreou  cinq 
cents  villages  inhabités  et  incultes ,  furent  le  trifte 
fpectacle  qui  s'offrit  à  fes  yeux.  Bien  loin  de  fe  rebuter 
par  des  objets  auflî  fâcheux,  il  fe  fentit  pénétré  de  Li 
plus  vive  compalïion  et  réfoliit  de  rétablir  les  hommes, 
l'abondance  et  le  commerce  dans  cette  contrée  qui 
avait  perdu  jufqu'à  la  forme  d'un  pays. 

Depuis  ce  temps-là  il  n'eft  aucune  dépenfc  que  le 
roi  n\uL  faite  pour  réuHirdans  fes  vues  falutaires.  Il 
fît  d'abord  des  règlemens  remplis  de  f.igcffe;  il  rebâtit 
tout  ce  que  la  pefte  avait  défolé;  il  fit  venir  des 
ipilliers  de  familles  de  tous  les  côtés  de  l'Ëuropé.  Les 
terres  fe  défrichèrent,  le  pays  fe  repeupla,  le  com- 
merce fleurit  jlIc  nouveau;  et  à  préfent  l'abondance 
règne  dans  cette  fertile  contrée  plus  que  jamais. 

Il  y  a  plus  d'un  demi  million  d  habitans  dans  la 
Lithuanie;  il  y  a  plus  de  villes  qu'il  y  en  avait;  plus 
de  troupeaux  qu'autrefois;  plus  de  richefles  et  plus 
de  fécondité  qu'en  aucun  endroit  de  rAllcmagne.  Et 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'eft  dù  qu'au  roi 
qui,. non  feulement  a  ordonné,  mais  qui  a  préfidé 
lui-même  à  l'exécution;  qui  a  conçu  les  deileins,  et 
qui  lésa  remplis  lui  feul;  qui  n'a  épargné  ni  foins, 
ni  pciilcs,  ni  tréfors  immenfes,  ni  promclTes ,  ni 
récompenfes ,  pour  ailurcr  le  bonheur  et  la  vie  à  ujçi 
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■    ■  demi  million  d  êtres  penfansqui  ne  doivent  qui  lui 
feul  leur  félicité  et  leur  établiliemcnt. 

J'efpère  que  vous  ne  ferez  point  fâché  du  détail 
que  je  vous  fais.  Votre  humanité  doit  s'étendre  fur 
vos  frères  lithuaniens  ,  comme  fur  vos  frères  français , 
anglais,  allemands,  etc.;  et  dautant  plus  qu'à  mon' 
grand  ctonnement,  j  ai  paifé  par  des  villages  où  l'on  ' 
n  entend  parler  que  français* 

J'ai  trouvé  je  ne  fais  quoi  de  fi  héroïque  dans  la 
manière  généreufe  et  laborieufe  dont  le  roi  s'y  eft  pris 
pour  rendre  ce  défert  habité ,  fertile  et  lieureux ,  qu'il 
m'a  paru  que  vous  fentiriez  les  mêmes  fentimens  en 
apprenant  les  circonftances  de  ce  rétabliifement. 

J'attends  tous  les  jours  de  voç  nouvelles  d'£nghien. 
J'efpère  que  vous  y  jouirez  d'un  repos  parfait,  et  que 
TEnnui ,  ce  dieu  lourd  et  pefant,  n'ofera  point palfcr 
par  les  bras  d'Emilie  pour  aller  jufqu'à  vous.  Ne 
m'oubliez  point,  mon  cher  ami,  et  foyez  perfuadé 
que  mon  éloignement  ne  fait  qu'augmenter  l'impa- 
tience de  vous  voir  et  de  vous  cmbrafTer.  Adieu. 

F  £  D  £  R  1  C. 

I 

Mes  complimens  à  la  marquife  et  au  ducqu'4po&fi 
difpute  à  Baixhiu 

% 
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LETTRE  XCVt 

DE  m/  DE  VOLTAIRE, 

Le  II  d'augufte. 

•  MONSEIGNBVR, 

J' A  I  pris  la  liberté  d'envoyer  à  votre  AltcfTe  roynle 
le  fécond  actç  de  Mahomet ,  par  la  voie  des  fieurs 
David,  Gérard  et  compa^iie  :  je  fouhaîte  que  les 
Mufulnians  réûffifient  auprès  dis  votre  Altefle  royale , 
comme  ils  font  fur  la  Moldavie.  Je  ne  puis  au  moins 
mieux  prendre  mon  temps  poux  avoir  Thouncur  de 
vous  entretenir  fur.  le  ch.ipitre  de  ces  iaiidèks  •  qui 
font  plus  que  jamais  parler  d  eux. 

Je'  crois  à  préfent  vôtre  AltefTe  royale  fur  les  bords 
où  J'on  ramaflc  ce  bel  aipbre  dont  nous  avons ,  grâces 
à  vos  bontés ,  des  écritoires ,  des  ibnnettes ,  des  boîtes 
de  jeu.  J'ai  toutperduau  brelan  quaiid  j'ai  joué  avec 
de  miférables  fiches  communes  ;  mais  j'ai  toujours 
gagné  qu«nd  je  me  fuis  fervi  des  jetons  de  votre 
Altcffe  royale. 

C'eft  Frédéric  qui  ine*condolt» 

Je  ne  crains  plus  diTi^tû'ce  aucune;  • 
Car  il  préfide  à  ma  fortune. 
Comme  tl  éclaire  mon  efprit. 

Je  vais  prier  le  bel  aftre  de  F/  éderic  de  luire  toujouis^ 
fiir  moi  pendant  un  petit  féjpur  que  je  vais  faire  àr 
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~  Paris  avec  la  inarquife,  votre  fnjctte.  Voilà  une  vie 
^'  bien  ambulante  pour  des  pliilofophes;  mais  notre 
grand  prince,  plus  philofophe  que  nous,  neft  pas 
moins  ambulant.  Si  je  rencontre  tians  mon  chemin 
quelque  graïKl  ^aicoii  haut  de  fix  pieds,  je  lui  dirai: 
Allez  vite  fer vir  dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si 
je  rencontre  un  homme  defprit,.  je  lui  dirai  :  Que 
vous  êtes  malheureux  de  n'être  point  à  fa  cour  ! 

En  effet ,  il  ny  a  que  fa  cour  pour  les  êtres  penfaris  ; 
votre  Altclfe  loyalc  fait  ce  que  c'eil  que  toutes  les 
autres;  celle  de  France  eft  un  peu  plus  gaie  depuis 
que  fon  roi  a  ofé  aimer  :  le  voilà  en  train  d'être  un 
grand  homme,  puif(]u'il  a  des  fentimens.  Malheur 
aux  cœurs  durs  !  d  i  t  U  'bénira  les  ames  tendres.  Ily 
a  je  ne  fais  quoi  de  réprouvé  à  être  infenlible; 
auffi  S'^  Thérèfc  définiffait-elle  le  diable ,  le  malheureux 
qui  ne  bit  point  aimer. 

On  ne  parle  à  Paris  que  de  fêtes ,  de  feux  d'artifice  ; 
on  dcjjenfe  beaucoup  en  poudre,  et  en  fufées.  On 
dépenfait  autrefois  davantage  en  efprit  et  en  ajrc- 
mens;  et  quand  Louis  XI ^  donnait  des  fêtes,  c'était 
les  CorniUie^  ItS'Mo'ière^  les  Qjdnanl',  les  fAilèi^  les 
le  Brun  qui  s'en  mêlaient  Je  fuis  fêché  qu'une  fête 
ne  foit  qu'une  fête  palTagère,  du  bruit,  de  la  foule, 
beaucoup  de  bourgeois,  quelques  diamans  et  rien  de 
plus;  je  voudrais  qu'elle  pafTàt  à  h  poftérité.  Les 
Romains ,  nos  maîtres ,  entendaient  mieux  cela  que 
nous  ;  les  amphithéâtres ,  les  arcs  de  triomphe ,  élevés 
pour  un  jour  folemnel ,  nous  plaifentet  nous  inftrui- 
fent.  encore.  Nous  autres,  nous  drelfons  un  échafaud 
dans  la  place  de  Grève ,  où  la  veille  on  a^oué  quelques 
voleiurs^î  on  tire  des  canons  de  l'hôtel -de -ville;  3é 
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voudrais  qu'on  empjoyât  plutôt  ces  canons- là  à — 
détruire  cet  hôtel-de-ville  qui  eil  du  plus  mauvais  ^T^^* 
goût  du  inonde ,  et  qu'on  mît ,  à  en  rebâtir  un  beau , 
largcnt  qu'on  dépenfe en fufëes  volantes.  Un  prince 
qui  bâtit  fait  ncccflairement  fleurir  Jes  autres  arts;  la 
peinture ,  la  icul])ture ,  la  gravure ,  marclient  à  la  fuite 
de  l'architecture.  Un  beau  fallon  c(l  dcllmé  pour  la 
mufique,  un  autre  pour  la  comédie.  On  n'a  à  Paris 
ni  falle  de  comédie  ni  lalle  d'opéra  ;  et ,  par  une  con- 
tradiction trop  digne  de  nous,  dexcellens  ouvrages 
fontreprcfentés  fur  de  trcs-vilains  théâtres.  Les  bonnes 
pièces  font  en  France,  et  les  btaux  vaiifcaux  en 
Italie.  . 

Je  n'entretiens  votre  Altefle  royale  que  de  plaifirs , 
tandis  qu'elle  combat  féricufcment  Machiavel  pour  le 
bonheur  des  hommes;  mais  je  remplis  ma  vocation, 
comme  mon  prince  remplit  lalicnne;  jc  peux  tout 
au  plusTamufer ,  et  il  cft  deiliné  à  iuRruirc  la  terre. 

Je  fuis,  etc« 


\ 
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LETTRE  XCVIL 

DU    PRINCE  ROYAL, 
A  Konifter,  le  9  d'augufte. 

Sublime  auteur,  ami  charmant» 
Vous  dont  la  fourcé  intariflablé 
Nous  fournit  fi  diligemment 
De  ce  fruit  rare,  incftimable. 
Que  votre  mure  hardiment, 
Dana  un  féjour  peu  favorable , 
Fait  éclore  à  chaque  moment  : 

Au  fond  de  la  Lithuanie,  ' 
J'ai  vu  paraître,  tout  brillant. 
Ce  rayon  de  votre  génie, 

Qui  confond,  dans  la  tragédie, 
Le  fanatifme,  en  fe.  jouant. 

J'aî  vu  de  la  phîlofophîe. 
J'ai  vu  le  baron  voyageur, 
Et  j'ai  vu  la  pièce  accomplie. 
Où  les  ouvrages  et  la.  vîe 
De  Molière  vous  font  honneur. 

A  la  France,  votre  patrie. 
Voltaire,  daignez  épargner 
Les  frais  que  pour  Tacadémio* 
Sa  main  a  voulu  deftiner. 
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En  effet ,  je  fuis  sûr  que  ces  quarante  têtes  qui  font 
payées  pour  penfer,  et  dont  l'emploi  ell  d'écrire,  ne  ^759* 
travaillent  pas  la  moitié  autant  .que  vous.  Je  fui^ 
certain  que ,  fi  Ton  pouvait  apprécier  la  valeur  des 
penfées,  toutes  celles  de  cette  nombreufe  fociété, 
prifes  enfemble,  ne  tiendraient  pas  Téquilibre  aux 
vôtres.  Les  fciences  font  pour  tout  le  monde,  mais 
}*art  de  penfer  eft  le  don  le  plus  rare  de  la  nature. 

Cet  art  fut  banni  cle  Técole; 

Des  pédans  il  eft  inconnu» 
Par  l'inquifition  frivoîe 
L'ufage  en  ferait  défendu , 
Si  le  pouvoir  faint  de  l'étole 
-  S*était  à  c»  point  étendu.  • 
Do  vulgaire  1^  troupe  folle 
A  penrer  jufte  a  prétendu  ; 
Du  vil  flatteur  Tencens  vendu 
En  a  parfumé  fon  idole  ; 
Et  rignorant  a  confondu 
Le  froid  non-fens  d'une  parole, 
Et  l'enflure  de  l'hyperbole. 
Avec  l'art     penCer»  cet  art  11  jpeu  connu* 

Enire  cent  perfonnes  qui  croient  penfer ,  il  y  en  a 
line  à  peine  qui  penfe  par  elle-même.  Les  autres 

n'ont  que  deux  ou  trois  idées  qui  roiileni:  dans  Jcur 
çerveau,  fans  s'altérer  et  fans  acquérir  de  nouvelles 
formes;  et  le  centième  penfera  peutrêtrc  ce  qu'un 
autre  a  déjà  penfi^;  mais  fon  génie,  fon  imagination 
ne  fera  pas  créatrice.  Ceft  cet  efprit  créateur  qui  fait 
multiplier ^Jes  idées,  <jui  faifit  les  rapports  çntre  des 
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- —  cliofes  que  Thomme  inattentif  n'aperçoit  qu  a  peine; 
*7}9»  ceft  cette  force  du  bonfens  qui  fait,  feloamoi,  la 
partie  eDehtîelle  de  rhomme  de  génie. 

Ce  talent  précieux  et  rare 
Ne  faoraît  fe  communiquer  : 

La  nature  en  parait  avare. 
^     Autant  que  l'on  a  pu  compter. 
Tout  un  fiècle  elle  fe  prépare 
Loffqu'elle  nous  le  veùt  donner. 
Mais  vous  le  poffôdez.  Voltaire; 
Et  ce  ferait  vous  ennuyer 
Q^u' apprécier  et  calculer 
L'héritage  de  votre  père. 

Trois  fortes  d'ouvrages  me  font  parveiftis  de  votre 
plume, en  fix  femaincs  de  temps.  Je  ni 'imnjrine  qu'il 
y  a  quélqué  part  en  France  une  fociété  choilie  de 
génies  égaux  et  fupérieurs,  qui  travaillent  tous 
enfemble ,  et  qui  publient  leurs  ouvrages  fous  le  nom 
de  Voltaire,  comme  une  autre  fociété  en  publie  fous 
le  nom  de  Trévoux.  Si  cette  fuppofition  eft  fenfée  ,  je 
me  fais  trinitaire,  et  je  commencerai  à  voir  jour  à  ce 
myftère  que  les  chrétiens'  ont  cru  jufqu'à  préfent  fans 
Je  comprendre. 

'  Ce  qui  m'cfi:  parvenu  de  Maliomet  me  paraît  excel- 
lent. Je  nc^îiurais  juger  de  la  charpente  de  la  pièce, 
faute  de  la  connaître;  mais  laverfiticationeft,  à  mon 
.  avis ,  pleine  de  force,  «ft  femée  dë  ces  portraits  ét 
caractères  qui  font  faire  fortune  aux  ouvrages  d'elpnt. 
Vous  n'avez  pas  befoin ,  mon  dicr  Voltaire ,  dé 
ïéloquence  de  M.  de  Valori;vo\xs  êtes  dans  le  cas  qu  on 
ne  £iurait  détruire  ni  augmenter  vQti:e  réputation. 
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Vainement  Tenvieux  derféché  de  fureur. 
L'ennemi  des  humains,  qu'afflige  leur  bonheur, 
Cet  infecte  rampant  qui  nait  avec» la  gloire. 
Dont  le  toucher  impur  falit  fouvent  l'hiftoire. 
Sur  vos  vers  immortels  répandant  Tes  poifons , 
De  vos  lauriers  nailTans  retarde  les  moiifons* 
Votre  ame,  &  tous  les  arts  par  fon  penchant  formée  # 
Par  vingt  ans  de  travaux  fonda  fa  renommée  : 
Sous  les  yeux  d'Emilie,  élève  de  Newton, 
Vous  eiiacez  de  Thou ,  vous  fuipallez  Mjron. 

Je  fuis  avec  une  eftlme  parfaite,  mori  cher  Voltaire 

votre  très-affectionné  ami, 

F  É  D  £  K  1  C. 

Si  vous  voyez  le  duc  A'Aremberg,  faites -lui  bien 
mes  complimens,  et  dites-lui  que  deux  lignes  fran-» 
caifes  de  fa  main  me  feraient  plus  de  plaifir  que  millç 
lettres  allemande?  dans  le  llyle  dçs  chancelleries. 
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LETTRE  XCVIII. 

^     DU    PRINCE  ROYAL. 

Aux  haras  de  FrofTe,  le  i$  d'augufte. 

Ekpin,  hors  du  piège  trompeur. 
Enfin»  hors  des  mains  adki&nçs 
Des  charlatans  que  notre  errent  * 
Nourrit  fouvient  pour  nos  ruines , 
Vous  quittez  votre  empoîfonnenr  : 
Du  tokai,  des  liqueurs  divines 
Vous  fer  Firent  de  médecines  « 
£t  je  ferai  votre  docteur. 
Soit  ;  j*y  confens ,  fi  par  avance  » 
Voltaire,  de  ma  confcience  * 
Vous  devenez  le  directeur. 

Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  que  le  vîn  d'Hongrie 

cfl  arrivé  à  Bruxelles.  J'efpèrc  apprendre  bientôt 
de  vous-même  que  vous  en  avez  bu,  et  qu*il  vous 
a  fait  tout  le  bien  que  j'en  attends.  On  m  écrit  que 
vous  avez  donné  une  fête,  charmante  »  à  Enghien ,  au. 
duc  d'if remier^,  à  madame  du  Châtelet ,  et  à  la  fille  du 
comte  de  Lannoy  ;  j'en  ai  été  bien  aife ,  car  il  eR:  bon 
de  prouver  à  l'Europe  par  des  exemples  que  le  lavoir 
n*eft  pas  incompatible  avec  la  galanterie. 

Quelqoes  vieux  pédans  radoteurs. 
Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage. 
Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs* 
Effarouchaient  »  d'un^air  ftnvage, 
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Ce  peuple  fou,  léger,  volage,  ■ 

Qai  turlupine  les  docteurs*  '73 9« 

Le  goût  ae  fut  point  Tapanage  ^ 

De  ces  miférables  rêveurs 

Qui  cherchent  les  taîens  du  fage 

Dans  les  rides  de  leurs  vifages  » 

£|t  dans  les  frivoles-  honneurs 

D'un  îhofollo  de  cent  pages. 

Le  peuple,  fait  pour  les  erreurs. 
De  tout  (avant  crut  voir  Timage 
Dans  celle  de  ce^  plats  auteurs. 
Bientôt,  pour  le  bien  de  la  terre, 

Le  Ciel  daigna  former  Voltaire  : 
Lors ,  fous  de  nouvelles  couleurs , 
Et  par  vos  talens  anoblie  > 
Reparut  la  philofophie. 

£n  pénétrant  les  profondeurs 
Que  Newton  découvrit  à  peine. 
Et  dont  cent  ai|^eut8  à  la  géne 
En  vain  furent  commentatenrs  ; 
En  fuivant  les  divines  traces 
De  ces  efprits  univerfel^, 
Agens  ikcrés  des  inim.orteU, 
Vos  mains  fkcrifi^nt  aux  Grâces,' 
Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 

Pefans  difciples  des  Saumaifes , 
DiiTéqueurs  de  gravée  flidaifes. 
Suivez  ces  exemple?  charmans  ;  ' 

Quittez  la  région  frivole, 
Dont  l'air  empefé  de  Técole 
A  profccit  tous  les  agrémena. 


0. 
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J'attends  avec  bien  de  Tin^patience  les  actes  fuivans 

de  Mahomet.  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous ,  per- 
fuadé  que  cette  tragédie  fmgulière  et  nouvelle  brillera 
de  charmes  nouveaux. 

Ta  mufe ,  en  conquérant ,  aflbnrit  l'unfvers  ; 
La  nature  a  payé  fou  tribut  à  tfs  vers. 
L'Amérique  et  l'Europe  ont  fervi  ton  génie,        •  • 

Afrique  était  domptée ,  il  f  fallait  T Afie.  • 
Dans  fes  fertiles  champs  cours  moifTonner  des  fleurs, 
Au  théâtre  français  combattre  les  'erreurs. 
Et  frapper  nos  bigots  ,  d'une  main  indirecte^ 
Sur  Tauteur  infolent  d'une  infidelle  fecte. 

On  mWait  dit  que  je  trouverais  h.  dé£ute  de 
Machiavel  dans  les  notes  politiques  tV/^meltt  de  la 

JJoujJaye,  et  dans  la  traduction  du  chevalier  Gordon: 
j'ai  lu  ces  deux  ouvrages  judicieux  et  excellens  dans 
leur  genre  ;  mais  j'ai  été  bien  aife  de  voir  que  mon 
plan  était  tout-à-£ut  diiféreni  du  leur.  Je  travaillerai 
à  lexécuter  dès  que  je  ferai  de  retour.  Vous  ferez  le 
premier  qui  lirez  Touvrajre,  et  le  public  ne  le  verra- 
pas  à  moins^  que  vous  ne  l'approuviez.  Jai  cependant 
travaillé  autant  que  me  l'ont  pu  permettre  les  diftrac- 
lions  d'un  voyage ,  et  ce  tribut  que  la  naiffaoce  efl; 
obligée  de  payer jj  à  ce  que  Tondit,  à  loifivetéetà 
lennui. 

Je  ferai  le  i8  à  Berlin,  et  je  vous  enverrai  delà  ma 
préface  de  la  Henriadç,  ,aÊn  dobteniir  le  fceau  de 
votre  approbation. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  j  faite?,  s'il  vous  plaît, 
n)cs  adurances  deA.iine  à  U  r^arquife  du  UiattLcti 

« 
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grondez  uti  peu ,  je  vous  prie,  le  duc  à^Aremherp  de 

fa  lenteur  à  me  répoiudrc.  Je  ne  fais  qui  de  nous  deux 
eil  le  plus  occupé ,  je  ikis  bien  qui  cil  le  plus 
pareffeux. 

Je  fuis  avec  toute  Taffection  poffible,  mon  cliet 
Voltaire  f 

votre  parfait  ami^ 

LETTRE  XÇIX. 
DU    FB.INC£  ROYAU 
A  Potsdam,  le  9  de  fcptembre* 

JttON   CHER  AMI, 

J  'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  à  la  fois ,  auxquelles  je 
vous  réponds,  favoir  celle  du  12  d'augufte  et  du  17. 

J'ai  très-bien  reçu  de  même  le  fécond  acte  de  Mahomet, 
qui  me  paaaît  fort  beau;  mais,  à  vous  parler  franche- 
ment, moins  travaillé,  moins  fini  que  le  premier.  H 
y  a  cependant  un  vers ,  dans  le  premier  acte ,  qui  m'a 
fait  naître  un  doute  :  je  ne  fais  fi  Tufage  veut  qu  on 
dife  ccrafer  des  étincelles;  j'ai  cru  qu'il  fallait  dire 
éteindre  ou  étouffer  des  étincelles.  (  i  ) 
Spuvyiez-vous ,  je  vous  prie,  de  ceb^uvers: 

Et  yers-  la  védté  le  doute  les  cpndttit* 

(i)  i^I.  de  FoUairc  a  depujs  ado^xé  cet^ç  correction. 
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Toujours  ^fais-je  bien  /jue  mes  fens  font  afl'cctés 
d'une  manière  bien  plus  aimable  par  les  magnifi- 
ques vers  de  vos  muïulmans,  que  par  lesraalTacres 
que  ces  barbares  font  à  Belgrade  de  nos  pauvres 

allemands.  •  '  - 

Quand,*  de  fou&e  enflammés  «  jeux  nuages  afBreux, 
0,b(biirclirant  les  cieux  et  menat^t  la  terre , 
Agités  par  les  vents  dans  leur  cours  orageux , 

De  leurs  flancs  cnir'ouverts  vomifTant  le  tonnerre, 
D*ua  choc  impétueux  fe  Êrappent  dai^s  les  airs , 
Semblent  nous  abymer  aux  goufires  des  enfers* 
La  nature  frémit  ;  ce  bruit  épouvantable  , 
Parait  dans  le  ch^o^  plonger  les  élémens, 
£t  du  monde  ébranlé  les  fondemens  durables 
Craignent,  en  treifaiilant,  pouxfes  derniers  momens. 

Ainfi ,  quand  le  démon,  altéré  de  carnage, 
iSous  Tes  drapeaux  fanglans  railcmble  les  humains^ 
Que  la  deftrucdon ,  la  mort  «  l'aveugle  rage ,  * 
Des  vaincus,  des  vainqueurs  a  fixé  les  deftîns,  • 
De  haine  et  de  fureur  follement  animées, 
S'égorgent  de  fang  froid  deux  puifTantcs  armées; 
La  terre  de  leur  fang  s'abreuve  avec  horreur. 
L'enfer  de  leurs  fuccès  empoifonne  la  (burce. 
Le  ciel  au  loin  gémit  du  cri  de  leur  clameur , 
£t  les  flots  pleins  de  morts  interrompent  leur  courfe* 

Ciel!  d'où  part  cette  voix  de  vaincus ,  de  tréf)as? 
O  ciel!  quoi!  de  Tenfer  ufi  monftre  abominable 
Traîne  ces  nations  dans  l*horreur  des  combats , 

£t  dans  le  fang  humain  plonge  leur  btas  coupable  ! 

Quoi 
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Quoi!  Taigle  des  céfara ,  vaincu  des  mufulmans  » 

Quitte  d'un  vol  hâté  ces  rivages  fanglans! 

De  morts  et  de  n^ourans  les  plaines  font  couvertes; 

Le  trépas  qui  confond  toutes  les  nations  , 
Dans  ce  climat  fatal,  de  leurs  communes  pertes 
AfTemble  Avidement  les  croeiles  moiiTons. 

Fatale  Moldavie I  6  trop  faneftes  rives! 
Que  de  fang  des  humains  répandu  fur  vos  bords, 

Rougiffant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives, 

Au  loin  portent  l'effroi ,  le  carnage  et  les  morts  ! 

Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empedées 

D  un  mal  contagieux  déjà  font  infectées. 

Par  quel  monftre  inhumain ,  par  quels  a&eax  tyrant 

Ces  douces  régions  font-elles  défolées , 

Et  tant  de  légions  de  braves  combattans 

Sur  Tautel  de  la  Mort  font*elles  immolées  7 

% 

Tel  que  le  mont.  Athos  qui»  du  fond  des  enfers,* 
S'élevant  jufqu'aux  cieux ,  au-delfus  des  nuages , 
Contemple  avec  mépris  les  Aquilons  altiers 

A  l'entour  de  fcs  pieds  ralTembler  les  orages: 
Tel,  en  fa  grandeur  vaine,  au-deffus  des  humains,' 
Un  monarque  indolent  maitrife  les  deilins; 
I)u  fardeau  de  l'Etat  il  charge  fon  miniftre, 
D'un  foudre  defttucteur  il  arme  fes  héros  ; 
L^autre  ,  au  fond  d'un  férail  fignant  l'ordre  finiftre  , 
De  fang  àoid  de  la  Guerre  allume  les  flambeaux» 

Monarques  malheureux ,  ce  font  vos  mains  fdtales 
Qni  nourrirent  les  feux  de  ces  embrafemens  : 
La  Haine ,  l'Intérêt ,  déités  infernales , 
Précipitent  vos  pas  dans  ces  égaremens. 
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Accablés  fous  le  poids  de  nombreures  provinces  » 
.  Vous  en  voulez  encor  ravir  i  d'autres  princes!. 
Payez  de  votre  fang  les  firâts  de  votre  orgueil  ; 
Laiifez  le  fils  tranquille ,  et  le  père  à  fes  filles  ; 
Qn^aind  que  les  fuccès ,  les  malheurs  et  le  deuil 
Ne  touchent  de  TËtat  que  vos  feules  ÊimiUes* 

Ce  globe  fpacieux  qu'enferme  l'univers , 
Ce  globe,  des  humains  la  commune  patrie, 

Où  cent  peuples  nombreux  ,  de  cent  climats  divers  > 
Ne  forment ,  raiTemblés  «  qu'une  ample  colonie  ^ 
Diftingués  par  leurs  traits ,  par  leurs  religions , 
Leurs  coutumes  «  leurs  mœurs  et  leurs  opinions  , 
Bu  Ciel,  qui  les  forma  fur  un  même  modèle  ,  ^ 
Reçurent  tous  des  cœurs ,  et  c'était  pour  s'aimer* 
Détedez  ,  infenfés  ,  votre  rage  cruelle  : 
L'aiÂour  ne  pournut-il  jamais  vous  déiàrmer  ? 

De  leur  defiin  cruel  mon  ame  eft  attendrie; 
Et  d'un  fort  fi  funefte  aveugles  artifans , 
Dieu  !  quel  acharnement  !  avec  quelle  furie 
Les  voie- on  retrancher  la  trame  de  leurs  ans  ( 
Européens»  chinois,  habitans  dcTAftique, 
Et  vous  fiers  citoyens  des  bords  de  l'Amérique  , 
IVIon  coeur,  également  ému  de  vos  malheurs  , 
Condamne  les  combats ,  déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  (ans  fin  vos  barbares  fureurs  , 
Et  je  ne  vois  en  tous  que  mon  ikng  et  mes  firèiei» 

Que  Tunivert  enfin  dans  les  bras  de  la  paix, 
Réprouvant  fes  erreui^s ,  abandinne  les  armes  ; 

Et  que  l'ambition  ,  les  giierres ,  les  procès 

itpiSsoX  le  gwc  h.Hmaiji  ian^  uouble  etian^  alarmes] 
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Qu'ils  defccndent  des  cieux,  pour  remplir  leurs  défirs 9 
Ces  volages  enfans ,  les  Ris  et  les  Plaiûrs  « 
Le  Ltixe  fortuné,  la  prô3igoe  Abondance  » 
le  toQf  ces  arts  heureux  par  qui  furent  polit 
Memphîs  )  Athènes  ,  Rome ,  et  Paris  et  Florence^ 
Dont  même  à  votre  tour  vous  fûtes  anoblis. 

Venez  j  aits  enchanteurs ,  par  vos  heureux  preiligea» 
ttaler  à  nos  yeux  vos  charmes  tout-puilTans  i  , 
Des  fujets  de  terreur,  par  vos  nou?eaux  prodiges ^ 
Se  changent  en  vos  mains  «  et  plaifent  à  nos  fens. 
Tels,  des  gouffres  profonds,  inconnus  du  tonncrrCi 
Où  mille  affreux  rochers  fe  caclient  fous  la  tene^ 
Où  roulent  en  grondant  des  orageux  torrens , 
Des  hommes  ont  tiré  9  guidés  par  Tinduiltie  ^  * 
Ces  métaux  précieux ,  ces  riches  diamans  * 
Compagnons  faAueux  des  grandeurs  de  la  vie, 

Aînfi ,  poffédant  Tart  des  magiques  accords | 
Voltaire  (kit  orner  des  fleurs  qu'il  fait  éelorc 
Ces  tragiques  (îijets^  ces  carnages^  ces  morts. 
Que ,  fans  ces  traits  favans ,  Toeil  délicat  abhorre  : 
Xl'eft  là  qu'on  peut  foufFrir  ces  maffacres'  affreux. 
Les  malheurs  des  humains  ne  plaifent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à  la  mémoire 
Les  règnes  déteftés ,  de  barbares  tyrans  , 
B^un  illoftre  courroux  la  malheureufe  hiftoire^  ^ 
Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  vivans» 

Fourfuivez  donc  ainfi ,  fiers  eniàns  de  Solime  j 
A  nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux; 
Et  bientôt,  furpaiTant  Mithridate  et  Monime> 
Au  théâtre  fiançais  attirés  tous  nos  vœux. 
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Allez  donc  fiir  les  pas  de  Ccfar  et  dWlzire , 
Sous  le  nom  de  Zopire,  à  Paris  vous  produire  , 
Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints,  moins  redoutés, 
Mais  plas  sûrs  dii  bonheur  de  toucher  et  de  plaire. 
Je  vois  déjà  briller  l'éclat  de  vos  beautés, 
CouroiiiiCâ  des  lauiicis  que  vous  cueillit  Voltaire. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  la  préface  de  la 
Henriade.  Il  faut  fept  années  pour  la  graver  ;  mais 
rifnprimeuranglaisaflure  qu'il  Timprimera  de  manière 
qu'elle  ne  le  cédera  en  rien  à  la  beauté  de  fon  Horace 
iadn.  Si  vous  trouv'ez  quelque  chofe  à  changer  ou  à 
corriger  dans  cette  préface ,  il  ne  dépendra  que  de  vous 
de  le  faire.  Je  ne  veux  point  qu'il  sy  trouve  rien  qui 
foTt  indigne  de  la  Henriade  ou  de  fon  auteur.  Je 
vous  prie  cependant  de  nie  renvoyer  roriginal ,  ou  de 
le  faire  copier,  car  je  n'en  ai  point  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours  qui  me 
refte  à  faire ,  je  me  mettrai  fcrieufemeôt  en  devoir  de 
combattre  Machiavel,  Vous  favez  que  l'étude  veut  du 
repos  ,  et  je  n'en  ai  aucun  ck-puis  trois  mois  ;  j'ai 
même  été  obligé  de  quitter  trois  fois  la  plume ,  n  ayaijit 
pas  Je  temps  d'achever  cette  lettre  ;  et  l'ouvrage  que 
je  me  fuis  propofé  de  faire  demandant  du  jugement 
et  de  l'exactitude  ,  je  l'ai  réfervé  pour  mon  loifir  dans 
ma  retraite  philofopliique. 

Je  vous  vois  avec  plaifir  mener  une  vit  prefque 
toute  aufli  erran  te  que  la  mienne.  Thirîot  m'avertit  de 
votre  arrivée  à  Paris  ;  j'avoue  que (î  j'avais  le  choix 
des  fêtes  que  célèbreftt  les  Français  d'aujourd'hui , 
et  de  celles  qu'on  célébrait  du  temps  de  Louis  XIV , 
je  fciais  pour  celles  où  rcfpiit  a  plus  de  part  que  la 
/ 
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vue:  mais  je  fais  bien  que  je  préférerais  à  toute?  ces     ■  ^ 
brillantes  merveilles  le  plaifir  de  m  entretenir  deux  ^719* 
heures  avec  vous.  • 
On  m'interrompt  encore;  au  diable  les  fâcheux! 
Me  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands 
hommes  et  d'engagé  mens  ;  on  vous  prendrait  pour 
un  enrôleur.  Vous  iacrifiez  donc  auffi  aux  Dieux  de 
notre  pays!  Si  l'on  eft  à  Paris  dans  le  goût  des  plaifirs , 
et  qu'on  fe  trompe  quelquefois  fur  le  choix,  on  eft      ^  . 
ici  dans  le  goût  des  (jraniù  hommes  ;  on  mefure  le 
mérite  à  la  toife ,  èt  Ton  dirait  que  quiconque  a  le 

.malheur  d*étre  né  d'un  demi  pied  de  roi  moins  haut 
qu'un  géant ,  ne  faurait  avoir  flu  bon  fens ,  et  cela 
fonde  fur  la  règle  des  proportions.  Pour  moi ,  je  ne 
fais  ce  qui  eu  ell ,  mais  ,ieIon  ce  qu'on  dit ,  Alexandre 

.  n'était  pas  grand ,  Céfar  non  plus  :  le  prince  de  Condé^ 
Tùrentu  »  milord  Marlborouph ,  e t  le  prince  Butène  que 
j'ai  vu  ,  tous  héros  à  jufte  titre ,  brillaient  moins  par 
l'extérieur  que  par  cette  force  defpritqui  trouve  des  ^  . 

reflources  en  loi-méme  dans  les  dangers^  et  par  un 
jugement  exquis  qui  leur  feiait  toujours  prendre  avec 
•promptitude  le  parti  le  plus  avantageux. 

J'aime  cependant  cette  aimable  manie  des  Français  ; 
-j'avoue  que  j'ai  du  plaifir  à  pen fer  que  quatre  cents  •  ' 

mille  babitans  d'une  grande  ville  no  pcnfent  qu'aux 
xharmes  de  la  vie,  fans  en  connaître  prefque  les  défa^ 
grémens  :  c'eft  une  marque  que  ceU^quatre  cents  mille 
hommes  font  heureux.  * 

.  Il  me  fcmble  que  tout  chef  de  fociété  dcvixiit  penfer 
férieufement  à  rendre  fon  peuple  content,  s'ii  ne  le 
peut  rendre  riche  ;  car  le  contentement  peut  fort  bi  en 
lubûftcr  fans  être  fouteiju  par  de  grands  biens.  Vn  . 
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~  homme ,  par  exemple ,  qui  fe  trouve  dans  un  fpeo 
tade  à  une  fête ,  dans  un  endroit  où  un  nombreufo 
affemblée  d^  monde  lui  infpire  une  certaine  fatis£ic« 
tion,  un  homme,  dans  <^es  momens-là,  dis-je,  eft 
heureux,  et  il  s'en  retourne  chez  lui  l'imagination 
remplie  d'agréables  objets  qu'il  laide  régner  dans  foa 
ame.  Pourquoi  donc  ne  point  s'étudier. davantage  k 
procurer  au  public  de  ces  momens  agréables  qui  répan« 
dent  des  douceurs  fur  toutes  les  amertumes  de  la  vie , 
ou  qui  du  moins  leur  procurent  quelques  momens  de 
diftracdon  de  leurs  chagrins  ?  Le  plaifir  eft  le  bien  le 

\  plus  réel  de  cette  vie;  c'eft  donc  afiurément  faire  du 
\kien>  et  c'eft  en  bke  beaucoup ,  que  de  fournir  à  la 
locicté  Jes  moyens  de  fe  div  ertir. 

11  paraît  que  le  monde  fe  met  aifez  en  goût  des  fêtes, 
car  jufqu  au  voifinage  de  la  nouvelle  Zemble  et  des 
mershyperboréesy'on  ne  parle  que  de  rejouiflances. 
Les  nouvelles  de  Pëtersbourg  ne  font  remplies  que  de 
bals ,  de  feftins  et  de  fêtes  qu*ils  y  font  à  l'occafion  du 
mariage  du  prince  de  Brunfwick,  Je  1  ai  vu  à  Berlin  ce 
prince  de  Hru^'/^icky  avec  le  duc  de  Lorraine;  et  je 
lésai  vus  badiner  enfemble  d'une  manière  qui  ne  feiw 
Uit  guère  le  monarque.  Ce  font  deux  têtes  que  je  nç 
fais  quelle  néceffi té  ou  quelle  providence  paraît  defti^» 
jier  à  gouverner  la  p'us  grande  partie  de  l'Europe. 

Si  la  Providence  était  tout  ce  qu'on  en  dit,  il  fe». 
^batt  que  les  Nerpton  et  les  fVolf,  les  Locke,  les  Voltaire, 
enfin  lesétres  quipenfcntle  mieux ,  fuffent  les  maîtres 
de  cet  univers  ;  il  paraîtrait  alors  quç  cette  fagelTe 
infinie,  qui  préfide  à  tous  les  événemens,  par  un  choix 
digne  d  elle ,  place  dans  ce  monde  les  êtres  les  plus 
bgps  d'âitre  les  humains  pour  gouve^rner  le»  autres  ; 
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Biais,  de  la  manière  que  les  chofes  vont,  il  paraît  ~ 

que  toutfe  fiut  afiez  à  Taventure.  Un  homme  de 
mérite  n'eft  point  eftimé  félon  b.  valeur;  un  autre 

nefl  point  placé  dans  un  pofte  qui  lui  convient;  un 
faquin  fera  illuftré ,  et  un  homme  de  bien  languira 
dans  robfcurité}  les  rênes  du  gouvernement  d'un 
empire  feront  commifes  à  des  mains  novices ,  et  des 
hommes  expert^  feront  éloignés  des  charges.  Qu'on 
me  dife  là-deffns  tout  ce  qu'on  voudra ,  on  ne  pourra 
jan^ais  m'alléguer  une  bon||p  laifon  de  cette  bizarreriç 
des  deflins. 

Je  fuis  fâché  que  madeftinée  ne  m'ait  point  placé 

de  manière  que  jepuiffe  vous  entretenir  tous  les  jours, 
que  je  puiffe  bégayer  quelques  mots  de  phyfique  à 
madame  ia  marquiTe  du  ChâteUt^  et  que  le  pays  des 
artsetdesfciences  ne  foit  pas  ma  patrie.  Peutetreque 
ce  petit  mécontentement  de  la  providence  a  cauié 
mes  plaintes  ;  peut-être  que  mes  doutes  fe  montrent 
avec  trop  de  témérité;  mais  je  ne penfe point  cepen- 
dan  tque  ce  foit  tout  à  fiait  fans  raifon. 

Dites ,  je  vous  prie ,  à  la  belje  Emilie  que  j'étudierai 
cet  hiver  cette  partie  de  la  philofophie  qu'elle  protège , 
et  que  je  la  prie  d'échauffer  monefprit  d'un  rayon  de 
fon  génie. 

Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire f  que  les 
charmes  de  Paris,  vos  amis,  les  fdences,  les  plaifirs, 
les  belles ,  n'effacent  point  de  votre  mémoire  une  per-  ^ 

fonne  qui  devrait  y  être  confervée  à  perpétuité.  Je 
crois  y  mériter  une  place  par  Teilime  et  l'amitié  avec 
laquelle  je  fuis  à  jamais,  mon  cher  Voltaire^ 

vetre  très-parfait  ami , 

FÉDÉRIC. 

Eci^ 
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LETTRE  C. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

\ 

Paris  «  feprembre. 
MONSEIONEVR, 

—  J'a  I  reçu  à  Paris  les  deypt  plus  grandes  confolatioiis 
dont  j  avais  befoin  dans  cette  ville  immenfe ,  où 
régnent  le  bruit ,  la  diflipation ,  renaprèflement  inutile 
de  chercher  fes  amis  qu'on  ne  trouve  point  ;  où  Ton 
ne  vit  pas  pour  foi-mcme  ;  où  Ton  fe  trouvée  tout 
d*un  coup  enveloppé  dans  vingt  tourbillons ,  plus 
chimériques  que  ceux  de  Defcartes  ,  et  moins  faits 
pour  conduire  au  bonheur  que  les  abfurdités  carté- 
fiennes  ne  font  connaître  la  nature.  Mes  deux  confo. 
lations ,  Monfeigncur ,  font  les  deux  lettres  dont  votre 
Alteile  royale  m'a  honoré ,  du  9  et  du  15  augufte ,  qui 
m'ont  été  renvoyées  à  Paris.'  Il  a  fàllu  d'abord  en 
arrivant  répondre  à  beaucoup  d'objections  que  j  ai 
trouvées  répandues  à  Paris  contre  les  découvertes  de 
I^eiuton.  I\lais  ce  petit  devoir  dont  je  me  fuis  acquitté 
ne  m'a  point  fait  perdre  de  vue  ce  Mahomet  dont 
j'ai  déjà  eu  Thonneur d'envoyer  les>  prémices  à  votre 

^  AltelTe  royale.  Voici  deux  actes  à  la  fois.  Si  j'avais 
attendu  que  cela  fut  digne  de  vous  être  préfenté , 
j'aurais  attendu  trop  long-temps.  Je  les  envoie  comme 
une  preuve  de  mon  empreffement  à  vous  plaire;  et 
pour  meilleure  preuve,  je  vais  les  corriger.  Votre 
Aitefle  royale  verra  &  les  borreux^  que  le&natifmc 

f 
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entraîne,  y  font  peintes  d'un  pinceau  affez  ferme  et 
affez  vrai.. Le  malheureux  Séide,  qui  croit fervir  dieu 
en  égorgeant  fonpère ,  n  eil  point  un  portrait  chimé» 
rique.  Les  Jean  Ckàteïs ,  les  Cléments ,  les  Raoaillacs 
étaient  dans  ce  cas  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  , 
c  ell  qu'ils  étaient  tous  dans  la  bonne  foi.  N'eft-cc 
donc  pas  rendre  fervice  à  l'humanité  de  diilinguçf 
toujours  comme  j'ai  fait  la  religion  de  la  fuperftition. 
Et  méritais-je  d  être  perfécuté  pour  avoir  toujours 
dit,  en  cent  façons  différentes,  qu'on  ne  fait  jamais 
de  bien  à  dieu, .en  fefant  du  mal  aux  hommes  ?  U 
n'y  a  que  les  fuffrages ,  les  bontés  et  les  lettres  de  votre 
AltefTe  royale ,  qui  me  foutjynent  contre  les  contra- 
dictions que  j'ai  effuyces  dans  mon  pays.  Je  regarde 
ma  vie  comme  la  fête  de  Damodès  chez  Denis,  Les 
-lettres  de  votre  Altede  royale  et  la  fociété  de  madame 
la  marquife  du  Châteiu  font  mon  feftin  et  ma  mufique. 


Mais  de  la  perfécution 
Le  fer,  fufpendu  fur  ma  téte. 
Corrompt  les  plaifirs  de  la  féte 
Que  ,  dans  le  palais  4* Apollon  i 
Le  divin  Fédéric  m'apprête; 
Sans  cela,  mamufe,  enhaftile  ' 
far  yos  héroïques  chanfons  » 
Prendrdt  une  nouvelle  vie , 
St  mêlerait  de  nouveaux  Ton  s 
Aux  concerts  de  votre  harmonie 
Mais ,  quoi  !  fous  la  ferre  ciuelie 
De  l'impitoyable  vautour , 
Voit-on  la  tendre  Philomile 
Chanter  les  plaifirs  et  Tamour? 
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A  peine  fuis-je  arrivé  à  Paris,  qu  on  a  été  dire  à 
*  Toreille  d'un  grand  miniftre  que  j'avais  compofé 
l'hiftoirede  fa  Vie,  et  que  cette  hiftoiré  critique  tllait 

paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  calomnie  a  été 
bientôt  confondue ,  mais  elle  pouvait  porter  coup. 
Votre  Al teflè  royale  lait  ce  que  c'eft  que  le  pouvoir 
clefpotique ,  et  elle  n'en  abufera  jamais  ;  mais  elle 
voit  quel  eft  l'état  d'un  homme  qu'un  feu!  mot  peut 
perdre.  C'eft  continuellement  ma  fituation.  Voilà  ce 
que  m  ont  valu  vingt  années  confumées  à  tâcher  de 
plaire  à  ma  nation ,  et  quelquefois  peut-être  à  Tint 
truire.  Mais ,  encore  une  fois ,  votre  AlteOe  royale 
m'aime,  et  je  fuis  biemloin  d'être  à  plaindre;  elle 
daigne  faire  graver  la  Henriade  ;  quel  mal  peut-on 
me  faire  qui  ne  foit  au-defibus  d'un  tel  honneur?  Je 
viens  d^acheter  un  Machiavel  complet  exprès  pour 
être  plus  au  £iit  de  la  belle  réfutation  que  j'attends 
avec  ce  que  vous  allez  en  écrire  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  jamais  de  meilleure  réfutation  que  votre 
conduite.  Les  hommes  femblent  tous  occupés  à  pré- 
fent  à  fe  détruire ,  et  depuis  le  Mogol  jufqu'au  détroit 
de  Gibraltar,  tout  eft  en  guerre  ;  on  croit  que  la 
France  danfera  auffi  dans  cette  vilaine  pyrrique.  C*eft 
dans  te  temps  cjue  votre  Alteffe  royale  enfeignc  la 
juftice  avant  d'exercer  fa  valeur.  M'eft-il  permis 
de  lui  demander  quand  je  ferai  aifez  heureux  pour 
voir  ces  leçons  d'équité  et  de  fagefTe  ?  . 

J'ai  vu  les  fufécs  volantes  qu'on  a  tirées  à  Paris 
avec  tant  d'appareil;  mais  je  voudrais  toujours  qu'on 
commençât  par  avoir  uii  hôtel*  de -ville,  de  belles 
places,  des  marchés  magnifiques  et  commodes,  de 
belles  fontaines ,  avant  d'avoir  d»s  feux  d'artifice , 
» 
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je  préfère  la  magnificence  romaine  à  des  feux  de  joie  ; 
ce  n'eft  pas  queje  condamne  ceux-ci:  aDieuneplaife  ' 
qu'il  y  ait  un  feul  plaifir  que  je  déiapprouve;  mais  en 
jouiffant  de  ce  que  nous  avo^s ,  je  regrette  un  peu  ce 
que  nous  n'avons  p.is. 

Votre  Akefle  royale  flii  t ,  fans  doute,  que  Bouchardon 
et  Vaucanfon  fou  t  des  chefs^l'œuvres ,  chacun  dans  leur 
genre.  Rameau  travaille  à  mettre  à  la  mode  la  mufique 
italienne.  Voilà  des  hommes  dignes  de  vivre  fous 
Féderic  ,•  mais  je  les  défie  d'en  avoir  autant  d  envie 
<jue  moL 

.  Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
tendre  reconnaiflance ,  de  votre  Altefle  royale^  eie» 

LETTRE  CL 
DU    PRINCE  ROYAL* 
A  Remusberg,  le  iq  d^octobre. 

mON  CHSR  AMI, 

J*  A  V  A I S  cru  avec  le  public  quje  vous  aviez  reçu  le 
meilleur  accueil  du  monde  de  tout  Paris,  qu'on 
^'emprefTait  de  vous  l'endre  des  honneurs  et  de  vous 
faire  des  civilités;  et  que  votre  féjour  dans  cette  vilfc 
famcnfe  ne  ferait  mêlé  d'aucune  amertume.  Je  fuis 
fâché  de  m  être  trompé  fur  une  chofe  que  j'avais  iort 
fouhaitée;  et  il  paraît  que  votre  fort,  et  celui  de  la 
plupart  des  grands  hommes,  eft  d'être  perfécutés 
pendant  leur  vie ,  et  adorés  comme  des  Dieux  ap rçs 
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leur  mort.  La  vérité  eft  que  ce  fort,  quelque  brillant 
qu'il  voUs  peigne  i  avenir ,  vous  offre  le  feul  temps 
dont  vous  pouvez  jouir  fous  une  £»ce  peu  agréable. 
JVIais  c'efl  danj;  ces  occafions  où  il  fautfe  munir  d'une 
fermeté  dame,  capable  de  réfiilerà  la  peur  et  à  tous 
les  fâcheux  accidens  qui  peuvent  arriver.  Lafectedes 
iloiiciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que  fous  la 
tyrannie  des  méchans  empereurs.  Pourquoi  ?  parce 
que  c'étaitnlor;  unenéceflité,  pour  vivre  tranquille, 
de  fa  voir  m  ép  ri  fer  la  douleur  et  la  mort. 

Que  votre  Iloïcifme,  mon  cher  Voltaire  j  aille  au 
moins  à  vous  procurer  une  tranquillité  inaltérable. 
Dîtes  Rvtc  Horace:  In  virtute  meâ  involvo.  Ah  !  s*il  fe 
pouvait,  je  vous  recueillerais  chez  moi;  ma  maifon 
vous  ferait  un  afile  contre  tous  les  coups  de  la  fortune , 
et  je  m'appliquerais  à  faire  le  bonheur  d'un  homme 
dont  les  ouvrages  ont  répandu  tant  d'agrémens  fur 
ma  vie. 

J'ai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  de  Zopire.  Je  ne 
les  ai  lus  qu'une  fois  ;  mais  je  vous  réponds  de  leur 
fuccès.  J'ai  penfé  verfer  des  larmes  en  les  lilaat;  la 
fcène  de  Zopire  et  de  Séide ,  celle  de  SHde  et  de 
Palmire ,  lorfque  Séide  s'apprête  à  commettre  le  par- 
ricide ,  et  la  fcène  où  Mahomet ,  parlant  à  Omar  ,  feint 
de  condamner  l'action  de  Séide ^  font  des  endroits 
cxcellens.  Il  m  a  paru,  à  la  vérité,  que  Zdp/re  venait 
fe  confeflcr  exprès  fur  le  théâtre  pour  mourir  en  règle , 
que  le  fond  du  théâtre  ouvert  et  fermé  fentait  un  peu 
laiTiachine  ;  mais  je  ne  faurais  en  juger  qu'à  la  féconde 
lecture.  Les  caractères ,  lesexpreûions  des  mœurs ,  et 
lar  t  d'émouvoir  les  pallions ,  y  font  connaître  la  main  / 
du  grand ,  de  Texcellent  maître  qui  a  £ût  cette  pièce: 


Digitized  by  Google 


£T  DE  M.    OE   VOLTAIRE.  44$ 

et  quand  même  Zopîre  ne  viendrait  pas  allez  naturel- 
lenoent  fur  le  théâtre,  je  croirais  que  ce  ferait  une  ^'^^ 
tache  qu'on  pourrait  paiTer  fur  le  corps  d'une  beauté 
parfaite ,  et  -qui  ne  ferait  remarquée  que  par  dc$ 
vieillards  qui  examinent  avec  des  lunettes  ce  qui  ne 
doit  être  vu  qu'avec  ikififfement ,  et  fenti  qu'avec 
tranfport.  • 

Vos  fêtes  de  Paris  n'ont  fatisiaît  que  votre  vue  : 
pour  moi ,  je  ferais  pour  les  fêtes  dont  l'efprit  et  tous 
nos  fcns  peuvent  profiter.  Il  me  femble  qu'il  y  a  de 
la  pédanterie  en  favoir  et  en  plaifir  ;  que  de  choifir  une 
matière  pour  nous  inRruire  ,  un  goût  pour  nous 
divertir,  c'eft  vouloir  rétrécir  la  capacité  que  le  créa« 
teur  a  donnée  à  l'efprit  humain  qui  peut  contenir  plus 
d'une  connaKTance ,  et  c'eft  rendre  inutile  l'ouvrage 
d'un  Dieu  qui  paraît  épicurien,  tant  il  4  eu  loin  de 
la  volupté  des  hommes. 

y  Mm  itiuxt  et  menu  la  molleffe^ 

Et  les  plaijirj  de  toute  efpèce  ;  - 
Tout  honnête  homme  a  dt  ttls  fentimensl 

C'eft  Mciîfe  apparemment  q\ii  dit  cela  ?  fi  ce  n'eft 
lui ,  c'eft  toujours  un  homme  qui  ferait  meilleur 

législateur  que  ce  juif  iinpolleur,  et  que  j'eflime 
plus  mille  fois  que  toute  cette  nation  fuperllitieufc  , 

^faible  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  milord  Baltimore  et  M.  Ah^a» 
rotti,  qui  s'en  retournent  en  Angleterre.  Ge  lord  eft 
un  homme  très-fenfé,  qui  pofscde  beaucoup  de 
connaiflances ,  et  qui  croit,  comme  vous,  que  les 

.  fciences  ne  dérogent  point  à  U  nobklTe  9t  nç  dégni? 

.  dent  point  ua  rang  illuftte« 
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—  Taî  admiré  le  génie  de  cet  anglais  comme  un  beau 
*7Î9'  vilage  à  travers  d'un  voile  :  il  parle  très-mal  franc^ais, 
mais  on  aime  pourtant  à  Ten  tendre  parler;  et  l'anglais^ 
il  le  prononce  fi  vite  qu'il  n'y  pas  moyen  de  le  fuivre^ 
11  appelle  un  ruffien,  un  animal  mécanique;  il  dit 
que  Pétersbourgeft  l'œil  de  la  RufTie ,  avec  lequel  elle 
regarde  !•$  pays  policés  ;  que  fi  on  lui  éborgnaitcet 
CBil,  elle  ne  manquerait  pas  de  retombet  dans  la 
barbarie  dont  elle  n'eft  guère  fortie.  Il  eft  grand  par« 
tiliin  de  la  Soleil  ;  et  je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné 
des  dogmes  de  Zoroafire  touchant  cette  planète.  Il  a 
trouvé  ici  des  gens  avec  lefquels  il  pouvait  parler  fans 
contrainte,  ce  qui  m*a£ait  compoferrépître  ci-jointe^ 
que  je  vous  prie  de  corriger  impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti ,  que  vous  connaifTez ,  m'a  plu 
on  ne  faurait  davantage.  Il  m'a  promis  de  revenir  içi 
.auffitot  qu'il  lui  ferait  pofTible.  Nous  avons  bien 
parlé  de  vous,  de  géométrie,  devers,  detoute»  les 
fciences ,  debadineries ,  enfin  de  tout  Ce  dont  on  peut 
parler.  Il  a  beaucoup  de  feu,  de  vivacité  et  de 
douceur;  ce  qui  m'accommode  on  ne  faurait  mieux. 
-Il  a  compofé  une  cantate  qu'on  a  mife  aufiitôt  en 
mufique ,  et  dont  on  a  été  très*latis£ût  Nous  nous 
fommes  féparés  avec  regret,  et  je  crains  fort  de  ne 
revoir  de  long-temps  dans  ces  contrées  d'auiii  aimables 
perfonnes, 

.  Nous  attendons,  cette  femaine,  le  marquis  de 
h  Chétariie ,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un  trille 

congé.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  ce  monfieur  ^ulnri; 
mais  j'en  ai  ouï  parler  comme  d'un  homme  qui 
n'avait  pas  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Monfieur 
le  cardipal  aurait  blenpuie  paficr  de^  mus  envoyer 
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cét  homme ,  et  de  nous  ôter  la  ChétardiCy  qui  cft  en  

tout  fens  un  très-aimable  garçon. 

Soyez  sur  qu'ici ,  à  Remusberg ,  nous  nous  embar* 
laiTons  auffi  peu  de  guerre  que  s'il  n'y  en  avait  point 
dans  le  monde.  Je  travaille  actuellement  à  Machiantl^ 
interrompu  quelquefois  par  des  importuns  dont  la 
race  n*eft  pas  éteinte,  malgré  les  coups  de  foudre  que 
leur  lan^  Molière.  Je  réfute  MaJjiavel,  chapitre  par 
chapitre  ;  .il  y  en  a  quelques  -  U19  de  iaits ,  mkis  j'at- 
tends qu'ils  foient  tous  achevés  pour  les  corrigea 
Alors  vous  fere2  le  premier  qui  verrez  louvrage , et 
il  ne  fortira  de  mes  mains  qu'après  que  le  feu  de 
votre  génie  l'aura  épuré. 

J'attends  vos  corrections  fur  la  pré&ce  de  la 
Henriade ,  afin  d'y  changer  ce  que  vous  avez  trouvé 
àpropos  ;  après  quoi  la  Henriade  volera  fous  la  prefle. 

J'ai  fait  conftru ire  une  tour,  au  haut  de  laquelle  je 
placerai  un  obfervatoire.  L'étage  d'en-bas  devient 
une  grotte,  le  féconde  une  falle  pour  desinftmmens 
de phyfique,  le trt)ifièmeune'petite imprimerie  Cette 
tour  eft  attachée  à  ma  bibliothèque  par  le  moyen 
d'une  colonade ,  au  haut  de  laquelle  règne  une  platte« 
forme.  Jè  vous  en  envoie  le  deffin  pour  vous  amufer^ 
en  attendant  que  Ton  conftniife  rhôtcl-de*ville  et  les 
marchés  de  Paris. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'impa- 
tience, et  je  vous  prie  de  me  croil^  de  vos  amis 
autant  qu'il  eft  pofflble  de  l'être. 

Céfanon  ne  veut  pas  que  je  fois  fou  inteiprète»  il 
Hime  oiitiiK  Vws  ^im  IttiHaiwt.  ' 
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— Quoique  rien' ne  Hiurait  être  ajouté  aux  fentimenf 
*7Î9-  de  tendre  (Te  et  à  mon  parfait  attachement  pour  vous; 
Monfieur,  iieft  pourtant  hors  de  doute  que  s  li  avait 
plu  à  mou  augulle  maître  de  vous  les  dépeindre, 
TOUS  en  auriez  été  convaincu  d'une  manière  bien  plus 
agréable.  Je  fuis  en  fav  oir  comme  une  jeune  beauté 
paffée  qui  doit  la  plupart  de  fes  charmes  à  fcs  ajufte- 
mens.  Déshabillée ,  vous  déplairait-elle  ?  je  penfe  que 
lion  y  et  j'ofe  hardikient  vous  &ire  voir  toute  nue 
]  amitié  avec  laquelle  je  ferai  toute  ma  vie,  Monûeur, 
tout  à  vous ,  et  votre ,  etc. 

DE  KEISERLING. 

Faites  agréer,  je  vous  en  fupplie,  mes  afitirance» 
de  rcfpect  à  madame  la  marquife.  Je  ferais  au  comble 

de  mes  fouhaits ,  fi  à  la  fuite  de  mon  adorable  maître 
je  pouvais  me  tranfporter  à  Paris ,  pendant  que 
madame  du  Châteict^  M.  le  prince  de  iWû[]au  ^  et 
vous ,  Monfieur ,  contribuez  à  en  embellir  le  féjour. 
Mais ,  Monfieur ,  jugez^moi ,  s'il  vous  plaît ,  par 
vous-même:  feriez-vous  difpofé  à  quitter  madame 
la  marquife  pour  venir  nous  trouver  à  Keœusberg  ? 
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LETTRE  CIL 

D£M.  D£VOLTA.I&S« 

De  Paris ,  le  18  octobre. . 
jaONSEIGNEUR» 

Je  renvoie  à  votre  Alteflc  royale  le  plus  grand 
itionument  de  vos  bontés  et  de  ma  gloire»  Je  nai  de 
véritable  gloire  que  du  jour  que  vous  m'avet  protégé , 

ctvou^yavez  mis  le  comble  par  rhonncur  c|ue  vous 
daignez  faire  à  la  Henriacle.  Deux  véritables  amis ,  que 
j'ai  dans  Paris  »  ont  lu  ce  morceau  de  profe ,  qui  vaut* 
mieux  que  tous  mes  vers.  Us  ont  été  prêts  à  verfer 
^es  larmes,  quand  ils  ont  vu  qua  peine  il  y  a  une 
ligne  de  votre  main ,  qui  ne  parte  d'un  cœur  né  pour 
le  bonheur  des  hommes ,  et  d'un  efprit  fait  pour  les 
éclairer.  Ils  ont  admiré  z\ec  quelle  énergie  votre 
Altefle  royale  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Ils  ont 
été  étonnés  du  goût  fingulier  qu'elle  a  pour  des  chofes 
dont  tant  de  nos  princes  ont  fi  peu  de  connaifTance. 
Tout  cela  les frappajt,  fans  doute;  mais  les fcndmens' 
d'humanité  qui  régnent  dans  cet  ouvrage  >  ont  enlevé- 
leur  ame.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  c'eftdegatdef- 
Ic  fecret  fur  cette  préface  ;  maïs  le  garder  fur  le  prince 
adorable  qui  penfe  avec  tant  de  grandeur  et  avec 
tant  de  bonté ,  cela  cil  impolEble  ;  ils  font  trop  émus  i 
il  faut  qu'ils  difent  avec  moi  :  •  '  ' 

Corrcfp.  du  roi  de  F*.,  etc.  Tome  I.    f  f 
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Ne  yerrons-nous  jamais  ce  divin  Maro-Aurèle« 
Cet  ornement  des  arts  et  de  rhamanité , 

Cet  amant  de  la  vérité , 
Qui  chez  les  rois  chrétiens  n'a  point  eu  de  modèle  y 
£t  qui  doit  en  feivir  dans  la  poilérité! 

Je  nVi  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  derniers 
actes  de  JMahomet.  I\le  voici  les  mains  vidtis  devant 
mon  maître  ;  mais  il  faut  qu'il  me  pardonne.  Tous 
mes  maux  m'ont  repris.  Si  mes  ennemis ,  qui  m'ont 
perfccuté  ,  favaient  ce  que  je  foufiFre ,  je  crois  qu'ils 
feraient  honteux  de  leur  haine  et  de  leur  envie;  car 
comment  envier  un  homme  dont  prefque  toutes  les 
heures  font  marquées  par  des  tourmens  ^  et  pourquoi 
faairr  celui  qui  n'emploie  les  intervalles  de  fes  ibuf- 
frajiccs ,  qu'à  fe  rendre  moins  indigne  de  plaire  à 
ceux  qui  aiment  les  arts  et  les  hommes?  Madame 
du  Châtekt  ne  part  pour  les  Pays-Bas  que  vers  le 
commencement  de  novembre  ;  et  je  ne  crois  pas  que 
ma  fanté  pût  me  permettre  de  l'accompagner ,  quand 
même  elle  partirait  plutôt.  Je  relis  IVlachiavel  dans 
le  peu  de  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me 
laiflent  J  ai  la  vanité  de  penfer  que  ce  qui  aura  le 
plus  révolté  dans  cet  auteur ,  c'eft  le  chapitre  de  h, 
Ouddtà^  où  ce  monftre  ingénieux  et  politique  ofc 
dire  :  devc  per  tanto  un  principe  non  Ji  curare  delTinfamia 
dicruddci  mais  fur-tout  le  chapitre  dix-huitième  :  in 
tfie  modo  i  principi  debbiano ojjcroare lafedt.  Si  j'olais  dire 
mon  fentiment  devant  votre  ÂltefTe  royale ,  qui  eft 
aCfurément  le  juge  né  de  ces  maticrcs  parfon  cœur, 
par  fon  efpritet  par  fon  rang,  je  dirais  que  je  iitC 
trouve  jai  raifoa ,  ni  efprit  dans  ce  chapitre.  Ne 
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^oilà-t-il  pas  une  belle  preuve  qu'un  prince  doit  être  un  ■ 
fripon,  parce  qu' AchiUe  a  été  nourri ,  félon  la  fable , 

par  un  animal  moitié  bête  et  moitié  homme  !  h  ncore 
fi  Ulijjj-  avait  eu  un  renard  pour  précepteur,  Tallé- 
{orie  aurait  quelque  jufteffe  ;  mais  qu'en  conclure 
pour  Ackitit  )  qui  n'ed  repréfenté  que  comme  le  plus 
impétueux  et  le  moins  politique  des  hommes  ? 

Dans  le  même  chapitre,  il  faut  être  un  perfide 
perche  i)Li  uomini  fono  trijii  i  et  le  moment  d'après  il 
dit  :  Souo  tanto  Jîmplici  gli  uomini  che  coUii  che  in^anna 
trovcra  fcmprc  chi  fi  Iqfoera  ingannare, 

II  me  femble  que  le  docteur  du  crime  méritait  de 
tomber  ainfi  en  contradiction. 

Je  n'ai  point  encore  eu  les  notes  à'Amclot  de  la 
'  JîouJ)ayCi  mais  quel  commentaire,  faut -il  à  mon 
prince  pour  démêler  le  faux  et  pour  confondre  Tin- 
jude?  Béni  foitle  jour  où  fes  aimables  mains  auront 
achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  bonheur  dej 
hommes,  et  qui  devra  être  le  catéchifnie  des  rois! 

Je  ne  fais  pas  comment ,  dans  ce  catéchifme ,  le 
manifelle  de  lempereur contre fon  général  et  contre 
fon  plénipotentiaire  ,  ferait  reçu  ;  mais  ce  n'eft  pas  à 
moi  à  porter  n^es  vues  fi  hauL 

PajUnm^  Tytin,  pmgms 
Pafiert  oporfti  avcs ,  ncc  rtgum  ^tU^  rtfem* 

J'ai  reçu  ici  une  vifite  du  fils  de  M.  Gramkan  ,  qui 
me  parait  un  jeune  honune  de  mérite ,  digne  de  vous 
fcrvir  et  d'entendre  votre  AltefTe  rojrale* 

Je  n'entends  plus  parler  du  \^oyage  que  M.  de 
Kciferlinc/  devait  faire  à  Paris,  et  j'ai  peur  de  partif 
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-  fans  avoir  vu  celui  avec  qui  j'aurais  paHe  les  jours 
entiers  à  parler  d'un  prince  qui  fait  honneur  à  Thuma-. 
nité.  IVIadame  du  Châtelet  a  écrit  à  votre  Altefle  royale. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  cendre 
reconnaiflance ,  etc. 

^. 

LETTRE    C  I  I  I. 
DU  PRINCE  ROYAL 
Â  Remusberg,  le  6  de  jioveœbie* 

MON  CHER  AMI, 

J'ai  étë'aniïi  mortifié  de  Tctat  infirme  de  votre 
fanté  que  j'ai  été  réjoui  par  la  iatisfaction  que  vous 
me  témoignez  de  ma  préface.  J'en  àbondonne  le  flylc 
à  la  critique  de  tons  les  Zolles  de  l'univers;  mais  je 
me  perfuade  en  même  temps  quelle  fe  foutiendra, 
puifqu'elie  ne  contient  que  des  vérités ,  et  que  tout 
homme  qui  penfe  fera  obligé  d*en  convenir. 

Cette  réfutation  de  Machiavel ,  à  laquelle  vous  vous 
intcrefTcz ,  ell  aclîcvée.  Je  commence  à  préfent  àLi 
reprendre  par  le  premier  chapitre,  pour  corriger  et 
pour  rendre ,  fi  je  le  puis ,  cet.ou  vrage  digne  de  pafler 
à  la  poftérité.  Pqur  ne  vous  point  faire  attendre ,  je 
vous  envoie  quelques  morceaux  de  ce  marbre  brut, 
,  qui  ne  font  pas  encore  polis. 

J'ai  envoyé,  il  y  a  huit  jours,  l'avant-propos  à  la 
^  marquife  ;  voiis  recevrez  tous  les  chapitres  corrigés  et 
dans  leur  ordre,  lorfqu'ils  feront  achevés.  Quoique 
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je  ne  veuille  point  mettre  mon  nom  à  cet  ouvrage  ,  je  — 
voudrais  cependant,  fi  le  public  en  foup^ounait  *^ 
lauteur,  quïl  ne  pût  me  iairedu  tort.  Je  vous  prie  ^ 
par  cette  confidération ,  de  me  faire  ramîtié  de  me 
dire  naturellement  ce  qu'il  y  faut  corriger.  Vous  Tentez 
que  votre  indulgence  en  ce  cas  me  ferait  préjudi- 
ciable et  f unelle. 

Je  m'étais  ouvert  à  quelqu'un  du  deiïein  que  j'avais 
de  réfuter  Machiaml:  ce  quelqu'un  m'aflTura  que 
c'était  peine  perdue ,  puifqùe  l'on  trouvait ,  dans  les 
notes  politiques  d'Ameu  t  de  a  Houjjayg  fur  Tacite ,  uire 
réfutation  complète  du  Prince  politique.  J'ai  donc  lu 
Aaicht  etfes  notes ,  mais  je  n'y  ai  point  trouvé  ce  qu'on 
m'avait  dit  ;  ce  font  quelques  maximes  de  ce  politique 
dangereux  etdctcftable  qu'on  rciute ,  mais  ce  n'eftpas 
l'ouvrage  en  corps. 

Où  la  matière  me  l'a  permis ,  j'ai  mêlé  l'enjouenient 
au  ierieux,  et  quelques  petites  digreifîons  dans  les 
chapitres  qui  ne  préfentaient  rien  de  fort  intéreffant 
au  lecteur;  ainfi  les  raifonncmens  ,  qui  n'auraient 
pas  manqué  d'enni4yer  par  leur  fécherefle ,  font  fui  vis 
de  quelque  chofe  d'hidorique ,  ou  de  quelques  - 
remarques  un  peu  critiques  pour  réveiller  l'attention 
du  lecteur.  Je  me  fuis  tu  fur  toutes  les  chofes  où  la 
prudence  m'a  fermé  la  bouche  ,  et  je  n'ai  point  permis 
à  ma  plume  de  trahir  les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  lais  une  infinité  d'anecdotes  fur  les  cours  de 
l'Europe ,  qui  auraient  à  coup  sûr  diverti  mes  lecteurs; 
mais  j'aurais  compofé  une  fatire  d'autant  plus  offen- 
fante  qu'elle  eût  ét  é  vraie  ;  et  c'efl;  ce  que  je  ne  ferai 
jamais.  Je  ne  fuis  point  né  pour  chagriner  les  princes , 
je  voudrais  plutôt  les  rendre  fages  et  heureux.  Vous 
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.       trouverez  donc  dans  ce  paquet  cî'nq  chapitres  de 

Aloch'uwcl y  le  plan  de  Rcmusberg",  que  je  vous  cl()/< 
depuis  long-temps,  et  quelques  poudres  qui  fout 
admirables  pour  vos  coliques.  Je  m'en  fers  moi-même , 
et  elles  mie  font  un  bien  infini  :  il  les  &ut  prendre  le 
foir,  en  fe  couchant,  avec  de  l'eau  pure. 

Adieu,  cher  ami  toujours  malade  et  toujours  per- 
fécuté;  je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ouvrage , 
et  noircir  le  caractère  infâme  et  fcélératde  lavocat  du 
crime  ,  de  la  même  plume  qui  fit  l'éloge  de  Tincom- 
parable  auteur^  de  la  Henriade  ;  mais  elle  confondra 
plus  facilement  le  corrupteur  du  genre  humain ,  qu'elle 
n'a  pu  louer  le  précepteur  de  i'humanitc.  C'eft  une 
chofe  f  àcheufe  pour  l'éloquence  que  y  iorfqu'elle  a  de 
grandes  chofes  à  dire,  eUe  foit  toujours  inférieure  à 
fon  fujet. 

Mes  amitiés  a  la  marquife ,  mes  complimens  à  vos 
amis  qui  doivent  être  ies  miens ,  puifqu  ils  font  dignes 
d'être  les  vôtres. 

Je  fuis  avec  toute  l'amitié  et  la  tendrelTe  pofGbles  ^ 
mon  cher  Voltaire^ 

votre  très-fidèle  ami , 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE  CIV. 

'  D£  m.  DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

jBrulbz  votre  vatiTeau  9  vagabond  Baltimore ,         '  i^j y. 

Q^ui ,  du  détroit  du  Sund  au  rivage  du  Maure  , 

Du  Bengale  ao  Péion,  fendez  le  fein  des  mers* 

Voua ,  jeune  citoyen  de  ce  plat  univers  ,  ' 

Vous,  de  nouveaux  plaifiri  et  de  fcience  avide. 

Elève  de  SoicTraté  et  d'Horace  et  d'Euclidé , 

Ceffe?,  Algarotti,  d'obferver  les  humaîns. 

Les  Phrinés  de  Venife  et  les  Citons  de  Rome» 

Les  théâtres  firanijais,  les  tables  des  Germains, 

Les  miniftres ,  les  rois ,  les  héros  et  les  (kints  ; 

Ne  vous  fatiguez  plus ,  ne  cherchez  plus  ion  homme: 

Il  eit  trouvé.  Le  ciel  qui  forma  fes  vertus. 

Le  ciel  au  haut  du  mont  Remus 
A  placé  mon  héros,  l'exemple  des  vrais  (âges  ; 
Il  commande  aux  efprits,  il  eè  roi  fans  pouvoir: 
Aux  pieds  du  mont  Remus  finilTcz  vos  voyages^ 
L'univers  n'cft  plus  rien,  vous  n'avez  rien  à  voir. 
Ciel  !  quand  arriverai -je  à  la  montagne  augufte 
Oû  règne  un  philofophe,  nn  bel  el]prit^  un  jufte. 
Un  monarque  fait  homme ,  un  Dtèti  félon  mon  c<iéur  t 
Mont  facrc  d'Apollon  ,  double  front  du  Parnalfe  , 
Olympe,  Sinaï,  Thabor,  difparailTez : 
Oui,  par  ce  mont  Remus  vous  êtes  e&cés, 

Autant  que  Frédéric  efQice 
Et  le{  héros  préfens  ,  et  tous  les  Dieux  paHes. 

Ff  4 
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—  J'en  demande  pardon  ,  Monfeigneur ,  à  Sinaï  et  à 
Thabor;  la  verve  ma  emporté;  jai  dit  plus  que  je 
ne  devais  dire.  D'ailleurs ,  les  foudres  et  les  tonnerres 
du  mont  Sinaï  n'ont  point  de  rapport  à  la  vie  philo- 
fophique  qu'or  mené  v.u  mont  Rem ii?  ;  et  la  transfigu- 
ration du  '1  hiibor  n'a  rien  à  démêler  avec  l'uniformité 
de  votre  charmant  caractère.  Enfin ,  que  votre  Altefie 
royale  pardonne  à  renthoufiaime  :  n'eft-il  pas  permis 
d'en  avoir  un  peu  ,  q  nand  on  vient  de  lire  la  belle  épître 
dont  votre  mule  françaife  a  re[jalé  milord  Baltimore, 
Je  vois  qpe  mon  prince  a  mis  encore  Ja  connaiflancc 
de  la  langue  apglaile  dans  fes  trefors.  Dulces  fermones 
cujufcumque  lin^ua.  Je  crois  que  ce  lord  Baltimore  aura 
été  bien  furpris  de  voir  un  prince  allemand  écrire  en 
vers  irant^ais  à  un  anglais;  mais  que  voulez-vous? 
je  fuis  encore  plus  furpris  que  lui.  Je  n'entends  rien 
à  ce  prodige  de  la  nature.  Comment fe  peut-il  faire, 
encore  une  fois ,  qu  on  écrive  fi  bien  dans  la  langue 
d'un  pays  où  l'on  n'a  jamais  été  ?  pour  Dieu  ,  Mon- 
feigneur, dites  donc  votre  fecret! 

J'enverrais  bien  auflG  des  vers  à  votre  Alteffe  royale , 
fi  j'olais  :  elle  aurait  le  cinquième  acte  de  Mahomet; 
maisceft  qu'il  n'eft  pas  encore  tranfcrit,  et  pour  les 
quatre  premiers  ,  ils  font  actuellement  repolis.  Si 
votre  beau  génie  a  été  un  peu  content  de  cette  faible 
ébauche ,  j'ofe  efpérer  qu'elle  aura  encore  la  même 
indulgence  pourrouvrage  achevé,  Êlle  ne  trouvera 
*  plus  certaines  répétitions,  certains  vers  lâches  et 
découfus,  qui  font  des  pierres  d'attente.  Elle  verra 
l'amour  paternel  et  le  fecret  de  la  naillîmce  des  enfans 
de  ZopirCy  jouer  un  rôle  plus  grand  et  bien  plus 
intéreflant  ;  Zopirc ,  prêt  à  être  affaffîné  par  fes  enfans 
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itiêmes ,  n  adre(fe  au  ciel  fes  prières  que  pour  eux , 
et  il,  eft  frappé  de  la  main  de  fon  fils ,  tandis  qu'il  prie 

les  Dieux  fie  lui  faire  connaître  ce  fils  même.  Le  . 
fanaLifme  ell-il  peint  à  votre  gré  ?  ai-je  affez  exprimé 
Thorreur  que  doivent  infpirer  les  Raoaillac ,  les  Poltrot  ? 
Its  élément  ^  les  Ftlton^dcs  Salcèdcj  ItsAod^  j'ai  penfé 
dire  les  Judith.  En  effet,  Monfeigneur,  quel  bon 
roi  ferait  à  l'abri  d'un  afTaHinat,  fi  la  religion  cnfei- 
gnait  à  tuer  un  prince  qu'on  croit  ennemi  de  Dl  E  u  ? 

Voilà  la  première  tragédie  où  Ton  ait  attaqué  la 
fuperflidon.  Je  voudrais  quelle  pût  être  aflez  bonne 
pour  être  dédiée  à  celui  de  tous  les  princes  qui 
diftingue  le  mieux  le  culte  de  l'Etre  infiniment  bon 
et  rinfiniment  dé  te  fiable  fanatifme. 

Je  viens  de  voir  d'autres  ouvrages  fur  des.  matières 
bien  différentes,  mais  plus  dignes  de  votre  Alteffc 
royale.  C'eft:  un  cours  de  géométrie ,  par  M.  Clairaut  ; 
c*efl  un  jeune  homme  qui  fit  un  ouvrage  fur  les 
courbes  y  à  1  âge  de  quatorze  ans,  et  qui  a  été  depuis 
peu',  comme  le  fait  votre  Âltefle  royale,  mefurer  la 
terre  fous  le  cercle  polaire.  Il  traite  les  mathématiques 
comme  Locke  a  traité  l'entendement  humain  ;  il  écrit 
avec  la  méthode  que  la  nature  emploie ,  et  comme 
Locke  a  fuivi  l'ame  dans  la  fituation  des  fes  idées,  il 
fuit  la  géométrie  dans  la  route  qu*ont  tenue  les 
hommes  pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  dont 
ils  ont  eu  befoin  :  ce  font  donc  en  effet  les  befoins 
que  les  homipes  ont  eu  de  mefurer ,  qui  font  chez 
Clairaut  les  vrais  maîtres  de  mathématiques.  L'ou- 
vrage n  eft  pas  près  d*être  fini  ;  mais  le  commencement 
me  paraît  de  la  plus  grande  facilité ,  etpar  conféquent 
très- utile. 
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-    Mais ,  Monfcigneiir ,  le  plus  utile  de  ces  ouvrages , 
^Ti9»  c*eft  celui  que  j'attends  d'une  main  fûtepour  rtîndre 
les  hommes  heureux. 

Je  vais  ,  moi  chétif,  me  rendre  aux  Elcmens  de 
J^ewton^  dont  on  demande  à  Paris  une  nouvelle 
édition;  mais  ce  travail  fera  pour  Bruxelles.  Je  pars^ 
je  fuis  Emilie  et  ittadame  la  duchefle  de  Skhelitu  h 
Grey;  dt-là  je  vais  en  Flandres»  etc. 

L  E  T  T  R  E  C  V. 
DU  PRINCE  ROYAL. 
A  Berlin ,  le  4  de  décembrie*  . 

MON  CHER  ami', 

*V"ous  me  promettez  votre  nouvelle  tragédie  toute 
lichevée;  je  Tattends  avec  beaucoup  de  curioûtétet 
d'impatience.  J'étais  déjà  charmé  de  ce  premier  feu 

qu'avait  jeté  votre  génie  immortel  ,  et  je  juge  de 
Zqpiic  achevé  par  la  belle  ébauche  que  j'en  ai  vue. 
C'eft  un  Se  Jean  qui  promet  beaucoup  de  Fouvrage 
qui  va  le  fuivre.  Je  ferais  content ,  et  très-content ,  fi 
de  ma  vie  j'avais  fait  une  tragédie,  comme  celle  des 
IVTufulmans,  fans  correction  ;  mais  il  n'eft  pas  permis 
à  tout  le  monde  d'aller  à  Athènes. 

Je  vous  foumetsles  douze  premiers  chapitres  de  mon 
Anti-Machiavel,  qui  ,  quoique  je  les  aye  retouchés, 
fourmillent  encore  de  fautes.  Il  faut  que  vous  loycz 
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le  père  putatif  de  ces  cnfans,  et  que  vous  ajoutiez  à 
leur  éducation  ce  que  la  pureté  de  la  langue  françaife 
demande  pour  qu'ils  puilTent  fe  préfenter  au  public 
Je  retoucherai  en  attendant  les  autres  chapitres ,  et  les 
poufferai  à  la  perfection  que  je  fuis  capable  d'atteindre. 
C'cR  ainfi  que  je  fais  l'échange  de  mes  faibles  pro- 
ductions contre  vos  ouvrages  immortels,  à  peu-près 
comnie  les  Hollandais  qui  troquent  des  petits  miroin 
et  du  verre  contre  l'or  des  Américains  :  encore  fuis-jc 
bien  heureux  d'avoir  quelque  chofe  à  vous  rendre. 

Les  diiïipations  de  la  cour  et  delà  ville,  des  com- 
plaifances,  des  plaifirs,  des  devoirs  indifpenlables , 
et  quelquefois  dc^  importuns ,  me  diftraient  de  mon 
travail  ;  et  Machiavel  eft  fouvent  obligé  de  céder  la 
place  à  ceux  qui  pratiquent  fcs  maximes,  et  que  jc 
réfute  par  conféquent.  Il  faut  s'accommoder  à  ces 
bienféances  qu'on  ne  faurait  éviter,  et  quoi  qu'on  en 
ait,  il  fmt  facrifier  au  Dieu  de  la  coutume  pour  ne 
point  paffer  pour  fmgulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  monfieur  de  Valori ,  fi  long-temps  annoncé  par  la 
voix  du  public ,  fi  fouvent  promis  par  les  gazette^ ,  fi 
long- temps  arrêté  à  Hambourg  «  eft  arrivé  enfin  à 
Berlin.  D  nous  fait  beaucoup  regretter  la  ChétarMc, 
M.  de  Valori  nous  fait  apercevoir  tous  les  jours  ce  que 
nous  avons  perdu  au  premier.  Ce  n'eft  à  préfent 
qu'un  cours  théorique  des  guerres  du  Brabant,  des 
bagatelles  et  des  minutie^  de  larmée  françaife  ;  et  je 
vois  fans  ceffe  un  homme  qui  fe  croit  vis-à-vis  de 
l'ennemi  et  à  la  tête  de  fa  brigade.  Je  crains  toujours 
qu'il  ne  me  prenne  pour  une  contre fcarpe  ou  pour 
un  ouvrage  à  cornes ,  et  qu'il  ne  me  livre  mal-honnê- 
tement un  ^uL  JVL  de  Vdori  a  prefque  toujours  la 
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^7,^7  iwigraine  ;  il  n'a  point  le  ton  de  Ja  fociëté  ;  il  ne  £oVft 
*  poin;;  et  l'on  dit  que  le  mal  de  tcte  lui  fait  trop 
d'honneur  de  Tincoinmoder,  et  qu'il  ne  k  mérite 
point  du  tout. 

Nous  venons  de  faire  ici  lacquifition  d'un  très- 
habile  homme.  Il  s'appelle  Ccliusi  il  eft  habile  phyficien 
ettres-renommépour  les  expériences.  On  lui  donne 
pour  vingt  mille  écusd'inftnimcns.  H  achèvera ,  cette 
année,  un  ouvrage  qui  lui  fera  beaucoup  d'honneur  : 
c  eft  une  machine  mécanique  qui  démontre  parfaite- 
ment tous  les  mouvemens  des  étoiles  et  des  planètes, 
félon  le  fyfteme  de  Newton.  Vous  ne  coraiaiffez  peut- 
être  pas  non  plus  un  jeune  homme  qui  commence 
à  paraître;  il  fe  nomme  Liber qu in.  C'eft  un  génie 
admirable  pour  les  mécaniques.  Il  a  fait  par  l'optique 
des  découvertes  étonnantes ,  et  il  pouflc  fon  art  à  un 
point  de  perfection  qui  furpaffe  tout  ce  qu'on  a  vu 
avant  lui.  D  reviendra  ici  cette  automme,  après  av  oir 
vu  Paris.  Il  a  pafTé  trois  années  à  Londres,  et  il  a 
été  trcs-eftimé  de  tous  les  lavaiis  d'Angleterre.  Je  vous 
parlerai  plus  en  détail  fur  fon  chapitre,  lorfque  je 
l'aurai  vu  après  fon  retour. 

Je  fuis  ravi  de  voir  de  ces  heureufes  productions 
de  ma  patrie:  ce  font  comme  des  rofes  qui  croilTent 
parmi  les  ronces  et  les  orties ,  cé  font  comme  des 
bluettes  de  génie ,  qui  fe  font  jour  à  travers  des  cendres 
©ù  malheureufement  les  arts  font  cnfevclis.  Vous 
vivez  en  France  dans  l'opulence  de  ces  arts  :  nous 
fommesici  indigens  de  fcience,  ce  qui  fait  peut-être 
que  nous  eftimons  plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  bavarde  beaucoup; 
mais  £9ttvenez-vous  qu'il  y  a  quatre  femaines  que  je 
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lie  VOUS  ai  écrit,  et  que  les  pluies  ne  font  jam^s  plus  — 
abondantes  qu'après  une  grande  ftérilité.  ' 

Je  vous  fuis  à  Cirey,  mon  cher  Voltaire,  et  je 
partage  avec  vous  vos  chagrins  comme  vos  plaiins. 
Profitez  desplaifirs  de  ce  monde,, autant  que  vous  le 
pouvez  ;  c'eft  ce  qu'un  homme  fage  doit  iaire, 
Inftruifez-nous ,  mais  que  ce  ne  foit  pas  aux  dépens 
de  votre  fanté  et  de  votre  vie. 

Qiiand  eft-ce  que  les  Voltaire  et  les  Emilie  \'oyagcront 
yers  le  Nord  ?  Je  crains  fort  que  ce  phénomène , 
Quoique  impatiemment  attendu  ,  n'arrive  pas  fi  tôt. 
Il  ne  fera  pas  dit  cependant  que  je  mourrai  avant  de 
vous  avoir  vu,  dufTé-je  vous  enlever;  J'en  tenterai 
1  aventure.  Avouez  que  vous  feriez  bien  étonné,  fi 
vous  entendiez  arriver  de  nuit  à  Cirey  des  gens  maf- 
<]ués  f  des  flambeaux ,  un  carrofTe  ,  et  tout!  appareil 
d'un  enlèvement  Cette  aventure  reffembleraît  un  peu 
à  celle  (le  la  Pentecôte  (*),  à  la  diticrcnce  près  qu'on  ne 
vous  ferait  d'autre  mal  que  de  vous  fcparer  â!£miUe 
j'avoue  que  ce  ferait  beaucoup.  Il  me  femble  que  ni 
vous  ni  cette  Emilie  n'êtes  point  nés  pour  la  chicane, 
et  que  tant  que  Paris  fe  trouvera  fur  la  route  de  la 
lïïarquife ,  foA  aflaire  pourrait  bien  être  jugée  par 
contumacè. 

Le  pauvre  CéfaHon^  accablé  de  goutte,  n*a  pas 
levé"  fon  piquet  de  Remusberg  ,  et  quoique  je  le 
renvendiquefansceffe  ,  fon  mal  ne  veut  point  encore 
me  le  renvoyer.  11  vous  aime  comme  un  ami ,  et 
vous  eftime  comme  un  grand  homme.  Souffrez  que 
je  lui  ferve  d'organe ,  et  que  je  vous  exprime  ce  que 

(*i  Vojcz  la  pièce  intitulée  la  Bafiitlt,  vol.  de  PoSmis. 
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— —  les  douleurs,  etTimpuinance  dan<  laquelle  il  fe  trouve  j 

7^9*  rempéchent  de  vous  dire  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville  ^  des 
nouvelles  frivoles  du  temps  et  des  bagatelles  du  jour  ;  * 
qui  ne  méritent  pas  de  fortir  de  notre  horizon.  Je 
ne  devrais  vous  parler  que  de  vous-même  ou  de  la 
jnarquife ,  mais  je  craindrais  d'ennuyer  en  feiant  ou  i 
le  miroir  ou  lëcho  de  ce  que  Ton  doit  admirer  en  ' 
vous.  Faites ,  s*i]  vous  plaît ,  mes  complimens  à  la 
m  ^  rquife  ,  et  foyez  perfuadé  que  je  vous  aime  et  vous 
eilime  intant  qu'il  efl  poilible ,  étant  à  jamais  votre 
trës-iidèle  ami. 

« 

LETTRECVI. 
DEM.  DEVOLTAIRE. 

« 

do  28  décembre. 
MONSEIGNEUR,  , 

C^UE  fouhaiter  à  votre  Alteffe  royale ,  cette  année  ? 
Elle  a  tout  ce  qu'un  ^ince  doit  avoir ,  et  plus  qu'un 
particulier  qui  aurait  (a  fortune  à  Caire  par  fes  talens. 

Non ,  Monfeigneur ,  je  ne  fais  point  de  fouhaits  pour 
vous  ;  j'en  fais,  fi  vous  le  permettez,  pour  moi  ;  et 
cesfouhaits,  vous  en  iavez  le  but^  utvideam  falutarc 
meum.  Je  fais  encore  un  fouhait  pour  le  public;  ceft 
qu'il  voie  la  réfutation  que  mon  prince  a  laite  du 
corrupteur  des  princes.  Je  reçus  ,  il  y  a  quelques 
jours» ,  à  Bruxelles  les  douze  premiers  chapitres  ;  ja vais 
déjà  dévoré  les  derniers  que  j  avais  reçus  enFranoe. 
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Monfeigneur ,  il  faut,  pour  le  bien  du  monde,  que 
cet  ouvrage  paraifle  ;  il  faut  que  Ton  voie  l'antidote 

préfcnté  par  une  main  royale:  il  eft:  bien  étrange  que 
des  princes  qui  ont  écrit,  n aient  pas  écrit  lur*  ua 
tel  fujet.  J  ofe  dire  que  c'était  leur  devoir,  et  que. 
leur  filence  fur  Machiavel  était  une  approbation 
tacite.  C'était  bien  la  peine  que  Henri  VIII  d'An- 
gleterre écrivit  contre  Luther;  c'était  bien  à  YcnfariC 
Jéjui  que  Jacques  /  devait  dédier  un  ouvrage.  Enfin, 
voici  un  livre  digne  d*un  prince ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'une  édition  de  Machiavel ,  avec  ce  contre*poifon  1^ 
la  fin  de  clnujuc  chapitre,  ne  ioit  un  des  plus  précieux 
monuinens  de  la  littérature.  Il  y  a  très -peu  de  ce 
qu'on  appelle  des  fautes  contre  tufa^c  de  notre  langue  \ 
et  votre  Alteffe  royale  me  permettra  de  m  acquitter 
de  ma  charge ,  de  mettre  des  points  fqr  les  /,  Si  votre 
AltefFe  royale  daigne  condcfcendre  à  la  prière  que  je 
lui  fais ,  elle  donne  Ton  tréfor  au  public ,  je  lui 
demande  en  grâce  qu  elle  ine  permette  de  faire*  la 
préface ,  et*d'être  fon  éditeur.  Api^s  l'honneur  qu'elles 
me  fait  de  faire  imprimer  la  Henriade,  elle  ne  pouvait 
plus  m'en  faire  d'autre ,  qu*en  me  confiant  l'édition 
«le  TAnti-MachiaveL  U  arriver4.que  ma  fonction  fera 
plus  bej^e  que  la  vôtre  :  la  Henriade  peut  pbire  à 
quelques  curieux;  mais  TAnti^Machiavel  doit  être 
le  catéchifme  des  rois  et  de  leurs  miniftrcs. 

Vous  me  permettrez,  Monfeigneur ,  de  dire  que  g 
félon  les  remarques  de  madame  du  jChâtelet ,  oferais-je 
«ijouter ,  fe]on  les  miennes ,  il  .  y  a  quelques  birancbesi 
de  ce  bel  arbre  qu'on  pourrait  élaguer ,  fans  lui  (aire 
de  tort?  Le  zèle  contre  le  précepteur  des  ufurpatcurs 
Ci  des  tyrans^^  a  déyoré  votre  ame  gcaéreufe^  U  yous 
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:  emporté  quelquefois.  Si  c  cft  un  défaut  y  il  reflemble 

bien  à  une  vertu.  On  dit  que  DIEU,  infinement 

bon  ,  hait  infiniment  le  vice  :  cependant ,  quand  on  a 
dit  à  Machiavel  honnêtement  d  injures,  on  pourrait, 
après  cela ,  s  en  tenir  aux  raifons.  Ce  que  je  propofe 
cft  aifé ,  et  je  le  foumets  à  votre  jugement  J'attendrai 
les  ordres  précis  démon  maître,  et  je  confervcrai  le 
manufcrit,  jufqua  ce  qu'il  permette  que  j'y  toqchc 
et  que  j'en  difpofe. 

Ce  fera  dorénavant  votre  Âltefle  royale  qui  m'en* 
verra  des  productions  françaifes  ;  je  ne  fuis  plus  qu'un 
ferviteur  inutile;  je  reçois,  et  je  ne  donne  rien.  Je 
raccommode  un  peu  le  IVlachiavelderAûe  j  je  rabotte 
Mahomet  dont  vous  avez  vu  les  commencemeas 
informes  :  je  ne  continuerai  point  ici  l'hiftoire  du  Side 
de  Louis  XIV  \  j'en  fuis  un  peu  dégoûté,  quoique  je 
me  fois  propofe  de  l'ccnre  toute  entière  d^ns  le  flyle 
modéré  dont  votre.  Akeiïe  royale  a  pu  voir  1  échan- 
tillon. D'ailleurs,  je  fuis  ici  fons  mes  manufcrits  et 
fans  mes  livres.  vais  me  remettre  un  peu  à  la 
phyfique.  Que  ne  puis-je  être  avec  les  Cclius  et  les 
hommes  de  mérite  que  votre  répuUtion  attire  déjà 
dans  vos  Etats  ! 

On  m'avait  dit  que  le  miniftre,  tant  annoncé  , 
étaitdigne  de  dîner  et  de  fouper;  mais  je  vois  bien 
qu'il  n'eft  digne  que  de  dîner.  J  ai  reçu  une  lettre 
(ÏAlgarotti,  datée  de  Londres,  du  premier  octobre; 
elle  m'a  attendu  trois  mois  à  Bruxelles.  Ce  M^Al^arotti 
cft  encore  tout  étonné  de  ce  qu'il  a  vu  à  Remusberg. 
Ah  !  quel  prince  eft-çà!  dit-il  ;  il  ne  revient  pas  de  fa 
furprife.  Et  moi,  Moufeigneur ,  et  moi,  pourquoi 
ne  fuis-jcfpas^ij/^aroai  ?  Pourquoi  M,  du  Chàtcltt 


Digitized  by  Google 


KT    DE   M.    DË   VOLTillRE.  ^6$ 

n'eft-il  pas  Baltimore!  Si  je  n'étais  auprès  d'Emilie  y  je  "  '  * 
mourrais  de  netre  pas  auprès  de  vous.  ^7Î9« 

Je  fuis  avec  le-plus  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
rcconûaiilknce,  etc. 


LETTRE  CVIL 
DU   PRINCE  ROYAL. 
A  Beilin,  le  6  de  janvier. 

MpH  OHB&  VOt  TAIRE, 


s 


I  j  ai  différé  de  vous  écrire,  c'était  feulement  pour 

ne  point  paraître  les  mains  vides  devant  vous.  Je  vous 
en\'oie  par  cet  ordinaire  cinq  chapitres  de  i'Anti- 
IVIachiavel,  et  une  ode  fur  tajlaucrie  que  mon  loifir 
m'a  permis  de  &ire.  <Si  j  avais  été  à  Remusbcrg,  il  y 
aurait  long-temps  que  vous  auriez  eu  jufqu'à  la  lie  de 
mon  ou\'rage;  mais  avec  les  diOipations  de  Berlin, 
il  n'efb  pa;>  poffible  de  cheminer  vite. 
.  ^  L'Anti-Machiavel  ne  mérite  point  d'être  annoncé 
fous  mon  nom  au  roi  de  France.  Ce  prince  a  tant  Ao. 
bonnes  et  de  grandes  qualités,  que  mes  faibles  écrits 
feraient  TuperHus  pour  les  développer.  De  plus,  j'écris 
librement ,  et  je  parle  de  la  France  comme  de  la 
Fruife ,  (le  TAngleterrc ,  de  la  Hollande ,  et  de  toutes 
les  puiffances  de  l'Europe.  Il  efl:  bon  que  l'on  ignore 
le  nom  d'un  auteur  qui  n'écrit  que  pour  la  vérité,  et 
qui  par  conféquent  ne  donne  point  d'entrave  à  fes 
penfées.  Lorfque  vous  verrez  la  fin  de  louvrage ,  vous 

CoTnfp,duroidcP..,etG.  Tomel   G  g 
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^—conviendrez  avec  moi  qu'il  c(i  de  la  prudence  d'enfe- 
vclir  le  nom  de  lauteur  dans  la  difcrëtion  de  l'amitié* 
-  Je  ne  fuis  point  intérefifé ,  et  fi  je  puis  fervir  le  public, 
je  travaillerai,  fans  attendre  de  lui  ni  récompenfe  ûi 
louange ,  comme  ces  membres  inconnus  de  la  fociété 
qui  font  aiiHi  obfcurs  qu'ils  lui  -font  utiles. 

Après  mon  femellre  de  cour  viendra  mon  femeftre 
d  étude.  Je  compte  embrafler  dans  quinze  jours  cette 
vie  liîge  et  paifible  qui  fait  vos  délices;  et  c'eft  alors 
que  je  me  propofe  de  mettre  la  cornière  main  à  mon 
ouvrage,  et  de  le  rendre  digne  des  fiècks  qui  secou*» 
leront  après  nous.  Je  compti^  la  peine  pour  rien , 
car  on  n  écrit  qu'un  temps;  mais  je  compte  l'ouvrage 
que  je  fais  pour  beaucoup ,  car  il  me  doit  furvivre; 
Heiircux  les  écrivains  qui,  fécondes  d'une  belle 
imagination,  et  toujours  guidés  par  la  ragefTe,  peu- 
Vent  composer  des  ouvrages  dignes  de  Timmortalité! 
ils  feront  plus  d'honneur  à  leur  fiècle  que  les  Phidias , 

'      ies  Fraxitèks  et  les  Zeuâfis  n'en  ont  fait  au  leur.  L'in- 
Btiftrie  de  Tefprit  eft  bien  préférable  à  l'induftrie 
înécamque  des  artiftes.  Un  fcul   Voitnire  fera  plus  . 
d'honneur  à  la  France  que  ttiille  pédaris,  mille 
beaux  efprits  manques  et  mille  grands  hommes  dun 

ordre  infcrlcur.      '       "  •  • 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  faurais  m  empê- 
cher de  vous  écrire,  comme  vous  ne  pourriez  vous 
V  èinpêcher  de  fou  tenir  les  principes  delà  peOinteur  ou 

de  l'attraction.  Une  vérité  en  vaut  une  autre ,  et  elles  , 
■  méritent  toutes  d'être  publiées.  • 

Les  dévots  fufcitent  ici  uit  orage  épojivajtitabfe 
coiitire  ceux  qu'ils  nomment  mécréans.  C'eft  une. folie 
de  tbus  Uj^  pays  que  celle  du  faux  2èle;  et  je  fu^ 
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perfuadé  qu'elle  fait  tourner  la  cervelle  des  plus  

ndfonnableSy  loffqu'une  fois  elle  a  trouvé  k  moyen 
de  s  y  loger.  Ca  qu'il  y  a  de  plus  plailant,  c'eftqiie 
quand  cet  eSprit  de  vertige  s  empare  d'une  fociété, 
il  n  eft  permis  à  perfonne  de  refter  neutre  :  on  veut 
que  tout  le  monde  prenne  parti  et  s'enrôle  fous  la 
bannière  du  fanati&ne.  Pour  moi  je  vous  avoue  qytt 
je  n*en  ferai  rien  ,  et  que  je  me^n^tei^f  de  com- 
pofer  quelques  piaumes  pour  donner  bonne  opinion 
de  mon  orthodoxie.  Ferdcz  de  même  quelques  mo- 
'mens ,  mon  cher  Voltaire^  et  barbouillez  d'un  pinceau 
Hcté  l'harmonie  de  quelques-unes  de  vosi'mélodîeufes 
rimes.  5bcratc  enccnfait  les  Pénates  ;  Ckéron  qui  n'était 
pas  crédule  en  fefait  autant.  Il  faut  fe  prêter  aux 
fantaifies  d'un  peuple  futile  pour  éviter  la  perfécution 
et  le  blâmes  car,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  défi.- 
rable  en  oe  thonde,  c'eft  de  vivre  en  paix.  Fefons 
quelques  fottifes  avec  les  fots  pour  arriver  à  cette 
fituation  tranquille. 

On  commence  à  parler  de  Bernard  et  de  Grejffeâ 
comme  auteurs  de  grands  ouvragés  :  on  parle  de 
poèmes  qui  ne  paraiffent  point ,  et  dé  pièces  que  je 
crois  defkinées  à  mourir  incognito  avant  d'avoir  vu 
le  jour.  Ces  jeunes  poètes  font  trop  parelleux  pour 
leur  âge  ;  ils  veulent  cueillir  des  lauriers  Ikns  fe  donner  . 
la  peine  d'en  chetcher  ;  la  moindre  moiflbn  de  gloire 
fuBit  pour  les  raflafier.  Quelle  différence  de  leur  mol- 
lefTe  à  votre  vie  laborieufe  !  je  foutiens  que  deux  ans 
de  votre  vie  en  valent  foixante  de  celle  des  Grejfet  et 
des  Bernard,  Je  vais  même  plus  loin,  et  je  foutiens 
que  dt^uze  êtres  penikns ,  et  qui  penfent  bien ,  ne 
'  fourniraient  pointa  votre  égal  dans  un  temps  donné. 

G  g  2 
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 Ce  font-là  de  ces  don$  que  la  Providence  ne  comnui- 

^740*  nique  qu^aux  grands  génies.  Puilfe^t-elle  vous  combler 
de  tous  fes  biens  y  c'eft-à-dire,  vous  fortifier  la  fan  té , 
afin  que  le  monde  entier  puiffe  jouir  teng-temps  de 
vos  taJens  et  de  vos  productions  !  Perfonne ,  mon 
cher  Voltaire  y  n'y  prend  autant  d  intérêt  que  votre 
ami  qui  eft  et  qui  fera  toujours  avec  toute  r«ftim« 
qu'on  ne  faurait  vous  refufer, 

votre  fidèlement  affectionné , 

FÉDERIC.  , 

L  ET  T  R  E  C  V  I  I  L 

DU    P  R  I  N  C  B    R.  0  Y  A  L. 
A  Berlin»  le  i-o  de  janvier. 

Pour  avoir  illuftié  la  France , 
Un  vieux  prêtre  Ingnit  t'en  bannit; 
Il  radote  dans  fon  enfance  , 

C*eft  bien  ainfi  que  l'on  punit. 
Mais  non  pas  que  Ton  récompenfef 

r 

J'ai  kl  le  Sède  de  Louis  le  Grand:  fi  ce  prince  vivait , 
voiis  feriez  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Mais 
dans  le  fîècle  où  nous  fommes  ;  il  paraît  que  le  bon 
^oût  ainfi  que  le  vieux  cardinal  font  tombes  en 
enfance.  Milord  C/iry?c''^c/</di(aitque,  l'année  25,  Je 
monde  était  devenu  fou  ;  je  crois  qu'en  l'année  40  il 
faudra  le  mettre  aux  pedtes-maifons.  Après  les  per. 
fécutipn^  et  les  chagrins  tjue  Ion  vous  fufcite,  il  n  eft  • 
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plus  permis  à  perfonne  d'écrire;  tout  fera  donc  cri-  

irJnel,  tout  fera  donc  condamnable;  il  n'y  aura  *74«» 
plus  d'innocence,  plus  de  liberté  pour  les  auteurs. 
Je  vous  prie  cependant  par  tout  le  crédit  que  j*ai  fur 

vous,  parla  di\'inc  Emiic  ^  d'achever,  pour  ramoui 
de  votre  gloire ,  I  hiftoire  incomparable  dont  vouît. 
m  avez  confié  le  commencemenL 

,  LatiTe  gUpîr  tes  envieairr 

LailTe  fulminer  le  faînt  père, 

Ce  vieux  fantôme  imaginaire 
»  Idole  de  nos  bons  aïeux. 

Et  qui  des  intérêts  dts  cieuz* 

Se  dit  icî.bas  le  vicaire; 

Mais  qu'on  ne  refpecte  plus  guère  ; 

Laiife  en  propos  injurieux , 
.  Dans  Heur  humeur  atrabilaire^. 

Hurler  les  bigots  furieux  : 

Méprife  la  folle  colère 

De  l'héritier  octogénaire 

Des  Mazarins,  des  Richelieux, 
.  De  ce  doyen  nachiavélîfte  ^ 

De  ce  tuteur  ambitieux, 

Dans  fcs  difcours  adroit  fophiftc, 

Qui  fuit  l'intéiét  à  la  pifte 

Par  des  détours  âillacieux. 

Et  qui,  par  rartiace,*penre 

De  s*emparer  de  la  balance 

Que  foutinrent  ces  tiers  Anglais  , 

Qui,  pour  tenir  l'Europe  librcy 

Ont  main^nu  dans  i'iéquilibre 

L'autrichien  et  le  Français 
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Scris ,  honora  ta  patrie 
Sans  bafTefTe  et  fun^  batterie, 
£n  dépit  dea  HbuguQux  aQcè<  - 
Pc  oe  vievu  piti^      foiî«  > 
Que  rignmiioe  ^  la  Folie 
Animent  contre  (es  faccès. 

Qa'iaipofant  filence  aux  miracles, 
I/ouit  détraife  les  emurt  ; 
Qu'il  aboUffe  les  (fiectacles 

QtJ*à  Saint -Médard  des  impoftcura 

Préfentent  à  leurs  fectateurs; 

Mais  qa'il  a*oppofe  point  d'obftaok* 

A  ces  efprits  fopéneura. 

De  Panivers  législateurs,  ^ 

Dont  les  écrits  font  les  oracles 

Des  beaux  erprits  et  des  docteaÏM. 

O  toi,  le  fils  chéri  des  Q^cea> 

L'organe  de  la  vérité  ,  ^ 

Toi ,  qui  vois  naître  fur  tes  tiacea 

L'indépendante  libettél  * 

Ne  penaets  point  qoè  ta  làgefie , 

Craignant  l'orage  et  les  haferds 

Préfère  à  l'inftinct  qui  te  prelTe 

L'indolente  et  molle  pareile.- 

Et  des  Greifets  et  des  Bematdi; 

Quand  même  la  bife  cfuelle 

De  fon  foufîle  viendrait  faner 
Les  fleurs»  production  nouveik. 
Dont  Fioxe  peut  fe  oonronaer. 


• 


r 

ETDEitt.  DEVOLTAlIiS.  • 

Le  jardinier  toujours  fidelle, 
Loin  de  (e  ïùOlci  xebufcer. 
Va  de  nouyean  pour  cultiver 
Une  fleur  plus  tendie  et  plus  beUe« 

« 

•         C'eft  aînfî  qu'il  faut  réparer 

Le  dégât  que  cavfe  l'orage; 
Voltaire ,  achève  ton  ouvrage,  f 
C'eft  le  moyen  de  te  venger. 

Le  confeil^  vous  paraîtra  intérelTé  :  j'avoue  qu*il 
lefl;  effectivement,  car  j  ai  trouvé  un  plaifir  infini  à 
la  lecture  de  Thidoire  de  Lou's  XIV s  et  jo  défîre 
beaucoup  de  la  voir  achevée.  Cet  ou\'r:îge  vous  fera 
plus  d'honneur  un  jour  que  Ja  perfécutioii  que  vous 
ïbuifrez  ne  vous  niufe  de  chagrin.  Il  ne  faut  pas  fe 
rebuter  fi  aifément  Un  homme  de  votre  ordre  doir 
pcnferqueThiftoirede  LouU  X!V^  imparfaite,  eftuoe 
banqueroute  dans  la  république  des  lettres.  Souve- 
nez-vous de  Cefar  qui,  nageant  dans  les  âots  de  la 
mer ,  tenait  fes  commentaires  d'une  maio  fur  £a  tête 
pour  les  conferver  à  la  p^ftérité.  * 

Comme  vous  parlez  de  mes  feibles  productions 
après  n'avoir  dit  qu'un  mot  de  vos  ouvrages  immor- 
tels !  Je  dois  cependant  vous  rendre  compte  de  mes 
études.  L'approbation  que  vous  donnez  aux  cinq 
chapitres  de  Machiavel  que  je  vous  ai  envoyés , 
m'encourage  à  finir  bientôt  les  quatre  derniers  cha- 
pitres. Si  j'avais  duloifirvous  auriez  déjà  toutrAuti- 
iVIachlavel,  avec  des  corrections  et  des  additions; 

mais  je  ne  puis  travailTer  qu'à  bâtons  rompus*    '  r 

*  •         .    •  •  /  ' 

•    •    •  •  •  «  J 

'Gg4 
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Très-ôcciipé  pour  ne  rien  faite  y 
'74®*  Lç  temps,  cet  être  fugitif^ 

S'envole  d'une  aile  légère ,  » 
£t  râge,  peOint  et  taedif. 
Glace  ce  fan  g  boalUant  et  vif 
^ui,  dans  ma  jeunefle  première, 
l\le  rendait  vigilant,  actif. 
On  m'ennuie  en  cérémonie. 
L'ordre, pédant,  la  fymétiie. 
Tiennent  9  en  ce  léjour  biûf. 
Lieu  des  plaifirs  de  cette  vie, 
'  ^  £c  nous  encenfent  fur  l'autel 
Des  grandeurs  et  de  la  folie. 
Ce  facrii&ee  ponctuel  ' 
Kendant  mon  ame  appefat^ie, 
•    Et  par  les  refpects  aflbupie; 
■  Incapable,  en  ce  temps  cruel  »  * 

^  De  me  frptter  à  Machiavel» 

J*attends  que»  fuyant  cette  live,  • 
Je  revoie  à  cet  heureux  lïord 
Où  la  nature  plus  naïve. 
Où  la  gaité  bie/i  moins  craintive» 
Loin  des  richeiSes  et  de  Tor, 
Trouvent  une  grâce  plus  vive 
Dans  la  liberté,  ce  tréfor. 
Que  dans  la  grandeur  exceflive 
•  Des  fortunes  qu'o&e  le  fort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  font  copiés  par  un  de 

mes  fecrétaircs.  Il  s'appelle  Gaillard i  fa  mainiefîembic 
beaucoup  à  celle  de  Cefarioiu  Je  voudrais  que  ce  pauvre 
CtfarUm  fût  en  état  décrire  j  nuûs  la  goutte  1  attaque 
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impitoyablement  dans  tous  fes  membres  ;  depuis  deux 
mois  il  n  a  prefque  poiiit  eu  de  relâche. 

• 

Maigri  ièi  culiantei  dovleorti 
La  Gaité,  le  front  ceint  de  fleiuf, 

A  Tentour  de  Ton  lit  folâtre; 
*  Mais  1% Goutte,  cette  maiâtie, 
Change  bientôt  les  rU  en  pleura. 
Dans  un  coin  ^  venant  de  Çythère  » 
Triftement  regardant  fa  mère , 
On  voit  le  tendre  Cupidon; 
Il  pleure,  il  gémit,  il  foupire 
De  la  perte  que  fon  empire 
Fait  do  pauvre  Céfàrion  ; 
£t  Bacchus,  vidant  fon  flacon, 
Kepand  des  larmes  de  Champagne» 
Qu'un  û  vigoureux  champion 
Sorte  boiteux  de  la  camjfhgne.  . 
Moraus  fe  rit  de  leurs  cbmeurs  : 
Voilà,  Meflicurs  les  impoUeurs, 
Difait-il  à  ces  dieux  volages  ^ 
Voilà  ,  dit-il,  de  vos  ouvrages  ! 
Ne,  fidtes  plus  tant  les  pleureurs  « 
Jttais  défbrnùds  foyez  plus  làges.  '  • 

Je  crois  que;  meflieurs  les  Lapons  nous  ont  fait  la 
galanterie  de  nous  envoyer  quelques  zépfairs  échappés 
de  leurs  cavernes;  en  vérité,  nous  nous  en  ferions 

très-bien  pafles.  Je  vais  écrire  à  Algarotti  pour  qu'il 
nous  envoie  quelques  rayons  du  foleil  de  fa  patrie, 
car  la  nature  aux  abois  paraît  avoir  un  befoin  iudif- 
peniable  d*im  petit  détadiement  de  chaleur  pour  lui 
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■  rendre  la  vie.  Si  ma  poudre  pouvait  vous  rendre.  la 
*740'  fanté ,  je  donnerais  dè«  ce  moment  la  préférence  au 
dieu  d*Epidaure  fur  celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne 
puis-je  contribuer  à  votre  fiitisfkction  comme  à  votre 
fanté  ?  Pourquoi  ne  puis-je  vous  rendre  auiïi  heureux 
que  vous  méritez  de  l'être?  Les  uns  dans  ce  monde 
ont  le  pouvoir  fans  la  volonté ,  etles  Atres  la  volonté 
fans  le  pouvoir.  Contentei-vous ,  mon  cher  Vobairc^ 
de  cette  volonté  et  de  tous  ks  lentimens  d  edimc 
avec  lefquelï  je  fuis  ^ 

votre  fidèle  ami, 

L  E  T  T  R  E    C  I  X. 
D<E   M.   DE    VOLTA  lU^E.  ' 
A  BroxAle» ,  le  2$  de  jaavitr. 

MONSBIGKEUR, 

J'ai  reçu  vos  chapitres  de.rAnti-Machiavel  et  votre 
odf  fttr  la  flattene  ^  et' votre  lettre  en  vers  et  en  profe 
iquc  l'abbé  de  ChauVcu  ou  le  comte  Homiiton  vous 
ont  furement  dictée.  Un  prince  jui  écrit  contre  la 
flatterie,  eft  àufli  étrange  qu^un  pape  qui  écrirait 
contre  Tinfaillibilité.  Io«/j  JT/ F  n  eût  jamais  erivoyc 
Une  pareille  ode  à  DefprJaux  et  je  dou  te  que  Ocfpréaux 
en  eût  envoyé  autant  à  Louis  XIV.  Toute  la  grâce 
que  je  demande  à  préfent  à  votre  Altcffe  royale ,  c'cft 
de  ne  pas  prcfhdre  mes  louanges  pouf  des  flatteries:  * 
tout  part  du  ecBUr  cliez  moi,  Approbation  de  vos 
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ouvrages,  remercîmens  de  vos  bontés;  tout  cela   

m  échappe,  il  faut  que  vous  me  le  pardonniez.  '74^« 
Je  ne  fuis  pas  tout  à  fait  exilé ,  ffomme  on  la  mandé. 

Ce  vieux  madré  de  cardinal, 
*  Qui  V0V8  excroqua  la  Lorraine  » 

N'a  point  de  fon  pays  natal 

Exclu  ma  mufe  un  peu  hautaine; 

Mais  foH  cœur  me  veut  quelque  mal  ; 

J'ai  berné  U  pourpre  romaine; 

Du  théâtre  pontifical 

J'ai  raillé  la  comique  fcêne  ; 

C'cft  un  ciime  bien  capical, 

Qjui  longue  pénitence  entraine. 

Le  fait  eft  pourtant  que  perfonne  n'a  parlé  de  Rome 
avec  phis  de  ménagement  Apparemment  qu'il  n'en  ^ 
fallait  point  parler  du  tout.  H  y  a  dans  toute,  cette  , 

perfécution  un  excès  de  ridicule  et  de  radotage,  qui 
fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en  plaindre. 

Quand  je  vois  d'un  côté  la  cacade  devant  Dantzick , 
rincertitude  dans  mille  démarches,  une  giierre  heu» 
reufe  par  hafard ,  entt-cprifc  malgré  foi  et  à  laquelle 
on  a  été  forcé  par  la  reine  d'Efpagne  ,  la  marine 
négligée  pendant  dix  ans  ,  les  rentes  viagères  abolies 
et  volées  malgré  la  k>i  publique  ;  et  que  de  l'autre 
je  vois  le  falhn  ^Hercule  que  le  bon  homme  regarde 
comme  fon  apothéofe ,  je  m'écrie  : 

Le  bon  Hercule  de  Fleuri, 
PQÛt  .pfétre  nonagénaire, 
En  Heiçiilie  a'qft  hit  portrutc» 
IH.  qooi  jBbaçim  eft  éluihl; 
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Car  on  fait  que  le  fils  d*Alcmène 
Piès  de  fa  maîtreiTe  iila  , 
Mais  jamais  il  ne  radota 
Que  fur  les  rives  de  la  Seine. 

Je  fliis  bien  que  par  tout  pnys  on  \'oit  de  pareille* 
mi-ères,  et  même  de  plus  grandes^  je  fais  bien  que 
fc  tenir  chez  foi  tranquillement  et  mettre  en  prifon 
fcs  généraux  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu,  et  fes 
plénipotentiaires  qui  ont  fait  une  pnix  néceffaire  et 
ordoimce  ;  je  fais  bien,  dis-je,  que  cela  ne  vaut  pas 
mieux.  Tutio  U  mondo  c  fatto  corne  la  nqftra  fumiplia. 
Je  conclus  quepuifque  le  monde  eftainfi  gouverné» 
il  faut  que  TAnti  -  Machiavel  paraiife;  il  faut  u» 
Uippoerate  Qn  temps  de  pefte.  J'ai  le  chapitre  XXIH, 
mais  je  n'ai  pas  le  chapitre  XXII,  et  .votre  iUtelTc 
royale  n'a  pas  apparemment  encore  travaillé  au 
chapitre  XXIV.  Je  ne  fais  fi  elle  dira  quelques  petits 
in<its  fur  le  projet  de  cflcciVirc  i  barbari  d' Jtalia  :  il  me 
femble  qu'il  y  a  actuellement  tant  d'honnêtes  étran- 
gers en  Italie,  qu'il  paraîtrait  aiïez  incivil  de  W 
vouloir.  chafTer.  Le  cardinal  Alhcroni  avait  un  beau 
projet:  c'était  de  faire  un  corpt  italiffuek  peu-près  fur 
le  modèle  du  corps  germanique.  Mais  quand  on  fait 
de  ces  projets-là ,  il  ne  faut  pas  être  feul  de  fa,  bandc^ 
du  bien  on reffemble àlabbc de  Saint^Pierre. 

Votre  Aiteffe  royale  a  grand  raifcm  de  trouver  les 
GrtJJfet  et  les  Bernard  des  pareflèux  :  je  leur  dirais 
avec  l'autre ,  au  Heu  de  vade,  piger ,  ad  formicam ,  vade , 
Piqcr,  ad  Fcdericum.  Cependant  \oûh  Grejjct  qui  fe 
pique  d'honneur,  et  qui  donne  une  tragédie  dont  on  • 
ma  dit  beaucoup  de  bien  j  Birnard  me  réciu  à  Paris 
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un  chaut  de  fon  Art  d'aimer ,  qui  me  pandt  plus  galant 
que  celui  d'Ovide» 

Four  moi ,  Monfeigneur  y  je  n'ofe  vous  envoyer  Iç 
cinquième  acte  de  Mahomet,  tant  j*en  fuis  mécon- 
tent ^  mais  je  vous  enverrai,  fi  cela  vous  amufc,  la 
comédie  de  la  Dévote,  et  enfui  te,  pour  varier,  je 
fupplierai  inftammen't  votre  Alteffe  royale  de  jeter 
les  yeux  fur  la  métaphyfique  de  Newton^  que  je 
compte  mettre  au  devant  d'une  nouvelle  édition 
qu'on  va  faire  de  mes  Elémens. 
•  Je  n'ai  pas  encore  eu  la  confolation  de  voir  mes 
ouvrages  imprimés  correctement  :  je  pourrais  profiter 
de  mon  féjour  à  Bruxelles  pour  en  faire  une  édition  ; 
mais  Bruxelles  cft  le  féjour  de  l'ignorance.  Il  .n*y  a 
pas  un  bon  imprimeur,  pas  un  graveur,  pas  un 
homme  de  lettres  ;  et  fans  madame  du  Châuiety  je  ne 
pourrais  parler  ici  de  littérature.  De  plus ,  ce  pays-â 
eft  pays  d'obédience  :  il  y  a  un  honce  du  pape,  et 
point  (le  Frédéric. 

IVIadame  du  Châtelet  vous  préfente  fes  refpect^.' 
Permettez ,  Monfeigneur ,  que  je  joigne  mes  compli- 
mens  de.  condoléance  à  vos  jolis  vers  fur  la  goutte 
de  M.  "de  Kciferling,  Je  ne  me  porte  guère  mieux  qu6 
lui,  mais  fefpérance  de.voii  un  jour  votre  Altelfc 
xoyaie  me  foutient.  . 

Je  liais ,  etc. 
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LETTRE    C,X*  • 
DU    ?  KimOE    ROYAL.  * 

r    *  •  *    é  • 

A  Berlin,  le  J  de  fiétttei^* 

MON  CHER  AMÏ,  '  ' 

f     >      •  •  • 

Je  vous  aurais  répondu  plutôt  fi]afituation  fàcheuft 
-où  je  me  trouve  me  lavai  tpermis.  Malgré  le  peu  de 
temps  que  j'ai  à  moi,  j  ai  pourtant  trouvé  le  moyen 
d'acl>ever  l'ouvrage  fur  Machiavel,  dont  vous  avez 
le  commencement.  Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  la 
fin  de  mon  ouvrage ,  eu  vous  priant  de  me  faire  part 
de  la  critique  que  vous  en  ferez.  Je  fuis  réfolu  de 
xevoir  et  de  corriger  Iknji  amour  propre  tout  ce  que 
vous  jugeriez  indigne  d'être  préfenté  au  public.  Je 
.parle  trop  librement  de  tous  les  princes  pour  permettre 
que  rAnti-Machiavcl  paraiffe  fous  mon  nom.  Ain& 
j  ai  réfolu  de  le  faire  imprimer,  après  lavoir  corrigé, 
comme  l'ouvrage  d'un  anonyme.  Faîtes  dônc  main 
Jbafie  fur  toutes  les  injures  que  vous  trouverez  fupef- 
£ues ,  et  ne  me  paifez  point  de  fautes  contre  la  pureté 
de  la  langue. 

J'attends  avec  impatience  la  tragédie  de  Mahomet 
achevée  et  retouchée.  Je  l'ai  vue  dans  fon  crépu  feu  le  : 
quencfera-t-clle  point  en  fon  midi  ?  Vous  voilà  donc 
revenu  à  votre  ph y fi que,  et  la  marquifeà  fcs  procès. 
En  vérité,  mon  cher  Voltaire^  vous  êtes  déplacés  tous 
las  deux.  Nous  avons  mille  Phyûciens  en  Europe , 
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et  nous  n'avons  point  de  potte  ni  (Thiflorien  qui  — 
approche  de  vous.,  On  voit  en  Normandie  cent  mar-  '^^^ 
quifes  plaider,  et  pas'  une  qui  s'applique  à  la  philo4 
fophie.  Retournez,  je  vous  prie,  à  Thiftoire  de 
Louis  X/F,  et  laites  venij-  de  Cirey  vos  manufcrits 
et  vos  livres  pour  que  rien  ne  vous  arrête.  Vulori  dit 
qu  on  vous  a  exilé  de  France ,  comme,  ^nenii  de  la 
religion  romaine  ^  et  j'ai  répondu  qu'il  en  avait 
menti.  t 
Mes  dcfirs  font  pour  Remusberg ,  comme  les  vôtres 
pour  Cirey.  J  e  languis  d'y  retourner  faluer  mes  pénates. 

pauvre  Ce  fanon  eft  toujours  malade;  il  ne  peut 
vous  répondre. 

% 

Prefque  trois  mois  de  maladie 
Valent  un  fiècle  de  touimens  ; 
•    Far  les  tnauit  fon  ame  engourdie 
Ne  voit,  ne  connaît  plus  que  li  âouUttc.des  ièns. 

« 

Les  charmans  accords  de  ta  l^re^  ^ 
Mélodieux ,  forts  et  touchans  « 
Ont  for  fes  efpiits  plus  d'empire 
(^u'Hippocrate,  Galien,  «€  leurs  métUcameiis, 

,  Mais,  quel<|ue  Dieu  qui  nous  inQiire» 

Tout  ep  eft  vain  fens  la  fimté.; 
.    Quand  le  corps  fouflnre  le  martyre  ^ 

L'cfprit  ne  peut  non  pltis  écrire 
Que  Taigie  s'envoler,  privé  .de  liberté» 

Coniolez-vous ,  mon  cher  Volttfir^^  par  vos  dm» 
Mans  ouvrages  ;  vous  m'apcuTcres  <j['txi  ikninfifetial^e^i 
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■  ■  mais  je  fuis  dans  le  cas  de  ces  perfonnes  qui,  ayant 
74«>»  beaucoup  d'acide  dans  ledomac ,  ont  beloin  d'une 
nourriture  plus  fréquente  que  les  autres. 
'  Je  fuis  bienaife  qu'^^orofeî  ne  perde  point  le  Ibu- 
venir  de  Remusbcrg.  Les  perfonnes d'efprit  n'y  feront 
jamais  oubliées ,  et  je  ne  défefpère  pas  de  vous  y  voir. 
Nous  ^vons  vu  ici  un  petit  ours  en  pompons  :  cell 
linç  princelfe  ruife  qui  n'a  de  l'hunianité  que  lajuf- 
tement;  elle  efl:  petite-fille  du  prince  Cantemir. 

Rendez,  s'il  vous  plaît,  ma  lettre  à  la  marquîfe, 
et  foyez  perfuadé  que  leftime  que  j'ai  pour  vous  nç^ 
iiniia  jamais. 

véDERlC. 

« 

LETTRE  CXI. 

.D£    M.    D£  VOLTAIRE.' 
MON^BLC^EUR, 

O  N  VOUS  dît     Rupin  rendu, 
Sauvé  de  la  foule  importune 
Dn  conrtifan  trop  ailtda 
Et  des  attrsiti  de  la  Fortune , 
Entre  les  bras  de  la  Vertu* 

Les  gazettes  difent  que  votre  AltefTe  royale  y  fait 
faire  un  manège;  apparemment  qu'il  y  aura  une 
pl^e  pour  le  cheval  P^afc^  qui  me  parait  un  des 
çfaevavx  de  votre  écurie  que  vous  montez  le  plua^ 

fouvcnt. 
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fouvent.  Vous  vous  étonnez,  Monfeigneur ,  que  ma 
^faible  iaaté  m'ait  laiilé  aflez  de  forces  pour  faire 
quelques  ouvrages  médiocres;  et  moi ,  je  fuis  bien 
plus  furpris  que  la  fituiitîon  où  vous  avez  été  fi  long- 
temps, ait  pu  vous  laifler  dans  TeCprit  affez  de  liberté 
pour  faire  des  ciiofes  fi  ûngulières;  faire  des  vers 
quand  on  n'a  rien  à  £aire^ne  m  effraie  point;  mais 
en  faire  de  fi  bon$  et  dans  une  langue  étrangère  » 
quand  on  eft  dans  une  crife  fi  violente ,  cela  ed  fort 
au-deilus  de  mes  forces. 

Tantôt  votre  mufe  badine 
Dans  un  conte  folâtre  et  rit; 
Tantôt  fa  morale  divine 
Eclaire  et  forme  notre  efprit.  • 
Je  vois  là  votre  caractère; 
Vous  êtes  fait  affurément 
Pour  l'agréable  et  pour  le  j^rind. 
Pour  nous  goi|?erner,  pour  nous  plaire  :  > 
11  tft  gens  dans  le  mîniftère 
(^ui.  je  %'ea  dirais  pas  unt. 

Je  nai  point  icî^les  ouvrages  de  Eoîlcau  ;  mais  je 
me  fouviens  qui!  traduilît  en  deux  vers,  le  veift 
d* Horace^  ^ 

Tântalu^i  à  lâhni  JkUns  fugîentlâ  caftai 

Vous,  le  BoiUau  des  princes,  vous  le  traduifcz 
^  en  un  feul  ;  eh  tant  mieux  !  oeja  en  e(l  bien  plus  fort 
^  plus  énergique.  J'aime  à  vous  Voir  imperatoriain 
ireviiatenf, 

Çorr^p»  dn€oi  de  f etc.        Tome  L     H  h 


1740» 
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— —    Ce  n  eft  pas  là  le  ftyle  qu'en  général  on  reproche 
*       aux  Allemands.  Or ,  à  préfent  qtic  j*ai  eu  rhonnèur  da 
Vous  prouver  en  pafîant  que  vous  aviez  ce  petit 

avaiuii^c  fur  Boilcau^  il  n'eft  plus  furprcnant  que  je 
vous  difc ,  Monfeisïneiir  ,  en  toute  humilité ,  qu'il  y 
•a  dans  votre  épître  pluiknirs  vers  que  je  ferais  bien 
glorieux  d'avoir  faits.  Aiotre  ÂltefTe  royale  entend  ' 
TartMc  sexprimei'  autant  que  <;elui  d*êtrc  heureux 
•dans  tontes  les  fituations.  On  dit  ici  £i  majeflc  entiè- 
rement i  établie.  Les  vœux  de  votre  cœur  vertueux 
font  exaucés. 
Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

Isave  ferar  magna  ^  an  parva.  ferar,  unus  €t  idtm, 

m 

Les  plaïQrs^  ramltié,  Tétude^ 
Voos  fuivront  dans  la  folitude. 
Do  haut  du  mont  Remus  Vous' in(lruirez  les  rais} 

Le  véritable  trône  eft  par-tout  où  vous  êtes. 
Les  atts  et  les  vertus,  dans  vos  douces  retraites  , 
ji'arlenc  par  votre  bouche  «  et  nousMonnenlf  des  lois; 
Vous  régnez  fur  Hb  coeurs,'  et  foS^out  for  voos-méflM» 
H  Faut-il  à  votre  front  nn  autre  àiadéme  ? 
'  A  la  laide  coquette  il  faut  des  orne  mens  ,  « 
A  tout  petit  efprit  des  dignités ,  des  places  ; 
Le  naift  monte  fur  des  échai&s  : 

* 

,    Que  de  nains  couronnés  paral&ènt.  des  géansf 
Du  nom  de  héros  on  les  nomme; 

•   Le  fot  s'en  éblouit ,  l'ambitieux  les  (ert. 

Le  fage  les  évite ,  il  n'aime  qu'un  grand  homme  y  ' 
Ce  grand  homme  eft  à  Remosberf . . 
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fait  partir  ^  Monfeigneur ,  pbtit  cette  délicieufe  , 
l^etraite  un  gros  paquet  qui  vaut  mieux  que  tout  ce 

que  je  pourrais  envoyer  à  votre  AltefTe  royale.  Ceft:,  ^ 
la  philofophie  leibnitzieniie  d'une  françaife  devenue 
aiiemande  par  ion  attachement  à  Leibnit» ,  et  bien 
plus  encore ,  par  celui  qu'elle  a  pour  Vous. 

Voici  le  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de  voit 
un  fécond  tome  des  fentimens  d'un  certain  membre 
duparlement  d'Angleterre  fur  les  affaires  de  I  Kurope; 
il  me  femble  que  celles  d'Angleterre , -de  Suède  et  de 
RuiGe  méritent  bien  l'attention  de  ce  digne  citoyen» 
Voilà  la  Suède ,  de  menàc^ante  qu'elle  était  autrefois  , 
devenue  mefurée  ;  la  voilà  embarraffée  de  fa  liberté  , 
et  indécife  entré  l'argent  d'Angleterre  et  celui  de 
France ,  comme  Tâne  de  Buridan  entre  deux  mefures 
d'avoine.  Mais  le  citoyen  dont  je  parle  ne  me  don- 
ipncra-t-ii  aucune  permiifion  fur  l'Anti-IMachiavel  ? 
S'il  veut  en  gratifier  le  public ,  il  y  a  fi  peu  de  chofe 
à  faire,  il  n'y  a  plus  que  la  bcfogne  d'éditeur; 
votre  génie  a  fait  tout  ce  qu'il  faut.  Le  refte  ne 
peut  s'ajufter  que  qtisfUd  on  confrontera  le  texte  dcf 
lachiavcl  pour  le  mettre  vis-à-vis  de  la  rcponfe  ,  alla 
en  faire  un.  volume  qui  ne  foit  pas  trop  gros. 
J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour  vous 
admirer.  '  • 

Il  cfl:  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à  la 
main  de  M.  de  KeiJcrLn^^  c^uaiid  il  efl  près  de  donner 
de  les  nouvelles. 

Ce  Kelferling  charmant ,  l*honneàr  dé  votré  empare , 

A  dès  long-temps  gagné  mon  cœur  i 
Je  lens  à  la  fois  fa  douleur 
£t  le  chagnn  de  ne  pouvoir  le  lire. 

Hh 
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Souffrez,  Monfeio:neur ,  que  la  Heivriade  vous 
1740*  remercie  encore  de  rhonneur  que  vous  lui  faites* 
«       Elle  dit  humblement  avec  Stace  •* 

Ntc  tu  divinam  Aeneida  tenta  ^ 
Std  hngè  fequertf  et  véfiigia  femptr  éSHontm 

Je  ne  fuis  point  fi  difficile; 
Ce  ferait  pour  moi  trop  d'honneur^ 
Si  je  marchais,  après  Virgile 
.  «Chez  mon  pdiice  -et  chez  rimpnmeur. 

Je  fuis  avecleplttsprofondrefpectet lapius  tendise 
reconnaiflance,  etc. 

LETTRE  CXII. 

D  £    ».    D  £    V  0  L  T  A  I  IL  £•  ^ 

Le  2|  février. 
iyiONS1SIX}N£yK«  ^ 


J  E  ne  reçus  que  le  «o  le  paquet  de  votre  Alte^ 

ToyaJe,  du  3,  dans  lequel  je  vis  enfin  la  corniche  de 
lediiice où  chaque louveraia devrait  fouhaiter  d avoir 
mis  «ne  pierre.  ^ 

Vous  me  permettez,  vc^is  m'<>rdonnez  même  de 
vous  parler  avec  liberté ,  et  vous  n  êtes  pas  de  ces 
princes  qui ,  après  avoir  vohIu  qu'on  leur  parlât 
Jibrement,  font  fâchés  qu'on  leur  obéiife.  J'ai  peur 
au  contraire  que  dbrjçnavant  votre  goût  pour  la  vérité 
ne  foit  mêlé  d*un  peu  d'amour  propre. 


* 
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J  aime  et  J^dmire  tout  le  fond  de  Touvrage,  et  je  .i..*— 
pars  de  là  pour  dire  hardjpient  à  votre  Alteffç  royale  *74©« 
qu'il  me  paraît  qiî'il  y  a  quelques  chapitres  un  peu 

longs  ;  tranfijcrfo  calamo  Ji^num  y  remédiera  bien  vite  , 
et  cet  or  en  filière,  devenu  plus  compact,  eu  aura 
plus  de  poids  et  de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par 
dire  ce  que  3/ac/i/fli?c/ prétend  dans  fon  chapitre  que 
vous  réfutez;  mais  fi  votre  Altefle  royale  aintentixan 
quon  imprime  le  Mackia>vel  et  la  réfutation  à  côté, 
ne  pounra-t-on  pas  ea  ce  cas  fupprimer  ces  annonces 
dont  je  parle ,  lefquelles  feraient  stbfolument  nécef- 
fiires  il  votre  ouvrage. était  imprimé  fcparcmcnt.  Il 
me  femble  encore  que  quelquefois  Machiavel  fc 
retranche  dans  un  terrain,  et  votre  Al  te  (Te  royale  le 
bat  dans  un  autre;  au  troifième  chapitre,  par 
exemple ,  il  dit  ces  abominables  paroles  :  Si  àa  notare 
chc  ^li  uomlni  Ji  dchbono  o  vezzcqiare  o  fpcgucrc  perche 
Jî  vnidicano  deilc  le^gicri  qffljc  y  ddlc^^ravi  non  pojjono. 

Votre  AltelFe  royale  s'attache  à  montrer  combien 
tout  ce  qui  fuit  de  cet  oracle  de  latan  eft  odieux. 
JVXaîs  le  maudit  florentin  ne  parle  que  de  l'utile. 
Permettriçz-vous  qu'on  ajoutât  à  ce  chapitre  un  petit 
mot  pour  faire  voir  que  Machiavel  même  ne  devait 
pas  .regarder  ces  menaces  comme  juftifiées  par-  Pevé- 
nement?  carde  foa  temps  même,  un  Sfor^e  ufurpa- 
teur  avait  été  afTaffiné  dans  Milan ,  un  au  tic  u  furpn  tcur 
du  même  nom  était  k  Loches  dans  une  cage  de  fer; 
un  troifième  ufurpatcur,  notre  Charkt  y III,  avait  etc. 
obligé  de  fuir  de  l'Italie  qu'il  avait  conquiff^  le  tyjran  . 
Alexandre  F/ mourut  empoifonné.  de  fon  propre  poi- 
foiii  Céfar  Bor^ialiijti  ariailiiié.  Machiavel  était  entouré. 

Ilh  J 
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d'exemples  funeftes  au  crime.  Votre  ^Iteflc  royale 
'  en  parle  ailleurs  :  voudr^jt-  elle  en  parler  en  cet 

endroit?  n  eft  ce  pas  la  place  véritable  ?  je  m'en  râpr 
porte  à  vos  lumières. 

C'eft  à  Hercule  à  dire  comme  il  faut  sy  prendre 
pour  étouffer  Antée. 

Je  préfente  à  mon  prince  ce  petit  projet  de  pré&ce 
que  je  viens  d'efquifTer.  S'il  lui  plaît ,  je  le  mettrai 
dans  fon  cadre;  et  aprè^  les  derniers  ordres  que  je 
recevrai ,  jè  préparerai  tout  pour  ledition  du  livre 
qui  doit  contribuer  au  bonheur  des  faoïpmes* 

M.  de  Valori  me  fait  bien  de  l'honneur  de 
croire  qu'on  me  traite  comme  Socratf  et  comme 
jiriftotCy  etqyLOL}  mcperfécute  pour  avoir  fou  tenu  la 
vérité  contre  la  folle  fuper(litit>n  des  hommes.  Je 
tâcherai  de  me  conduire  .de  façon  que  je  ne  fois 
point  le  martyr  de  ces  vérités  dont  la  plupart  des 
hommes  font  fort  indignes.  Ce  ferait  vouloir  attacher 
des  ailes  au  dos  4ps  ânes,  qui, me  donneraient  des 
coups  de  pied  pour  récompenfe/ 

Je  fois  copier  le  Mahomet  que  votre  AWèflc  royale 
demande.  Je  ne  fais  fi  cette  pièce  Icra  jamais  repré- 
sentée j  mais  que  m'importe?  Cefl:  pour* ceux  qui 
penfent  comme  vous  que  je  lai  faite,  et  non  pour 
ïios  badauds  qui  ne  çonnaiflent  que  des  intrigues 
d'amour ,  baptifées  du  nonf  de  tragédie. 

Je  crois  que  votre  Alteffe  royale  aura  inceffam- 
ment  celle  de  Grejjet  :  on  dit  qu'il  y  a  de  très-beaux 
vers.  ^ 

Madame  la  marquife  du  Châtekt  vous  fait  bien  fi| 
eour.  Elle  abrège  tout  Voljîus  :  çeft  mettre  Tunivers 
m  ^jçtit, 
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J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  fplicrc  de  ■  • 
deux  pieds  de  diamètre  que  (Je  voy4ger  de  Paris  à 
Quito  et  à  Pékin. 

Ma  mauvaife  fanté  ne  ma  pas  permis  dachever 
encore  le  précis  de  la  métaphyfique  de  Newton  ,  et 
les  nouveaux  éléinens  où  je  travaille.  Je  fouflVeJcs 
trois'  quarts  du  jour,  et  l'autre  quart  je  f5is  bien  peu 
de  befogne.  Dès  que  je  ferai  quitte  de  cette  méta- 
phyfique ,  et  que  j'aurai  un  peu  de  relâche  à  mes 
maux^  foyez  très-siir,  Monfeigneur,  que  j  obéirai. 
vos  ordres  ,  et  que  j'aclievcnû  le  SU-Jc  de  Louis  XIV f 
il  me  plait  en  ce  qu  il  a  quelqu  air  de  celui  que 
vous  ferez  naître.  Pour  le  fiècle  du  cardinal,  je  n'y 
toucherai  pas.  C  eft  aflez  qu'il  vive  un  fiècle  entien 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  neveu  de  Chcuvcîin  ^ 
écrivait  à  cet  ambitieux  foli taire  que  notre  cardinal 
dépériffait,  et  qu'il  mettait  du  rouge  pour  cacher  le 
livide  de  fon  teint  Le  cardinal  qui  le  fut ,  lit  frotter 
fes  joues  parce  neveu,  et  lui  montra  que  fon  rouge 
venait  de  fa  fin  té.  ' 

La  malheureufe  goutte  ne  quittera-t-eiJe  point 
]\T.  de  Keiferlitu^J  »  -  .  . 

Je  fiiis,  etc. 
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LETTRE    C  XI 1 1 

DU   (RINCE  ROYAL. 
^    A  Berlin,  le  26  févder*  *  , 

MOK   CHER  VOLTAIRE, 

"■'  "  ^  Je  ne  puis  repondre  qu'endeux  mots  à  la  lettre  h 
'74^  plus  /pirituelle  du  monde  que  vous  m'avez  écrite. 
La  fituation  où  je  me  trouve  me  rétrécit  fi  fort  Tefpiit 
.  que  je  perds  prefque  la  hàûté  de  penfen 

Aux  portes  de  I&  Mort,  un  père  à  Tagonie, 

AfTailli  de  Cruels  tourmens  « 
Me  préfente  Attopoe  prêté  à  tranchér  6  vie. 
Cet  aQ>ec€  douloiiréitx  eft  j^tut  (brt  tut  met  feoe 
Q^ue  toute  ma  philolbphie. 

Tel  que  d*un  chêne  énorme  un  fiiible  rejeton 
Lingnit,  manquant  de  five  at  de  (k  novrritnrc,^ 
{^uand  des  vents  furieux  Karbre  (bufïrant  l'injure 
Sèche  du  fommet  jufqu'au  tronc; 

»  • 

Aipfi  je  fens  en  moi  la  voix  de  la  nature 
f  yis  éloquente  encor  que  mon  ambition  ; 
Et,  dans  le  trifte  cours  de  mon  afAîction , 

De. mon  père  expirant  je  crois  voir  Tombre  obfcure  l 

Je  ne  vois  que  la  fépulture 
Et  la  funefte  inftant  de  (k  deftruction* 

•  > 
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Oui  9  j'apprends ,  en  dcyenant  maître  • 

La  fragilité  de  mon  être  : 
Recevant  les  grandeurs  >  j*en  vois  la  vanité. 
Henteux!  il  j'eus  vécu  fans  être  tranfplantét 

Dt  ce  climat  doux  et  tranquille 

Oij  profpérait  ma  liberté, 
Dans  ce  terrain  fcabreux,  raboteux ^  difficile. 

De  machiavéUfmc  infecté. 
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Loin  des  ibiles  grandeurs  de  la  couri  de  la  ville. 
De  Pëblouiflante  clarté 

.  Du  trône  et  de  la  majeflc^ 
Loin  de  tout  cet  éclat  fragile. 
Je  leur  eus  préféré  mon  ftudieux  afile,' 
Mon  aimable  repos  et  moii  obfcuiité.  (i) 

Vous  voyez  par  ces  vers  que  le  cœur  cft  plein  de  ce 
dont  Ta  bouche  abonde;  je  fuis  sûr  que  vous  c^mpa- 
tiiTez  à  ma  ûtuation  et  que  vous  y  prenez  une  véritable 
paît.  Envoyez^moi ,  je  vous  prie,  votre  Dévote, 
votre  Mahomet,  et  généralement  tout  ce  que  vous' 
croyez  capable  de  me  diftraire.  AlTurez  lamarquife 
dç  mon  eftime,  etfoyez  perfuadé  que  dans  quelque 
iîtuation  que  le  fort  me  place ,  voA  ne  Verrez  d  autre 
chan^ment  en  moi  que  quelque   chofe  <k  plus 

.  (i)  Oa  a  déjà  vu  que  te  Prinoe  royal  fe&it  des  venlorfqii*ll  était 
attaqpé  d*une  crampe  dans  Teftomac;  il  eu  fait  ici  dans  le  moment  où 
la  mort  prochaîne  de  fon  père  femblait  exiger  d^autres  fc^^ns!  On  fait 
que,  dans  les  circonftances  les  plus  cruelles  de  la  guerre  de  17S6,  il 
envoya  à  M.  de  Voltaire  des  vers  remplis  de  f«:utiraens  ftoïques.  Ce 
poavoir  de  &  diftraire  des  grandes  inquiétudes  ou  des  grandes  affaires* 
&  livrant  à  uae  occnpatiiNi  ^fondc«  n*apparticnt  qn*ft  det  anies 
trit-forteii  et  e^eft  pitnr  eltat  une  reflTource  nécelTaire,  fana  laquelle  . 
allai  ne  pimtraicat  peaMtre  réfiller  à  la  ?iolcnac  de  Icact  j^affioni. 
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"^^^  efncnce  réuni  à  l'eftime  et  à  l'amitié  que  j'ai  et  que 

•j  aurai  tpu jours  pour  vous.  Vale,  i 

EÉDERia 

•  Je  penfe  mille  fois  à  Tendroit  de  la  Henrûde  qui  ^ 

regarde  les  courtilkus  de  Valois  : 

Sei  co»r(ifant  en  pUurs,  sMurde  lui  rangés  y  tue» 

J  enverrai  dans  peu  la  Henriade  en  Angleterre 
.pour  la  faire  imprimer.  Tout  cft  achevé  et  rcglç 
pour  cet  effet.  p 


LETTRE    C  X  I  V. 


ï>  E    JA.  DE 


A  Bruxelles  y  le  lo  mais. 


a  o  I  !  tout  pcêt  à  tenir  les  rênes  d*nn  empire  » 
Voos  féal  vo^s  rebutez  ce  comble  des  graadeois  ^ 

Q^ue  tout  l'univers  défire  ! 
Vous  ne  voyez  qu'un  père ,  et  vous  verfez  des  pleurs! 
Grand  Dieu  !  qu'avec  Amour  l'Europe  vous  contemple , 
Vous  4ul  du  feul  devoir  avez  rempli  les  lois ,       ^  • 
Vous  (i  fligne  du  trftne ,  et  peut-être  d'un  temple , 
Aux  fils  des  fouverains  vous  immortel  exemple. 
Vous  qui  ferez  un  jour  l'exemple  des  bons  roisj 
Hélas  !  il  votre  père,  en  ces  momens  foneftes  , 
Pouvait  lire  dans  votre  cmur; 
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©îcu  !  qu'il  lemercirait  les  piiiflances  céleftes  ! 
A  Tes  derniers  momens  quel  ferait  fou  bonheur  ! 
Qu'i!  périrait  content  de  vous  avoir  feît  naître  ! 

•  Qu'en  vous  laillant  au  monde,  il  laiffe  de  bienfaits  ! 

Qu'il  fe  repentirait  Mais  j'en  dis  trop  peut-étie  ; 

Je  vous  admire ,  et  je  me  tais. 

Je  ne  m'attendais  pas ,  Monfeîgneur ,  a  cette  lettre 
du  ss6  février  que  j'ai  reçue  le  9  mars:  celle-ci 
partira  lundi  14 ,  parce  que  ce  fera  le  jêur  de  la 
pofte  d*Amfterda«. 

J'ignore  actuelJement  votre  fitnation,  mais  je  né 
Vous  ai  jamais  tant  aimé  et  tant  admiré.  Si  vous  êtes 
roi ,  vous  allez  rendre  beaucoup  d*liommes  heureux; 
fi  vous  reftez  prince  royal ,  vous  allez  les  inftruire. 
Si  je  me  comptais  pour  quelque  chofc ,  je  défirerais 
pour  mon  intérêt  que  vous  reftafîiez  dans  votre  heu^ 
reux  loifir,  et  que  vous  pufliez  encore  vous  ainufer 
à  écrire  de  ces  chofes  charmantes  qui  m  enchantent  - 
et  qui  m'éclaircnt  Etant  roi ,  vouis  n'allez  être  occupé 
qu'a  faire  fleurir  les  arts  dans  vos  Etats,  à  faire  des 
alliances  fage.%et  avantageufes ,  à  établir  çles  manu- 
factures ,  à  mériter' 1  immortalité.  Je  n'entendrai  parler 
que  de  vos  travaux  et  de  votre  gloire;  mais  proba- 
blement je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréables ,  ni 
de  cette  profo  forte  et  fublime  qui  vous  donnernit 
bien  une  autre  forte  d'immortalité,  fi  vous  vouliez,  . 
Un  roi  n*a  que  vingt-quatre  heures  dans  la  journée  : 
je  les*  vois  emploies  au  bonheur  des  hommes;  et  je 
ne  vois  pas  qu'il  puifley  avoir  une  minute  deréfervée 
pour  le  commerce  litténu're  dont  votre  Alteffe  royale 
m'a  honoré  avec  tant  de  bonté.  N'importe  :  je/VQUS 
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 fouliaitc  un  trône ,  parce  que  j'ai  rhoiinêtelé  6c  prc- 

1740  férer  la  félicité  de  quelques  millions  d'homme»  à  la 
fatis&ction  de  mon  individu.- 

J'attends  toujours  vos  derniers  ordres  fur  le  Ma- 
chiavel; je  compte  que  vous  ordonnerez  que  je  faflc 
imprimer  la  traduction  de  la  Houjjayc  à  côté  de  votre 
réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter  Machiavel  par  votre 
conduite,  plus  j*efpère  qu«  vous  permettrez  que 
TaïUidotc  prcp.iré  par  votre  plume  foit  imprnné. 

J'ai  e»  l'honneur  d  envoyer  Mahomet  à  votre 
AlteiTe  royale.  On  tranfcrit  cet|e  Dévote;  fi  elle 
vient  ^iftis  un  temps  où  elle  puifTe  amufer  votre 
Altefit  royale,  elle  fera  fort  heurcufe,  finon  elle 
attendra  un  moment  de  loifir  pour  être  honorée  de 
vos  regards. 

J'ai  une  fmgulière  grâce  à  demander  à  votre  AkefTe 
royale  :  c'eft ,  tout  franc qu'elle  me  lour  un  peu 
moins  dans  la  préface  qu*elle  a  daigné  faire  à  la 
Henriade.  Vous  m'allez  trouver  bien  infolcnt  de 
vouloir  modérer  vos  bontés,  et  il  ferait  plaifautque 
Voltaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  fbn  prince  :  je 
veux  l'être,  fans  doute,  j  ai  cette  vai^té  au  plus  haut 
degré;  mais  je  vous  demande  en  grâce  de  me  per- 
mettre de  retrancher  quelques  chofcs  que  je  fens  bicn 
que  je  ne  mérite  guère.  Je  fuis  comme  un  courtifau 
*  modéré  (  fi  vous  en  trouvez  )  qui  vous  dirait  :  Don^ 
nez-moi  un  peu  de  grandeur ,  mais  ne  m'en  donnez 
pas  trop,  de  peur  que  la  tête  ne  me  tourne. 

Je  remercie  du  fond  de  mon  cœur  votre  AitefTe 
royale  d*avoir  changé  l'idée  d'une  gravure  contre 
celle  d*une  belle  impreflioni  cela  fera  mieux,  et  je 
jouirai  plutôt  de  4'bonneur  ineftimable  qu£  vous 
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daignez  me  faire.  Je  ne  me  promets  point  une  vie  

auffî  ioQgue  que  k  ferait  l'entreprife  d  une  gravure 
de  la  Henriade.  J'emploierai  bientôt  le  temps  que  la 

nature  veut  euçorc  me  laifier ,  à  acliever  le  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Madame  du  Châltkt  a  écrit  avotreAltelTe  royale 
avant  que  j'euffe  reçu  votre  lettre  du  26;  elle  eR: 
devenue  toute  leibnitzienne  ;  pour  moi  ^j'arrange  les 
pièces  du  }?rocès  entre  Newton  et  Leibnitz^  et  j'en  fais 

petit  précis  qui  pourra,  je  crois,  fe  lire  £ias  \ 
contention  defprit. 

Grand  Prince,  je  vous  demande  mille  pardons 
d  être  fi  bavard  dans  le  temps  que  vous  devez  être 
très-occupc  :  roi,  ou  prince  ,  vous  êtes  toujourçjnon 
roi,  mais  vous  avez  un  fuj&t  fout  babillard. 

Je  fuis ,  etc. 

\  • 
LETTRECXVL 

DU    PRINCE  ROYAL. 

A -Berlin,  le  16  mart. 
MON  CHER  VOLTAIRE, 

O  U  S  m'avez  obligé  véritablement  par  votre  fincé- 

rite,  et  par  les  remarques  que  vous  m'aidez  à  faire 
fur  ma  réfutatioa.  Vous  deviez  vous  attendre  natu- 
rellement à  recevoir  du  moins  quelques  chapitres  f 
corrigés ,  et  ceta^  bien  mon  intention;  mais  je  fuis 
dans  une  crife  fi  épouvantable  qu'il  me  faut  plutôt 
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^"      penfer  à  refutet  Machiavel  par  ma  conduite  que  paè 
mes  écrits.  Je  vous  promets  cependant  de  tout  corriger 

des  que  j'aurai  quelques  momens  dont  je  pourni 
difpofer,  A  peine  ai -je  pu  parcourir  le  propiiète 
fanatique  de  TÂiie.  Je  ne  vous  en  di»  {>oint  mon 
fentiment,  car  vous  favez  qu'on  ne  ikurait  jugef 
•  d'ouvrages  d  efprit  qu'après  les  avoir  lus  à  tête  repoféc. 
Je  vous  envoie  quelques  petites  bagatc^cs  en  vers 
four  vous  prouver  que  je  remplis,  en  me  délaffant 
avec  CalUope^  le  peu  de  vide  qu'ont  à  préfent  me# 
journées^ 

Je  fuis  trc^î-fatisfait  de  la  réfolutiôn  dans  laquelle 
je  vous  vois  d'achever  le  Siècle  de  Louis  XI  l^.  Cçt 
ouvrage  doit  être  entier  pour  la  gloire  de  notre  fiècle  „ 
et  pour  lui  donner  un  triomphe  par&it  fur  tout  ce 
que  lantiquité  a  produit  de  pîus  eftimabte. 

On  dit  que  votre  cardinul  ctcnicl  deviendra  pape  : 
il  pourrait  en  ce  cas  faire  peindre  fon  apothéofe  au 
dôme  de  leglife  de  Saint-Pierre  à  Rome.  Je  doute  à  la 
vérité  de  ce  fait ,  et  je  m'imagine  que  le  timon  da 
•  gouvernement  de  France  vaur  bien  les  clefs  moitié 
rouiliées  de  Pierre,  Machiavel  pourrait  bien  le 
difputer  à  S'  Paul^  et  M.  de  Fleuri  pourrait  trouver 
plus  convenable  à  fa  gloire  de  duper  les  cabinets  des 
princes  compofés  de  gens  d^fprit ,  que  d'en  impofet* 
à  la  canaille  Tupcrllitieufe  et  orthodoxe  de  TEglifc 
catholique. 

Vous  me  ferez  grand  plaifir  de  m'cnvoyer  votre 
Dévote  et  votre  métaphyfique.  Je  n  aurai  peut-être 
rien  à  vous  rendre;  mais  je*  me  fonde  fur  votre 

générofité,  et  j'efpère  que  vous- voudrez  bien  me 
faire  crédit  pour  quelques  fcmaines^  après  quoi 
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Machiavtlf  et  petit-étre  encore  qudqifes  autres  riens  ; 
pourront  m'acqiiitter  envers  vous. 

Voici  une  lettre  de  Céfarion  dont  la  fanté  fe  fortifie 
de  jour  en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours  de  nos 
amis  de  Circy  :  je  les  vois  en  efprit,  mais  je  ne  les 
vois  jamais  fans  fouhaicer  quelque  réalité  à  ce  rêve 
agréable  dont  rillufion  me  tient  même  iieu  de  plalfir. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire i  faites  une  ample  pro- 
vifiou  de  fauté  et  de  force  :  foyez-en  aufli  économe 
'que  je  fuis  prodige  envers  vous  des  fentimens 
d  eftime  et  d  amitié  avec  fefquels  vous  me  trouverez 
toujours 

votre  très-fidcle  ami^ 
FÉD£&IC^ 

LETTRE  CXVIL 

DU    PRINCE  ROYAL. 

t 

A  Berlin  9  le  2>  mais^ 

N  E  craint  point  q«te  Um  DieOt  9  ni  te  fort  «  ni  fempic e  i 
Me  falTcot  {loor  le  fceptfe  abandonner  la  lyie;- 

Q^ue  d'un  cœur  trop  léger,  et  d'un  efprit  coquet, 
Je  préfère  aux  beaux  arts  Torgueil  riacécçC. 
J'(fc  voU  âcs  mcmes  yeux  l'ambition  kinmainc , 
Qu'au  confeil  de  Pmm  <m  ?tt  U  bc.I^e  Héline. 
L'apparefl  des  grandeurs  ne  peot  me  déeevtir, 
Ni  cacher  la  liuueur  d'un  icvère  devoir. 
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>    Les  beaux  arts  ont  pour  moirattraît  d'onemaitreiTe, 
1740*     La  trifte  royauté ,  de  rbymen  la  rudefle  , 
J'aurais  fu  préférer  l'état  heureux  d'amant 
A  celui  qu'un  époux  remplie  fi  triftcment;  ' 
JMaîs  le  £1  dont  Clotho  traqa  les  deflinées« 
Ce  fil  Ua  noa  mains  du  fort  prédeftinées  :  , 
Alnfi,  de  met  deftins  n'étant  point  artifiin. 
Je  fourcris  à  fes  lois,  et  je  fuis  le  torrent. 

Mon  amitié  n'eft  point  femblable  au  baromètre 
QuNin  air  rude  ou  plus  doSx  fait  monter  ou  déetaitre. 
Un  vain  nom  peut  flatter  ces  efprits  engagés  , 
Dans  la  vulgaire  erreur  des  faibles  préjugés; 
2\\ais  le  mortel  fenfé,  que  la  raifon  éclaire. 
Au  ciel  des  immortels  n'oublira  point  Voltaire  : 
Dépouillant  la  grandeur  «  Tennoi,  la  royauté 
Chérira  tfes  écrits  tant  que,  fa  liberté  #« 
Excitant  de  tes  chants  Tharmonieux  ramage. 
Ta  voix  réveillera  par  un  doux  gazouillagé; 
.£t,  quittant  les  Valpols,  les  Birens,  les  Ficurit» 
Ira»  pour  refpirer»  dans  ces  prés  fi  fleuris 
^      Où  les  bords  fortunés  du  fi^cond  Hippocréne 
De  fpn  feu  languiiTant  ranimeront  la  veine. 

Ceft  bien  ainfi  quejerentends,  et  quel  que  puifle 
£tre  mon  fort,  vous  me  verrez  partiiger  mon  temps 
entre' mon  devoir,  mon  ami  et  les  arts.  Uhàbitude 
a  changé  raptitude  quejWais  pour  les  arts  en  tem- 
pérament. Quand  je  ne  puis  ni  lire  ni  travailler,  je 
fuis  comme  ces  grandspreneurs.de  tabac,  qui  meu- 
rent d'inquiétude  et.  qui  mettent  mille  fois  la  main 
à  la  pocke  lorfqu'on  lèur  a  ôté  leur  tabatière.  La 

décoration 
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décoration  de  ledifice  peut  changet  faiis  altérer  en 

rien  les  fonclcniciis  ni  les  murs  :  c'êft  ce  que  vous 
pourrez  voir  en  moi,  car  la  rituation  de  mon  père 
ne  nous  laiffe  aucune  efpérance  de  guérifôn.  11  me 
feut  donc  préparer  à  fubir  ma  deftinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  h  ma  liberté 
que  celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  favez  que  j'iiimc 
rindépendance ,  et  (^u'il  eft  bien  dur  d'y^  renoiaccr 

*  poui^  s'affujettir  à  un  pénible  deyoir.  Ce  qui  mt 
confole  eft  l'unique  penfée  de  fervir  mes  concitoyens 
et  d'être  utile  à  ma  patrie.  Puis-je  efpéret  de- vous 
V^oir?  ou  voulez -vous  cruclicment  me  priser  de 
cette  fatisfaction  ?  Cette  idée  conioLm te  règne  dans 
mon  efprit,  comme  celle  du  Meffie  régnait  chez  la 
nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Henriade  ; 
mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'y  lailic 
des  vérités  qui  ne  feflemblent  à  des  louanges  qtie 
parce  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  à  propos. 
Je  change  actuellement  quelques  chapitres  du  Ma- 
chiavel, mais  je  n'avance  guère  dans  la  lÎRiation  oi!t 
je  fuis.  Mahomet  quej'aduure,  tout  fanatique  qu'il 

•eft,  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur.  La  con- 
duite de  la  pièce  eft  remplie  de  fageffe  ;  il  n  y  a  rieit 
qui  choque  la  vraifemblance  ni  les  règles  du  théâtre  j 
les  caractères  font  parfaitement  bien  loutenvis.  La  fin 
du  troilième  acte  et  le  quatrième  entier  m'ont  ému 
jufqu  a  me  faire  répandre  des  larmes.  Comme  philo^ 
îbphe^  vous  favez  perfuader  refprit;  comme  poete^ 
vous  favez  toucher  le  cœur;  et  je  préférerais  prefquc 
ce  dernier  talent  au  premier,  puifque  nous  fomme? 
tous  nés  feniibles,  mais  très>peu  raifoanables. 

Correfp.  du  roi  de      ttc.  TomeX    I  i 
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■■  ■  ■  Vons  m'envoyez  une ëcritoire ; 

]Vïaîs  c'elt  le  moins  lorfqu'on  écrit  : 

Pour  mon  piaifir  et  pour  ma  gloire. 
Il  eût  fallu ,  Voltaire»  y  joindre  votie  efprit. 

'  Je  vous  en  fais  mes  remercîmens ,  ainii  qu'k  la 
marquife  à  laquelle  je  vous  prie  d  ofifrir  cette  boite 
travaillée  à  Berlin,  et  dune  pierre  qu'on  trouve  à 
Remusbeiy.  Comme  je  crains,  mon  cher  ami  ^ que 
vous  nayez  plus  de  .  moi  la  mémoire  auili  fraîche 
qu'à  Cirey,  je  vous  envoie  xnon  portrait  qui,  je 
lefpère ,  ne  quittera  jamais  votre  doigt. 

Si  je  change  de  condition,  vous  en  ferez  inftruit 
des  premiers.  Plaignez-moi,  carje  vous  afTure  que  je 
fuis  effectivement  à  plaindre;  aimez>moi  toujours, 
car  je  iais  plus  de  cas  de  votre  amitié  que  de  vos 
rcfpect«î.  Soyez  perfuadé  que  votre  mérite  m'eft  trop 
connu  pour  ne  vous  pas  donner  en  toutes  les  occa- 
fions  des  marques  de  la  parfaite  eilime  avec  laquelle 
je  ferai  toujours 

•  votre  très-fidèle  ami , 

F  É  DE  HIC. 
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LETTRE  CXVIIL 

I      DE    M.   t)E  VOLTAIRE./ 

A  Bruxelles  s  le  6  avril.  ^ 

MONSEIGNEUR» 

J*  A  I  reçu  le  paquet  du  18  mars  dont  votre  ÂlteiTe  

foyale  m'a  honoré.  Vous  éte$  fait  alfurément  pour  ^7^^' 
les  chofes  uniques,  et  c'en  eft  une  que  ,  dans  la  cnfe 

où  vous  avez  été,  vous  ayez  pu  faire  des  chofes  qui  ^ 
demandent  le  plus  grand  recueillement  d  efprit.  Tout 
ce  que  vous  dites  fur  la  patience  eft  d'un  grand  héros 
et  d'un  grand  génie  :  c  eil  une  des  plus1)elles  chofes 
que  vous  ayez  daigné  m'envoyer.  En  vous  remer- 
ciant ,  Monfeigneur  >  des  boiHies  levons  que  je  vois  là 
pour  moi ,  ^ 

Je  la  dois 9  fans  doute,  exercer 
Cette  yertii  de  patience; 
Les  dévots  ont  fu  m'y  forcer  t 

Quand  on  a  pu  les  courroucer,  • 
^        •   Il  faut  en  faire  pénitence. 

Ces  meiTieurs,  préchant  la  doBCeufi' 
Imitent  fort  bien  le  Seigneur; 
Us  font  £nanda  de  la  vengeance, 

La  traduction  de  Tode  Rectiu^  vives ,  Licîni^  fait  vo^r 
qu  il  y  a  des  Mécènes  qui  font  eux-mêmes  des  Horaccs» 
Vous  n'avez  pas  voiûu  rendre  exactement, 

li  2 
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jiuream  quifquU  mcdiocritaum 
DUipt^  tutus  caret  obfoUti 
SorUbus  tecti^  caret  invidendà 
Sobriàs  aulâ^ 

Vous  fentez  fi  bien  ce  qi^ell  propre  à  notre  langue , 
et  les  beautés  de  la  latine»  que  vous  n  avez  pas  traduit 
phfokti  tccti  qui  ferait  très-bas  en  fran  ^ais« 

Loin  de  la  grandeur  fafiueufe^ 
La  frugale  Jimplicité 
N'en  efi  que  fins  dilicieufeï 

Ces  exprcffions  font  bien  plus  nobles  en  français: 
elles  ne  peignent  pas  comme  le  latin,  et  c'eft-là  le 
grand  malheur  de  notre  langue  qui  xi  eQ:  pas  alfez 
accoutumée  aux  détails.  ^Âu  refte  nous  fefons  médio» 
trité  de  cinq  fyllabesj  fi  vous  voulez  abfôlument 
n'en  mettre  que  trois,  quatre,  les  princes  font  lc;s 
niai  très. 

La  fin  de  Tépîtrè  à  M.  Jordan  eft  ùn  engagement 
de  rendre  les  hommes  heureux  :  Vous  n'avez  pas 

bcfoin  de  le  promettre;  j'en  crois  votre  caractère 
fans  a^oir  befoin  de  votre  parole. 

Voici  quelques  pièces,  moitié  profe ,  moitié  vers, 
pour  payer  mon  tribut  à  celui  qui  m  enrichit  tou- 
jours.  L^épître  à  M.  de  Maurepeis^  l'un  de  nos  fecrc- 
taires  d'Etat,  eft  bien  pour  votre  Altcffe  royale 
autant  que  pour  lui,  car  il  me  fembie  que  ceft 
bien  là  le  goût  de  votre  Alteffe  royale  de  protéger 
cgaleincnt  tous- les  arts  ;  et  jé  fuis  bien  sûr  que  ft 
quelqu'un  avait  f<iit  le  livre  édifiant  de  Marie  à  la 


\ 


Oigitized  by  Googlc 


I 


ET  DE  M.  DE    VQtTAIHE.    .  gOl 

coque ^  vous  ne  lui  donneriez  point  larchevêché  de^.  ■■  - 
Sens  pour  récompeple  avec  cent  mille  livres  de  rente ,  il^o, 
tandis  qu  on  laifTe  dans  la  misère  des  hommes  de 

vrais  talcns. 

Je  ne  fais  fi  votre  AltefTe  royale  aura  reçu  certaine 
ccritoire  envoyée  à  Véfel  par  lapofle,  cachetée  aux 
armes  de  la  princeffe  de  la  Tour  ,  et  adreflce  à  M.  le 

général  Bork  ou  au  commandant  de  Véfel  pour  faire 
tenir  en  diligence  :  votre  AltefTe  royale  m'a  envoyé  ^ 
de  quoi  boire ,  et  moi  je  prends  la  liberté  d'envoyer  '  ' 
de  quoi  écrire. 

Donner  un  cornet  pour  du  vin 
N'eft  pas  grande  reconnai(}àince  ; 
Mais  ce  cornet  fera,  je  penfe, 

*    Eclore  quelque  œuvre  divin 

Q^ui  vaudra  tous  les  vins  de  France. 

Je  me  flatte  que  votre  AltefTe  royale  me  pardonne 
ces  exceffives  libertés.  J'attends  fes  derniers  ordres 
fur  la  réfutation  du  docteur  des  miniftres  ;  il  y  a  . 
très-peu  de  chofe  à  réformer,  et  je  crois  toujours 
qu'il  cfl  avantajieux  pour  le  genre  humain  que  cet 
antidote  foit  public. 

^ç,  fais  tranicrire  mon  petit  expofé  de  la  métaphy- 
fique  de  Newton  et  de  Lnhnîtx,  Le  paquet  fera  gros  : 
puis-je  TadrefTer  à  Vcfel  ?  J'attends  vos  ordres  auxquels 
je  me  conformerai  toute  ma  vie,  car  vous  fa\'ez  que 
Minerve^  Apollon  et  la  Vertu  mont  fait  votre  fujet. 
Madame  du  ChàteUt  aura  l'honneur  d'envoyer  à  votre  •  » 
AltefTe  royale  quelque  chofe  qui  la  dédommager^  de 
l'ennui  que  je  pourrai  lui  c;iufer. 

Je  fuis,  etc. 

Il  3 
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LETTRE  CXIX. 

« 

DU    PRINCE  RQYAIi. 

A  Berlin,  le  15  aynl«  / 

MON  CHËB. 

'V'o  T  R  E  Dévote  (  1  )  cft  venue  le  plus  à  propos  du 
'  inonde.  Elle  eft  charmante ,  les  caractères  bien  fou* 
tenus,  l'intrigue  bien  conduite,  le.. dénouement 

naturel.  Nous  l'avons  lue  Cefarion  et  moi  avec  beau- 
coup de  plaifir,  et  fouhaitant  beaucoup  de  la  voir 
reprcfenter  ici  en  préfence  de  fon  auteur ,  de  cet 
liou  que  nous  défirons  tant  de  voir.  Mon  amphibie 
vous  fait  des  complimens  de  ce  que ,  tout  malade  que 
vous  êtes,  vous  travaillez  plus  et  mieux  que  tant 
d'àutcurs  pleins  de  Hanté.  Je  ne  conçois  rien  à  votre 
être  très-particulier  >  car  chea:  nous  autres  mortels , 
lefprit  foufirè  toujours  des  langueurs  du  corps  :  la 
moindre  chofe  me  rend  incapable  de  penfer.  Mijs 
votre  efprit  fupérieur  à  fes  organes  triomphe  de  tout. 
Fuiire-t-il  triompher  de  la  mort  même  ! 

Vous  lirez,  s'il  vous  plaît,  un  petit  conte,. alTez 
mal  tourné ,  que  Je  vous  envoie ,  et  une  épître  où 
je  me  fuis  avifé  de  parler  très-férieufement  à  une 
forte  de  gens  qui  ne  font  guère  d'humeur  à  régler 
leur  conduite  fur  la  morale  des  poètes.  Machiavel 

i^DlA  Frude  ou  U  Gardeuft  de  eaflètte^  Théât.  tom.  VII>f.  %u» 
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futvra  quand  il  pourra;  vous  voudrez  bien  attendre  — 
que  j*aye  le  temps  dy-mettre  la  dernière  maià 
Le  monde  eft  fi  tracaflier  ici ,  fi  inquiet ,  fi  turbulent , 

qu'il  n  cfl:  prcfquc  pas  poflible  d'échapper  à  ce  mal  ' 
cpidémique  :  tout  ce  que  je  puis  faire  quelquefois , 
c  eft  de  rimer  des  fottifes.  Je  m'attends  de  me  trouver 
bientôt  dans  uneaifiette  pljis  tranquille  ;  je  reprendrai 
des  occupations  plus  férieufes,  et  qui  demandent  de 
la  réflexion.  A  préfent  voilà  une  malheureufe  fuit^ 
de  fêtes  qu'il  faut  effuycr,  malgré  que  Ton  en  ait,  et 
des  difcours  très-intonféquens  qu'il  faut  entendre  et 
même  applaudir.  Je  fiais  ce  manège  à  contre-cœur  » 
haïflant  tout  ce  qui  cfl;  hypocnfic  et  faufleté. 

Al^arotti  m'écrit  que  Finnc  na  pas  encore  achevé 
fon  impreflion  de  Virgile  ^  et  que  la  Henriade  ferait 
pendue  au  croc  en  attendant  l'Enéide.  J  en  ai  fort: 
grondé  9  car  il  me  femble  que 

Virgile ,  vous  cédant  la  place 
Qu'il  obtint  jadis  au  ParnalTe, 
Tous  devait  bien  le  même  honneur 
Chez  maître  Pinne,  rimprimeur. 

Vous  voyez,  mon  cher  Voltaire  ,  la  différence  qu'il 
y  à  entre  les  décrets  à' Apollon  et  les  fantaifies  d'un 
imprimeur.  Je  foutiens  la  gloire  de  ce  Dieu  en  accé-  ^ 
lérant  la  publication  de  votre  ouvrage.  J'cfpcre  de 
réduire  bientôt  les  caprices  de  cet  anglais  en  fatisfcfanc 
fon  avidité  intérelTée. 

AiTurez,  je  vous  prie,  k  marquife  du  Châtekt  de 
.  mes  attentions.  Ménagez  la  Ëinté  d'un  homme  que 
je  chéris ,  et  n'oubliez  jamais  qu'étant  mon  ami , 
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 VOUS  devez  apporter  tous  vos  foins  à  meconferver 

740.  le  bien  le  plus  précieux  que  j'ayc  reçu  du  ciel^ 
Donnez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  conva- 

lefcencc  ,  et  comptez  que  ,  de  toutes  celles  que  je  puis 
recevoir,  celles -ià  me  feront  les  plus  agrcdbics. 
Adievi ,  je  fuis  tput  à  vous.  • 

F  é  D  E  R I  c. 

♦  LETTRE   ex  X. 

DU    PRINCE    B,  O  Y  h  U 
A  Berlin,  le  26  avril. 

MON   CHER  VOLTAIRE, 

L  E  S  galions  de  Bruxelles  m'ont  apporté  des  tréfors 

qui  font  pour  moi  au-cIe(Tus  de  tout  prix.  Je  m'étonne 
de  la  prodigieufe  fécondité  de  votre  Pérou  qui  parait 
inépuiiabie.  Vous  adoucifiez  les  momens  les  plus 
^mers  de  ma  vie.  Que  ne  puis-je  contribuer  égale* 
ment  à  votre  bonheur!  dans  l'inquiétude  où  je  fuis  , 
3e  ne  me  vois  ni  le  temps  ni  la  tranquillité  d'efprit 
pour  corriger  Machia\'el.  Je  vous  abandonne  mon 
ouvrage ,  perfuadé  qu'il  s'embellira, entre  vos  mains; 
il  faut  votre  creufet  pour  féparcr  l'or  de  Falliage. 
Je  vous  cn\'oie  une  épitre  fur  la  ncccjjïtc  de  cultiver 
^  les  arts  y  vous  en  êtes  bien  perfuadé,  n^ais  il  y  a  bien 
des  gens  qui  pcnfent  diÔéremment  Âdieu,  mon 
çher  Voltaire ,  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  impa- 
tience; celles  de  votre  fanté  m'intéreffent  autant  que 
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celles  de  votre  efprit.  Affurez  la  marquife  de  ïnon~ 
eilime,  et  foyez  perfuadé  qu'on  ne  {aurait  être  plus  * 
que  je  ne  le  fuis, 

votre  très-fidcle  ami, 
F  É  D  £  R I  c. 

LETTRE  CXXL 

DEM.  DEVOLTAIRE. 

AvriL 

MONSEIGNEUR, 

*V"o  T  R  E  idée  m'occupe  le  jour  et  la  nuit.  Je  rcve 
à  mon  prince  comme  on  rêve  à  la  maitrcire. 

Tempus  trat  quo  prima  quies  mortalibus  agris 
Incipity  et  dono  Dïvùm  paûffima  ftrpit: 
Jn  fomnis  net  antè  cculos  puichenimus  htns 

Vî/us  Aiejfe  mikL  • .  •  • 

.  .  ... 

Je  vous  ai  vu  fur  un  trôné  d'argent  maflif  que 

vous  n'aviez  point  fait  faire,  et  fur  lequel  vous 
montiez  avec  plus  d'affliction  que  de  joie. 

Plus  frappé  de  la  trifte  vue 
•  D'un  père  expirant  devant  tous 9 
Que  de  la  brillante  cohue  * 

^ui  s'empreffait  à  vos  genoux. 

Beaucoup  de  courtlfans  qui  a\'aicnt  négligé  de 
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venir  voir  fon  AltefTc  royale  à  Remusberg,  yenaùenC 
en  fouie  ikluer  ia  Majefté  à  Berlipii 

Je  remarquais  tout  Tétalago  ~ 
Et  l'air  dé  ces  nou?eatix  venot  : 
Ce  font  feigneurs  de  haut  lignage , 
Car  ils  defcendent  de  Janus, 

* 

Ayant  tous  un  double  Tifage. 

» 

Ils  pourraient  même  venir  aufli  par  femthes  du 

prophète  Elifec  qui,  au  rapport  de  la  trcs-fainte 
Ecriture,  avait  un  efprit  double,  de  quoi  plufieuis 
prêtres  ont  hérité  auffi-bien  qu^eux.  '        ^  ^ 

Plein  de  dollceo^  et  de  prudence , 

Mon  grand  prince ,  avec  complaifance  > 

Voyait  près  de  fon  trône  admis 

Ceux  qui,  par  trop  d'obéilfance  » 

Jadis  furent  fes  ennemis: 

Us  éprouvent  tous  ùt  clémence;^ 

Mats  il  diflinguait  fes  amis , 

Us  éprouvent  la  bienfeiance^ 

Les  Antonins ,  les  Titus ,  les  Trajan ,  les  JuUcn, 
defcendaient  du  del  pour  voir  ce  t;riomphe. 

Tous  ces  héros  du  nom  romain  , 
N'ont  pins  qu'un  mépria  fouveraia 
Four  la  malheureufe  Italie; 
Ils  s'étonnent  que  leur  génie 

Ne  £e  retiouve  qu'à  Berlin. 
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Il  ne  tenait  qu^à  eux  d'être  à  1  élection  d*un  pape , 
mais  les  cardinaux  et  le  Saint*Ëfprit  ne  font  pas  faits 

pour  les  Titus  et  les  Afarc-Aurèk,  La  Vérité  que  ces 
héros  aiment,  ncft  ^ucre  au  çonclavçij  çUe  était 
près  de  ce  trône  d'argent. 

Moi)  héros  d'on  air  de  franchifti^ 

L'y  fit  afleoir  à  fon  côté; 
V  '       £lle  était  hQnteufç  et  furpiife 
De  f«  voir  tant  de  liberté. 

Elle  fait  Wen  que  le  trône  n*eft  guère  plus  fa  place 
que  le  conclave,  et  qu'a  cette  pauvre  exilée  n'ap- 
partient pas  tant  d'honneur.  Mais  Frédéric  la  raQurait 
conune  une  perfonne  de  ia  coQuaifiance, 

Le  florentin  Machiavel, 
Voyant  cette  fille  du  Ciel, 
S*cn  retourna  tout  au  plus  vito 
Au  fond  du  manoir  infernal , 
Accompagné  d*un  cardinal» 
D'un  miniftre  et  d'un  vieux  jéfuîte» 
• 

Mais  Frédéric  ne  voulut  pas  que  Machiavel  tut  oii 
paraître  devant  lui  {ans  faire  amende  honorable  ai» 
genre  humain  en  la  perfonne  de  fon  protecteur^  B 

le  fit  mettre  à  genoux^ 

Et  l'italien  confondu 

Fit  (k  pénitence  puljlique. 

En  avouant  que  la  vertu 

LU  la  meilleure  politique. 
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  Toutes  les  Vertus  fe  mirent  alors  à  carcflcv  le 

740-  vaint]^ueur  de  MadiiaveL 

La  fage  Libéralité, 

Qui  fécompenfe  avec  jultice. 

Enchaînait  avec  Fermeté 

La  folle  Prodigalité 

£t  la  méprifdble  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  févère 

Semblaient  régner  dans  ce  féjour; 

Mais  les  Jeux,  l'Amo-ur  et  fa  mcie 

N'étaient  point  bannis  de  la  coou 

Four  tous  également  affable , 

Il  les  embraflait  tour  à  tour; 

Il  (avait  maltnTer  l'Amour, 

£t  rendie  le  Travail  aimable.  ^ 

Cependant  Mars  et  la  Politique  montraient  le 
plan  de  Berg  et  de  Juliers,  et  mon  hé^os  tirait 
fon  épée,  prêt  à  la  remettre  dans  le  fourreau  pour 
le  bonheur  de  fes  fujets  et  pour  celui  du  inonde  ;  les 
beaux  arts  venaient  de  tous  cotes  rendre  hommage 
à  leur  protecteur;  la  Mufique,  la  Peinture,  l'Elo- 
quence ,  THiftoire ,  la  Phyfiquc ,  tf  availfoient  fous  fes  " 
yeux;  il  préfidait  à  tout,  et  femblait  né  pour  tous 
•  ces  arts ,  comme  pour  celui  de  g:ouvemcr  et  de  plaire. 
Un  théâtre  s'élevait,  une  académie  fe  formait,  non 
pas  telle  que  celle  des  jetonniers  français , 

Ces  gens  doctement  ridicules , 
/  Parlant  de  rien,  nourris  de  . vent , 

Et  qui  péfent  fi  gravement 
Des  mots ,  des  points  et  des  virgules» 
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C'était  une  académie  clans  le  goût  de  celle  des" 
fciences  et  de  la  fociété  de  Londres.  Enfin,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon,  de  beau,  de  vrai,  de  jufte,  d'ai- 
mable ,  était  raflemblé  fur  ce  trône.  Je  n'ai  point  oublié 
mon  fonge  comme  ce  fou  de  la  Sainte-EciiLure  qui 
menaçait  de  faire  mourir  fes  confeillers  d'Etat,  s  ils  ne 
devinaient  fon  rêve  qu'il  avait  oublié.  Je  m'en  fou- 
viens  très-bien,  et  il  ne  me  hut  ni  DanUl  ni  Jofeph 
pour  Tcxpliquen 

Non  s  non,  ce  n'eft  point  unmeofonge 

Qui  trompa  mon  cœur  enchanté; 
Chez  tous  les  autres  ruis  mon  rêve  eft  un  vain  f<|nge; 
Chez  vous  »  mon  xéve  eft  vérité* 

.  Dans  ma  dernière  lettre  j'avais  déjà  reproché  à  mon 
fouverain  d'avoir  bit  médiocrité  de  quatre  fyllabes  ; 
médiocrité  eft  de  cinq ,  et  mon  prince  l'avait  bât  de . 

quatre;  énorme  faute,  et  Tune  dc^plus  grandes  qu'il 
fera  jamais. 
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LETTRE  CXXIL 
DU    PRINCE  ROYAL. 
A  Remusberg,  le  i  maû 

MOK  CHER  TOLTAIREj 

Il  bnt  avouer  que  vos  rêves  valent  les  veilles  éift 

beaucoup  de  gens  d'efprit;  non  point  parce  que  je 
fuis  le  fujet  de  vos  vers,  mais  parce  qu'il  n'eft  guère 
pôilibk  de  dire  de  plus  jolies  choies  et  de  {>lus  ' 
galantes  fur  un  plus  lûince  fujet 

r 

Ce  Dieu  du  Goût  dont  tu  peignis  le  temple  » 
Voulant  lui-même  éclairer  l'univers  , 
£t  nous  donner  Ton  immortel  exemple, 
{       A,  foils  ton  nom ,  fiins  doute  fait  cet  vers; 

Je  le  crois  effectivement ,  et  c  eft  vous  qui  nous 
abufez. 

L'aimable,  le  divin  Voltaire 
Eérit ,  mais  il  ne  fait  pas  tout  ; 
L'on  affure  qu'au  dieu  du  Goût 
Il  ne  fert  que  de  fecrétaire. 

Dites-nous  un  peu  fi  c'efl  la  vérité ,  et  comment 
Votre  état  vous  permet  d'accorder  tant  d'imagination 
et  tant  de  jufteiTc  y  tant  de  profondeur  et  tant  de  > 
légèreté. 
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Tant  de  favoir,  tant  de  génie, 

IVÎelpomcne  avec  Uranie, 
Ëuclide  armé  de  fon  compas  ^ 
£t  les  grâces  qui  fur  tes  pas 
S'empreiTent  autour  d'Ënitie; 
Les  ris  badins,  les  ris  moqueurs  1 
Avec  les  doctes  profondeufS 
De  rimmenfe  phiiorophie. 

Ce  fera,  je  crois ^  Une  énigme  pour  les  finies 

futurs,  et  le  défefpoir  de  ceux  qui  voudront  êti^ 
favans  et  aimables  après  vous. 

Votre  rêve ,  mon  cher  Voltaire ,  quoique  très« 
avantageux  pour  moi  ^  m'a  paru  porter  le  caractère 
véritable  des  rêves  qui  ne  reffemblent  jamais  parfei- 
tement  à  la  vérité.-  Il  y  manque  beaucoup  de  chofes 
pour  l'accomplir ,  et  il  me  femble  qu  im  efprit  pro« 
phêtique  aurait  pu  y  ajouter  ceci  : 

L^angc  protecteur  de  Berlin, 

Voulant  y  porter  la  fcience. 

Cherche*  parmi  le  genre  humain 

Un  fiige  en  qui  ùl  confiance 

fies  beaux  arts  remit  le  deftin. 

Il  ne  chercha  point  dans  la  France 

Ce  radoteur,  vieille  éminence, 

Qu'un  peuple  rongé  par  la  ftim. 

Ou  quelque  auteur  manquant  de  paifly 

Aflez  groffièremeat  enoeniè; 

I\lais,  loin  de  ce  prélat  romain  ^ 

Il  trouva  Taimable  Voltaire 

(^ue  Minerve  même  inftcuiiatt» 
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_  Tenant  en  fes  mains  notre  (phere  » 

40,  Qui  fagement  examinait 

£t  tout  ligidement  peiait 
Au  poids  que,  d'une  main  févèret 
La  Vérité  lui  fourniflait.  . 
Ah!  dit  Fange,  c'eft  mon  afiaire. 

Cet  nn^c,  ou  ce  ^cnie  de  la  PrulTe  non  rcfta 
pas  là;  il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  vous 
engager  à  vous  mettre  à  la  téte  de  cette  nouvelle 
^adémie  dont  le  rêve  fait  mention.  Je  lui  dis  que 
nous  n'en  étions  pas  encore  où  nous  en  croyons  être  : 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  Tappàt  de  la  beauté? 
Le  poids  Ceul  que  donne  £milîe« 
Entraine  tout  de  fon  côté*  ^ 

L'ange  tenait  fcrrrte  ;  il  prétendait  prouver  que  le 

plaiiir  de  connaître  était  prcfciable  k  celui  de  jouir.  ' 

• 

Mais  finifTons,  ceci  foffit; 
Car  Defpréattx  fagement  die  : 
Qu'un  bavard  qui  prétend  tout  dire. 
Franc  ignorant  ^ans  fart  d'écrire, 
Lafle  un  lecteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  Pruffe  je  pafie  à  lange 
gardien  de  Remusbei^,  dont  la  protection  sell  mani- 
fcRce  dans  le  terrible  incendie  qui  a  réduit  en  cendres 
la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  château  a  été 
fauvé;  ccLi  nell  point  ctonnaiu;  voue  portrait  y 
était  enfermé. 

Ce 
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Ce  palladium  le  fauva 
D'uae  affireufe  flamme  en  fuiie« 
(Ondoyante,  ardente  ennemie^ 
Qui  bientôt  le  bourg  confuma  \  ) 
Car  au  château  l'on  confeivai 
£t  toujoura  l'on  y  révéra 
De  vons  Timage  tant  chérie. 
Maïs  le  Troyen  qui  négligea 
D'un  Dieu  la  celelle  effigie^ 
Vit  fa  négligence  punie; 
Bientôt  le  Grégeois  apporta 
La  ièmence  de  l'incendie  , 
Par  lequel  liion  bi&la. 

Ce  palladium  eft  placé  dans  lé  fanctiiaife  du 

cliàteau ,  dans  la  bibliothèque  où  les  fcieîices  et  loi 
arts  lui  tiennent  comj)agnie  et  lui  fervent  de  cadre  t 

£t  les  fages  de  tous  les  temps  , 
Les  beaux  efprits  et  les  fa  van  s 
L'honorent  dans  cette  chapelle  ; 
De  Tes  ouvrages  exceÙens 

On  voit  le  monument  fidelle  , 
De  Tes  écrits  tous  les  fragmens  i 
Et  la  Uenriade  immortelle. 


i74«. 
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L£TTR£  CXXIIL 

♦ 

DU    PRINCE  ROYAL.(i) 

A  Remusberg}  le  ig  mai* 

— ^    J  E  vois  dans  vos  dîfcours  la  puilTante  évidence  » 
Et  d'un  autre  côté  la  brillante  apparence; 
Par  tous  deux  ébranlé,  féduit  également. 
Je  demenie  Indécis  dajit  men  a? eoglement. 

L'homme  eft  né  pour  agir,  il  eft  libre,  il  eft  maitre, 
Mais  Tes  fens  limités  ne  iknraient  tout  connaître  | 

Ses  organes  grofTiers  confondent  les  objets  : 
L'atome  a'eil  peint  vu  de  Tes  yeux  imparfaits , 
£t  les  ttop  yaftes  corps  à  fes  regarda  échappent 
Les  tubes  rainement  dans  le»  cieax  les  ratrapent. 
Pour  tout  connaître  enfin  nous  ne  fommes  pas  faits , 
Mais  devinons  toujours,  et  foyons  fatisfaits. 

/y 

Voilà  tout  le  jûgement  que  je  puis  faire  entre  la 

lîiarquife  et  M.  de  Voltaire.  Quand  je  lis  votre  Méta- 
phyfique,  je  m'écrie  ,  j  admire  et  je  crois.  ,Lorfque  je 
lis  les  Inllitutions  pbyûques  de  ja  marquife,  je  me 

<T)  Le  commencement  de  cette  lettre»  rapport  au  Traité  âc  métaphy- 
fiqtiCt  imprimé  dans  cette  é  dition  ,  tome  1er  ,  dans  lequel  M.  de 

Voltaire  difcute  quelques  principes  de  Lùbniti^  foutenusjpar madame  du 
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fcns  ébranlé ,  et  je  ne  liais  fi  je  me  fuis  trompe  ou  fi  • 
je  me  trompe.  En  un  mot ,  il  faudrait  aivoir  uneintel* 
ligence  smÀi  fupérieure  aux  vôtres ,  que  vous  êtes  au- 
defTus  des  autres  êtres  pcnfans ,  pour  dire  qui  de  vous 
a  deviné  le  mot  de  rénigmc.  J'avoue  humblement 
qup  je  refpecte  beaucoup  la  raifon  Juffifantt ,  mais  que 
je  la  croirais  d'un  ulage  infiniment  plus  sûr,  fi  nos 
connaiflances  étaient  auffî  étendues  qu  elle  Texîge. 
Nous  n  avons  que  quelques  idées  des  attributs  de  Li 
matière  et  des  lois  de  la  mécanique ,  mais  je  ne  doute 
point  que  leternel  architecte  'n'ait  une  infinité  de 
fecrets  que  nous  ne  découvrirons  jamais ,  et  qui  jpar 
conféquent  rendent  Fufage  de  la  raifon  fuffifante^ 
infuffifant  entre  nos  mains.  J'avoue  d'un  autre  côté 
que  ces  êtres  fimples  qui  penlent ,  me  paraiHent  bien 
métaphyfiques ,  et  que  je  ne  comprends  rien  au  vide 
de  Newton ,  et  très-peu  à  l'efpace  de  Leibniù,  Il  me 
paraît  impoffible  aux  hommes  de  raifonner  fur  les 
attributs  et  fur  les  actions  du  Créateur  ,  funs  dire  des 
pauvretés.  Je  nai  de  dieu  aucune  autre  idée  que 
d'un  être  fouverainement  bon. 

Je  ne  lais  pas  fi  fa  liberté  implique  contradiction 
avec  la  raifon  fuffifante  ,  ou  fi  des  lois  coéternelles  à 
fon  exiflence  rendent  fes  actions  néceffaires  et  aflu- 
jetties  à  leur  détermination  ;  mais  je  fuis  très-convaincu 
que  tout  eft  alTez  bien  dans  ce  monde ,  et  que  fi  dieu 
avait  voulu  faire  de  noiis  des  métaphyficiens  ,  il  nous 
aurait  alTurément  communiqué  des  lumières  et  des 
^con  nai  (Tances  infiniment  fupcrieurçs  aux  nôtres» 

Il  eft  fâcheux  pour  les  philofophes  qu  ils  foicnt 
obligés  de  rendre  raifon  de  tout  II  £aut  qu'ils  ima* 
fuient  lorfquils  manqvient  d'objeti»  palfSablcs,  Avec 
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tout  cela  je  fuis  obligé  de  vous  dire  que  je  fuis  trc!^* 
fatisfaitcie  votre  traité  de  métaphyfiquc.  C  eftle  PitI 
ou  le  grand  Sancy  (*) ,  qui  dans  leur  petit  volume 
renferment  det  tréfors  immeofes.  La  folidité  du  > 
raîfonnement  et  la  modération  de  vos  jugemen$ 
devraient  fcrvir  d'exerriplc  à  tous  les  philofophes  ,  et 
à  tous  ceux  quife  mêlent  de  difcuter  des  vérités.  Le 
défir  de  smlh-uire  paraît  leur  objet  naturel,  et  le 
plaifirde  fe  chicaner  en  devient  trop  IbuventlaAûtQ 
malheure  ufe. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  fituation  pai- 
fible  et  tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous  afiure 
que  la  pbîlofophie  me  parait  plus  charmante  et  plus 
attrayante  que  le  trône;  elle  a  l'avantage  d'un  plaifîr 
folide;  elle  l'emporte  fur  les  illufions  et  les  erreurs 
des  hommes;  et  ceux  qui  peuvent  la  fuivre  dans  le 
pays  de  la  vertu  et  de  la  vérité ,  font  très-condam? 
pables  de  labandonu^r  pour  çeh|i  viçça  t%  dçn 
prelligcs. 

Sorti  du  palais  de  Circé  , 
Loin  des'çris  de  la  multitude^ 
Je  me  croyais  débanraiTé 
Des  périls  au  feiti  de  l'étude; 
Plus  qu'alors  je  fuis  mcnacç 
D'une  trifte  vicifTitude, 

£c  par  le  fort  je  fuit  forcé  ^ 
S^abandonner  ma  folitade.  '9 

t'eft  ainfi  que  dans  le  monde  les  apparences  fonf 
fort  trompeufes.  Pour  vous  dire  naturellçrpeaç  çç 

<*)  Omx  diimaas  ffefei»eo«iiitt< 
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qui  en  efl,  je  dois  vous  avertir  que  le  langage  des  "  " 
jrazetteseft  plus  menteur  que  jamais,  et  que  l'amour 
de  la  vie  et  refpërance  font  inféparablcs  de  la  nature 
humaine  :  ce  font-Ià  les  fondemens  de  cette  prétendue 
convalefocncedontjefoubaiterais  beaucoup  de  voir  la 
réalité.  Mon  cher  Voltaire^  la  maladie  du  roieft  une 
eomplication  de  maux  dont  les  progrès  nous  ôtent 
tout  efpoir  de  guérifon  :  die  confifte  dan$  une 
hjrdropifie  et  une  étifie  formelle  dans  tout  le  corps. 
Les  fymptomes  les  plus  fâcheux  de  cette  maladie  font 
des  vomifiemens  frëquens  qui  affaibliffent  beaucoup 
le  malade.  II  fe  éiattc ,  et  croit fe  fau\'er  par  les  efforts 
qu'il  bât  de  fe  montrer  en  public.  C'eftplà  ce  qui 
trompe  ceux  qui  ne  font  pas  bien  informés  du  véri^ 
t2iblc  état  des  chofes. 

On  n'a  jamais  ce  qu'on  défîre: 
Le  fort  combat  notre  bonheuz: 
L'ambitieux  veut  un  empire ,  . 
L'amant  veut  polttder  un  ccdur. 
Un  autre  après  l'argent  foupire. 
Un  autre  court  après  Thonneur* 

Le  philofoplie  fe  contenté 

Du  repos ,  de  la  vérité  ; 

Mais ,  dans  cette  û  jufte  attente, 

11  eft  rarement  contenté* 

Ainfi,  dans  le  cours  de  ce  mondOf 

II  faut  foufcrîre  à  fon  deftin; 

C*eft  fur  la  raifon  que  fe  fonde 

)fotre  bonhçur  le  plus  certain. 
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—    Ceint  du  laurier  d'Horace  ,  ou  ceint  du  diadème, 
**     Toujours  d'un  pat  égal  tu  me  verras  marcher , 
Sans  me  tourmenter  ni  chercher 
Le  repos  fouveiain  qu'au  fond  de  mon  cœur  même. 

C  eft  la  feule  chofe  qui  me  refte  à  faire ,  car  je 
prévois  avec  trop  de  certitude  qu'il  n'cft  plus  en  mon 
pouvoir  de  reculer;  c'eftcn  regrettant  mon  indépciv 
dance  que  je  Ja  quitte  ;  et  déplorant  mon  heureufe 
obfcuhté ,  je  fUis  forcé  de  monter  fur  le  grand  théâtre 
.  du  monde. 

Si  j'avais  cette  liberté  d*efprit  que  Vous  me  fup- 

pofez,  je  vous  enverrais  autre  chofe  que  de  mauvais 
vers,;  mais  apprenez  que  ce  ne  font  pas  là  les 
derniers,  et  que  vous  êtes  encore  ménacé  d'une 
nouvelle  épître.  Encore  une  épître!  direz -vous. 
Oui,  mon  cher  Voltaire^  encore  une  épître!  il  en 
faut  pafTer  par  -  là. 

A  propos  de  vers  ,  j*ai  vu  une  tragédie  de  GrtJJet^ 
intitulée  Edouard,  La  verfification  m'en  a  paru  heu«- 
leufe ,  mais  il  m'a  femblé  que  les  caractères  étaient 
mal  peints.  Il  faut  étudier  les  paffions  pour  les 
*  mettre  en  action  j  il  faut  connaître  le  cœur  humain,' 
afin  qu'en  imitant  fon  reffort.  Tau  tomate  du  théâtre 
TeCfemble  et  agiife  conformément  à  la  nature.  Orejfet 
n'a  point  puifé  à  la  bonne  fource ,  autant  qu'il  me 
paraît.  Les  beautés  de  détail  peuvent  rendre  fa  tra- 
gédie fupportable  à  la  lecture  ,  mais  elles  ne  fuftifent 
pas  pour  la  foutenir  à  la  repréfentation. 

Autre  eft  la  voix  d'un  perroquet, 
Autre  eft  celle  de  Melpomcns. 
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Celui  qui  a  lâché  ce  lardon  à  Grcjjct  na  pas  mal 


attrapé  fes  défauts.  Il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  mou  et 
de  languifliint  dans  4e  rôle  ^Edouard  ,  qui  ne  peut 
{uère  infpîrer  que  de  Tennui  à  rauditeur* 

Ennuyé  des  longueurs  du  fieur  Pinnc ,  j'ai  pris  la  ^ 
réfolution  de  faire  imprimer  la  Henriade  fous  mes 
yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  imprimerie  à 
caractères  d'argent  qu'on  puiffe  trouver  en  Angleterre. 
Tous  nos  artiftes  travaillent  aux  cftampcs  et  aux 
vignettes.  Qiioi  qu'il  en  coûte  ,  nous  produirons  u\\ 
chef-d'œuvre  digne  dq  la  matière  qui! doit prcfentci 
au  public. 

Je  ferai  votre  Renommée; 
^  Ma  main  ,  de  fa  trompette  armée» 

F-ubiira  dans  tout  runiver». 
Vos  vertus,  vos  talens »  yoi  Tcrt» 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui, 
finon  le  plus  importun,  au  moins  le  plus  bavard  des  y 
princes.  Ceft  un  des  petits  dé&uts  de*ma  nation  » 
<|uc  la  longueur  ;  on  ne  s'en  corrige  pas  fi  vite.  Je 
vous  en  demande  excufe ,  mon  cher  Voltaire  ,  pour  * 
moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  fuis  cependant 
plus  exculable  qu'eux ,  car  j'ai  tant  de  plaifir  à 
m'entretenlravec  vous  que  les  heures  me  paraiflent 
des  momens.  Si  vous  voulez  que  mes  lettres  foient 
plus  courtes,  foyez  moins  aimable,  ou  félon  le 
paragraphe  XII  de  Leibnit»  ^  cela  implique  contra?  ^ 
diction:  donc,  etc. 

Aimez-moi  toujours  un  peu ,  car  Je  fuis  jaloux 
de  votre  ellime ,  et  foyef  biei^pcrfuadé  (jue  vous  ne 
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pouvez  hirc  moiiis  fans  beaucoup  d'ingratitude  pour 
celui  qui  eft  avec  admiration 

votjt  tris-fidcle  ami, 


Fîn  du  Tome  premier* 
*  • 
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